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GHAFIUBE FREHIER. 

H. I« dnc d'Orléananiine U. ledncde Chirirai «ox conuilB de régence cl dit 
un erre , sans j opiner. — Entrepriees da parlemefii. — Hori ei dépnuillR 
de SimUne et da grand Fauconnier des Marais. — Madame assiste scanila- 
lensement i la thèse de l'abbé de Saint-Albin. — Ballet du roi, qui s'ra 
dégoQte pour toujours. — M. [le duc] et Mme la^ducliesse de Lorraine i 
Paris. — Bassesse de courtisan du duc de Lorraine, — M. le duc el ensuite 
Mme la dacbesse de Berr; donnent une te ^ M. el 1 Mme de Lorraine. 
— «losolencB de Uagn; punie; quel il eioit et ci; qu'il derlnt. — M. île 
Lorraine n voir plaider i )i graud'clianibri- , puis la Bastille , el dîner rlu^j: 
lemarfdwl de «Horoj. — OInet et miivcns ilu duc de Lorraine dans oe 
voyage. — Il fiât ennemi de la Frani^e. — Ses demandes sans droit ni \in~ 
telle. — Ses lueurs mises au net par moi su r^i^enl. — Altesse Royale, 
pourquoi el qnand BicnrdÉe au duc de Savoi'', — Le réRcnt entraîné à tout 

de Saint-Cuniesl, iiomme [mur Hiire [fi irriiié avi'c le duc rie Lorraine, qiii 

icment d'AUcsse Rojale. — .Misère du conseil de rfgcnce — Le réjont 
Ucbe inulilenaenl , par Sainl-Conlest et par lui-même , de vaincre mu ré- 
flislanceau irailé ; vient enSn i meprierdem'absenter du conseil de régence 
le jour qoe ce traité j sera poné. — J'y consens. — Il m'en arriva de mCme 
lorsque le régeot accorda le traitement de Majesté au roi de Danemark, et 
-, celai de Hautes Puissances ani était générant des Provinces-Unies, — Le 
traité passe ains difficnlté la conseil de régence ; est àa même aus.sildt 
après eiiregEsiré aa padement. — Départ de M. et de Mme de Lorraine. — 
Andaelenu umdaile dg duc de Lorraine, qui ne volt point le roi, — Le 
nand-dne [de Toscane] et le doc de Holaieia'Goiiorp , sur l'eiemple du 
due de Lorraine, prétenjdent aussi l'Altesse Bojale, et ne l'obliennenl pas. 

— BagateOei entre H> le dae d'Orléans et mol. — Mme de Sabran ; quelle. 

— Son ioa mat an régent. -- Gandnlte [dn régent] arec set mattreasea. 

M, le duc d'Orléans, à l'insu de tout le monite, mena, je 30 janTler, 
M, son fils au conseil de régence, auquel il lit un petit compliment, et 
dit qu'il n'opineroit point, qu'il venoit seulement pour apprendre. J& 
n'ai point su qui lui donna ce conseil prématuré, qui a'i pas rendu 
grand fruit. Il le mena, le lendemain au conseil de guerre. M. le Duo y 
faisait une tracasserie au maréchal de Villars sur la liasse de ce ODaUl 
qu'il porloil au régent, lequel, par son goût pour les mMw-IHTOtwS) 
régla qu'elle ne lui aeroit plus perlée, el qu'il iroit aïï'ConBelI de 
Siiirr-SntoH x . 1 
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guerre tous ICi- (j,ii;i?r iDiir.i ■■•.u il lui -c-roi: rcnUii compte de ce qui s y 



embarrassiiiil ci allon].'ej!il las aOaires , nialiore fort étrangère au par- 
lement . ou même clli; avoit passe le jour de la régence. Ils ue laLssèrem 
pis d'être traités plus que fort honnÈlemonl. 

Simiane, l'un des deuï premiers geniilshûtmnes de la oliambre de 
M. le duc d'Orléans, mourut, et sa charge fut donnée à son frère. Il 
avoit eu 4 la mort de Grigoan , son tieau-pË» , l'unique lieutcnance gé- 
nérale de PrOTeoce , de -vingt-sept mille livres de rente , et un brevet 
de retenue de deux cent mille livres, et ne hissa point d'enfants. Un 
mois après elle fut donnée à Sraocas, devenu longtemps après grand 
d'Espagne et mardchal da France , qui était de mes amis , et ^ur le flls 
duquel J'en obtins Id surrif anee daîls 1& stdta. Des Haraîi , grand îkn ■ 
eonntei', mouttit en « même temps Jeune st olistut : m a -m en son 
lien cotmnent Mn fllEi eiihni oit en sa snrvitance. 

U. le duo d'Orlioils atôit de la comédienne Florence un bStafd qu'il 
n'a jamais reconnu et & qilî néanmoins il a fait une grande fortune dans 
l'Eglise, nie flaisoït appeler l'abbé de^ainl-Albîn. Madame, si ennemie 
des btiards et de tonte bâtardise, s'étoil prise d'amitié pour oetui-là 
avec tant de oaprice, qu'à l'occasion d'une tbèse qu'il soutint en Sor- 
bonnâ, ellef dtttina le spectacle lapins scandaleux et le {dus nonreau, 
et en lieu oti jHtoAIs lémtne , si grinde qu'elle pflt Être , n'étott entrée ni 
-ne ràrottiitii^né.téllëéb^t la suite de celle princesse. Tonte la cour et' 
U ville fut invitée & la tbése et 7 afQua. tionflans, premier gentilhomme 
de la ohambre de H. le duo d'Orléans , en fit les bonnanrs , et tout s'y 
passa de oe efilé-lit comme si H. le duo de Ckartres l'eAt soutenue. Ka- 
dame j alla en jMmpe, regiK et conduite à sa portière par le cardinal 
de Noailles, Sa Bfoix poftéS deVant lui. Madame se plaça sur une es- 
trade qu'on lui aroit pi'épafée dans uti taiiteuil. Les cardinaux-étêques 
et tout ce qui y vint de distingué se placèrent sur des sièges à dos, au 
lieu de fauteuils. ïl. [le duc] el Mme la duchesse d'Orléans furent les 
seuls qui n'y allèrent pas , et moi je n'y allai pas non plus. Celte singu- 
lière scène fit «n grand bruit dan» le monde-, jamais M. le due d'Orléans 
et fflUl nft mai efe somme; parlé. . 

Le maréchal de Villeroy, adorateur du feu roi jusque dans les baga- 
telles et très-attentif à les faire imiter au roi de bonne heure, lui 
nt danser nn ballet, plaisir qui n'éloit pas encore de soU Sge, et lui 
ti\3. pour toute Sa vie, pat cetie précipitation, le goût des bals, des 
ballets , des spectacles et des Rtes , quoique ce divertissement eflt 
tout le succès qu'on s'y pÛt proposer; mais le roi se trouva excédé 
lie l'apprendre , d'essayer des habits , encore plus de le danser en 
■ public. 

Le duc de Lorraine, tout tourné et dévoué qu'il fût à la cour de 
tienne, n'étoit pas homme is. négliger les atanuges qu'il pourroil tirer 
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de la hctUU dn-ïégent dont fl atolt Ittonnenr d'felre beaa-^èn, et 1^- 
mitté tendre de ce prince pour une sœur avec qni il livolt été élevé , de 
sa foiblesse pour Madame , qiti n'avoit à l'allcirtando dos yom que pour 
son gendre et pour sa pçrandeur. Ce qu'il avoit éprouré là-dessus au 
voyage qu'il avoil fait pour rendre au feu roi son hommage, pour lo 
duché de Ilar. lui devint une raison décisive d'en faire un second à 
Paris, sous l'èlraiige incognilo du nom de comle de Biamont pour Voiler 
tout Cf. A quoi il no poiivoit atteindre. 

Celle pelile cour arriva de très- grande heure, le vendredi 18 févrlét, 
reiicoulrée au deçà de Bondy par Madame , qui jivoit dans son carrosse 
M. ria duc] Bl Mme la duchesse d'Orléans, Irt. le duc de Chartres et 
Mme de Valois, depuis ducbesse de Hodène. Elle 7 Gt monter M. el 
Mme de Lorraine qui , n'étant point incognito par son rang décidé de 
petite-fille de France, et de rang égal à Mme la ducbesse d'Orléans qui 
lui fit les honneurs du carrosse de Madame, se mit au fond avec elle. 
Mme la duchesse d'Orléans sur le devant avec M. de Chartres et Mlle de 
Valois, où H. le duo d'Orléans n'eût pu tenir en troisième avec elle, qui 
se mil à une portière et le duc dé Lorraine à l'antre. 

Ils arrivèrent et logèrent au Palais-Royal dans l'apparlement de la 
reine naère, que M. le duc de Cliartres leur céda, un moment après ils 
allèrent tous à l'Opéra dans la grande loge de Madame , d'où M. le duc 
d'Orléans mena le duc de Lorraine voir un moment Mme la duchesse de 
Berry dans la sienne, et le ramena dans la loge de Madame. Au sortir 
de l'Opéra, Mme la duchesse de Lorraine vit quelques momenls du 
monde dans son appartement, où elle avoit trouvé en af rivant une com- 
mode pleine dés plus riches galanleries, qui fut un présent de Mme la 
ducliwse de Berrv , et force belles rtonlclles, qili en fut un de Mme la 
dln.h.-.-M. fS'ndiiniV. File descendit chez elle, où il y eut grand jeu et 
(•niEui soii[ir.'i-. de se retirer, Mme de Lorraine vit d'une loge le 

bal l'0]jL'":i. Li^ dîjier fui toujours chez Madame et le souper cheï 
Mme la dutheste d'Orléans, où M. le duc d'Orléans soupa fort rarement 
et ne dînoit point. Il prcnoit du chocolat , entre une heure el deux heures 
après midi , devant tout lo monde ; c'èloit l'heure la plus commode de 
■ • ■ ■ ijjgii pheure du dîner depuis, et les dùrange- 
5C réforment plus, Lo lendemain do leur ar- 
ilalienne sur le théâtre de l'Opéra . après quoi 
H. le duo d'Ortenns le.'; mena à Lu:tenibourg voir Mme la ûuchesse de 
Berry , où la tisile se passa debout. 

Le dimanche MThm" r M h 1 H»t 1 I n ne au* Tui- 
leries. Le roi , qui umoil . m» leva di^ ;aljl;' e; a:ki ei:ibraS^er Mme )a du- 
chesse de Lorraine. 11 se 1 tijui u -.^ili,- . l lk'^ ic i ircnt dîner de dessus 
leurs labouret Lor q 1 11 Ikrenl dîner chez 

Madame, où le duc do Lorraine les iLuoiuioii. Ei'suiic Madame mena 
Mme de Lorraine aui Carmélites du fiUiboui L: s^ainl-Liermain . où Mnie la 
duchesse de Berry se trouva, qui y avoit im appartement. Le lundi après 
diner, Mme la duchesse de Lorraine alla voir .Mme la grande- ducbesse, 
et le lendemain tbutes les princesses du sang, qui toutes JaVoient Vne 
thitï àU , se iatisqiu. i^i&s souper , el alla en bas au bal de l'Opéiï. It f 
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eut toujours licaucoiip de rl^miBs nux soupers avec elle clie?, Mme la 
duchesse d'Orléans. 

Le jeudi 2'i février, le roi fut au Palais-Royal voir Mme la duchesse 
de Lorraine. M. de Lorraine, qui c'oublioit rien pour plaire au régent 
et pour en obtenir ce qu'il .^e proposoit. lui demanda pour le chSTalier 
d'Orléans la lieateaance générale de Provence. Cela ne déplut pas au ré- 
gent, mais il répondit qu'il avoil d'autres vues. 

Le samedi îfi fcYrier , il y eut un baDijuet superbe à l'hâlcl de Condé 
pour M. (ie duc] et Mme la duchesse de Lorr.iiuc, M. le Duc y avoil 
invitii grand nombre do dames, qui toutes furent e\trêmement parées 
et Mme de Lorraine aussi. Il y eut beaucoup de tables , toutes magnifi- 
quement servies en gras et en maigre. Ce fut une nouveauté que ce mé- 
lange, qui fit quelque bruit. On se masqua après souper. 

Le lundi 28 février, Mme la duchesse de Gerry donna le soir à M. [le 
duc] et à Mme la duchesse de Lorraine la plus splendide et la plus com- 
plète Kte qu'il fût possible en toute espèce de magnificence et de goût. 
Mme de Saint-Simon , qui l'ordonna toute et qui en fit les honneurs, 
eut tout l'honneur que de telles bagatelles peuvent apporter parle goût, 
le choix, l'ordre admirable avec lequel tout fut exécuté. II y eut une 
table de cent vingt-cinq couverts pour les dames conviées , toutes su- 
perbement parées, et pas une en deuil, et une autre de pareil nombre 
de couverts pour les hommes invités. Les ambassadeurs, qui le furent 
tous, ne s'y vjRturent pas trouver, parce qu'ils prétendirent manger à 
la table où seraient les princes du sang, lesquels mangèrent avec le 
duc de Lorraine, tous sans rang, k la table des dames où étoit Mme la 
duchesse de Berry, fille de France, avec qui les ambassadeurs ne pou* 
voient pas manger, ni , pour en dire la vérité , M. de Lorraine non {dus 
sous son incognito, mais qui y mangea pourtant suis difBculté. Le 
palais de Luxembourg étoit admirablement illuminé en dedans et en 
dehors. 

Le souper fut précédé d'une musique et suivi d'un bal en masqne , où 
il n'y eut de confusion que lorsque Mme la duchesse de Berry et Hme de 
Lorraine en voulurent, pour s'en divertir. Tout Paris y entra masqué- 
HUedeTalois ne se trouva p<dat au souper, mais an bal seulement : je 
n'en ai point su ni deviné la raison. Trois ou quatre personnes non in- 
vitées et non faites pour l'être se fourrèrent hardiment à la table des 
hommes. Saumery, premier maître d'hôtel de Mme lu duchesse de Berry, 
leur en dit son avis, par son ordre, au sortir de table. Ils ne répondirent 
rien et s'écoulèrent , excepté Magny, qui dit tant d'insolences que Sau- 
mery le prit à la cravate pour le conduire à. Mme la duchesse de Berry , 
et l'eût eiécuté , si Magny n'eût trouvé moyen de s'en dépêtrer . et de 
se sauver hors du Luxembourg dans la ville, où le lendemain il con- 
tinua à débiter force sottises. 

Il étoit fils unique de Foucault, conseiller d'Étal', qui s'étoit élevé 

4. Nicolas- Joseph Foucault, donL il eal ici nueslion, avait éié Inlendani 
dans les géniraliléB de Pau , de Cabors, de Poitiers et de Caea. Il a laissé un 
launul odil retrace son administration de 4668 1 470<i. Ce Journal inédit rail 
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par les intendances , et qui , par un commerce de médailles , s'étoit (ait 
une protection du P. de La Chaise. Tous deui s'y connoissoient tort , et 
en avoient ramassé de belles et curieuses collections. FouÈault eut ainsi 
le crédit de faire succéder ce fils à l'intendance de Caen , lorsqu'il la 
quitta pour une place de conseiller d'Étal. Les folies que fil Magny dans 
une place si sérieuse et les friponneries dont il (ut convaincu furent si 
grossières et si fortes , qu'il fut rappelé avec ignominie , et que , n'osant 
plus se présenter au conseil ni espérer plus aucune fortune de ce côté- 
là, il se défit de sa charge de maître des requêtes, prit une épée, battit 
lungtemps le pavé, et après la mort du roi essaya de se raccrocher par 
une charge d'introducteur des ambassadeurs que le baron de Breteuil 
lui vendit. 

tl'est à ce titre qu'il se fourra à table à celle fêle , et que par ses in- 
solences il se lit mettre deux jours après àk Bastille, après que ÏTme la 
duchesse de Berry en eut fait une bouDételâ à Madame, parce que Fou- 
cault éloit chef de son conseil. Uagny, au sortir de la Bastille, eut 
ordre da se déMre de' sa chai^ , qui avoit besoin d'un homme plus sage 
snprës des ministres étrangers. La,iaBa qu'il conçut de ce qu'il mèri- 
toit et qu'il éloit allé chercher le jeta parmi les ennemis du gouverne- 
ment, qui faiaoient alors recrue.de tout, et qui trouvèrent en liii de 
l'esprit et beaucoup de hardiesse. Il s'embarqua en tout, et passa hîentfit 
en Espagne. I! y fut bien reçu et bien traité , et quoiqu'il n'eût jamais 
été que de robe , il fut colonel , et tât après brigadier. ïe m'éteiids sur 
lui , parce que je l'y trouvai majordome de la reine. Il eipédioit fort 
promplement ce qu'il touchoît, tionvoit fort mauv&îs de ne faire pas 
assez ttt fbrtune, et Iludïgence où II se Jetoit lai.^me. La mauvaise 
humeur le rendit fort impertinent , et le fit honteusement chasser, tel' 
lemeni qu'après la mort du régent , il repassa les Pyréoées dans l'espé- 
rance du changement des temps. Uais comme les brouillons n'étoient 
plus nécessaires à ceux qui les avoient recherchés pendant la vie de ce 
prince , Maghy demeura sur le pavé , chargé de mépris et de dettes pour 
le malhéur~ d'une fort honnête femme et riche, qu'il avoit épousée, 
lorsqu'il étoit à Caen, et qu'il avoit sucée et abandonnée. Il a depuis 
traîné une vie obscure et misérable, et [est] retourné enfin en Espagne 
où le même mépris et la même indigence l'ont suivi. 

M. de Lorraine alla courre le cerf à Saint-Germain avec les chiens du 
prince Charles. Le duc de Noailles n'eut garde de manquer celle occa- 
sion de faire sa cour au régent. 11 donna à M. de Lorraine un grand 
retour de chasse au Val. De son c6té , Mme la duchesse de Lorraine alla 
voir deux sœurs du duc d'Elbœuf, religieuses, l'une i Pantemont, 
l'autre fille de Sùnte-Uarie à la rue Saint-Jacques. Le lundi 7 mars , le 
duc de Lorraine alla ou!r plaider xiana une des lanternes de la grand'- 
chambre ; de là voir la Bastille , puis dîner à l'hAiel de Lesdiguièies où 

parité des niaiiaKrUB de la BlbliothèiiaB Impériale. Il couGrme {Kesgne ton- 
jours ce que Saint-Simon dit' de l^miDlstratlDD de Louis XIT et aurlout do 
LouvoiÈ. On ironven un eiuali de ce jonnal dans les noies 1 Ia'Bd dnvo- 
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Is maiéolial ^Yilleiojr la baiu nugniaiiueinent, ayao ftwuqous ^9 
^mes, Ipur donna ime grande mnsiqua. Quelqura joaisap[is, U. 
iorraine dlQit chez l'ainbassadenr 4e leiqpeTeur : il étoit Ù plus daqq 
son centre. Mme k duchessâ de Lormiae fut voir. danser le ballet du roi, 
et quelques jours après voir, avec U. de Lorraine, Ulle sa nièce 
Chelles, qui y avait pris l'habit, puis avec Madame aux Carmélites, où 
Unie la ducliesse de Derry se trouva. Mme et M. le duc d'Orléans flrent 
chacun un présent magnîtîque à Moie la ducbesse de Lorraine, dont le 
séjour à Paris fut à diverses fois prolongé. Le 15 mars , Mme la duchesse 
de Berry alla de boqne heure se baigner à Saînt-Cloud ; il. le duc d'Or- 
léans y mena Mme Ja duchesse de Lorraine l'après-dinée. Ils soupÈreal 
tous de fort bonne heure dans la petite maison de Mme de Mare, aveo 
çlla, leur ancienne, gouvernante, et ce souper fut poussé fort tard. Le 
duc de Lorraine avoit dîné le même jour chez la comtesse d'Harcourt , 
4ont le mari avoit eu la pension de seize mille livres de notre raonnoie , 
qu'il donnoit au feu prince Camille. M. de Lorraine fut quelques jours 
après voir Chantilly; après, avec Mme la duchesse de Lorraine, voir 
Urne la prince.sse de Conli, fille du roi, à Choisy, cl voir encore Made- 
moiselle à Chelles, Mme la duchesse de Lorraine, étant au Cours, y 
trouva le roi, et arrêta devant lui comme de raisou. Le roi passa dans 
son carrosse sans lui rien dire. Le lendemain , le duc de Lorraine alla 
voir la reine d'Angleterre i, 5aint~Germain , et Mme de Lorraine fut à la 
comédie frangoise, qu'elle n'avoit vue que sur le théûlre do l'Opéra. Le 
même Eûir M- le duc d'Orléans soupa avec le duc de Lorraine à Luxem- 
bourg ciiez Mme la ducliesse de I)erry. ï^e 39 mars, M. et Mme de 
Lorraine allèrent voir Versailles, et le ]" avril de bonne heure voir 
Marly , rabattirent à Saint-Cloud , nii M. le duc d'Orléans les promena 
fort et leur donna à souper dans l.i iielile maison de Mme de Maré, 
avec elle ; quelques ioui's apriis M. ly liui; J'oiiëaub les mena dîner chez 
d'.liitiii. 

Tout ce voyage et lou.^ ces divers Jijhis u ;ivuiijiil d'ûl)Jat que l'arron- 
dissement du la Lorraine , dont aucun duc ne tî^Riia jamais lanl , si gros 
lii à si bon marché que celui-ci , et ne fut pouriant jamais si peu con- 
Bidérahle. M. le duc d'Orléans aimoit fort Mme sa sœur , avec laquelle il 
avoit été élevé et [avoil] vécu jusqu'à son mariage avec le duc de Lor- 
raine- Il avoil pour Madame un respect timide , qui opéroit une délerence 
extrême quand elle n'allaquoit ni ses (jcfits ni .jc^ pl.ii.Hirs . «t Madame , 
qui ainioil eïtrèmemeiU Mme sa lille, avoil une pas-ion aveuglément 
allemande pour le duc de Lorraine son gendre , pour a;i tmiiilt: , pour sa 
grandeur, il étoit parfaitement bien informé de toutes ces choses-, il eu 
avoit eu de grandes preuves en son premier voyage, comme on l'a vu 
alors. Tout Autrichien qu'il étoit, il avoit eu grand soin de cultiver ces 
dispositions par toutes les attentions posr>il)les de Mme sa femme et de 
lui-même, et il en sut tirer le plus grand parli dans cette régence de 
M. Je duc d'Orléans, dont il ne manqua pas la conjoncture. Ainsi dans 
la temps le plus mort pour lui , où sans places , sans troupes , environné , 
enchaîné de toutes parts par la France, il ne pouvoil être d'aucun usage 
h qui que ce soit en aucun temps, il n'en conçut pas moins le des^ej^ 
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de Ë'tileadi'Q très- considérablement en Champagne, ^1 d'obtenii* du roi 
le Iraitement d'.Ulesse Hoyale. 

Pour le premier il êtalii da vieilles prétcnlions usées àms tous les 
lempii, réprouvées mâme avec l'appui de l'empereur dans les divers 
traités de paii; enfin anéanties par les derniers, et singulièrement par 
celui an vertu duquel il éloit rentré dans la possession de la Lorraine, 
Il eiposA aussi des dédomniagemenls ineptes d'injustices prétenijug» dti 
teilips du vieux Charles IV de Lorraine, dont les perfidies avoient tout 
mérité, et U dépouilleroeqt p^r la France, et bien des années de prison 
en Espagne , 4oDt il W tpclit qu'à la paix des Pyrénées, dédommage- 
aient dont i| s'éloit jamais parlé depuis , et que M. de Lorraine o'^r- 
tjcula que comme une grûce qu'il espérait de l'amitié et do l'honnevv 
de la proximité. Qui lui aurait proposé à lui-iqêrae de restitue; lag usur- 
paiiops sans nombre faites par ^ maison aux Trois-Ëvéchés , et la d£- 
(Jommagement de ti>i)( ce qui a été ^r^ché ef démembré par leurs évè- 
ques de k majson de {jOrfaipe Bt pac les ducs de Lorraine Bu$si, et 
incorporé jusqu'à aujourd'hui ileur domaine, il aurait é(é bien coi^' 
foildu par les titres qui.li)i en pouvaient être représentés en preuves |)ien 
solides , et n'aurait pa« eu moindre d^ense à opposer au droit pi à 
apporlar à la pi}issaqi», si 1; volonté 4e s'en I^ire justicç y e|lt éli 
Jointe, comme elle devoit et ponvolt l'être d^qs la ailtptioa présente 
alors A> l'Burope, et arec m prince qui , peifdsnt leg plue grands mitlheurK 
deift da^ère guerre du (en roi pour la guBoessien d'Espagne, avnit, ), 
la (luisp, ourdi tentée les perfldies qu'on a vues içi eD.ienr lieu, et le^ 
trajqep 1^ pins funestes au feu roi et k la France , pour élevef gran- 
4eur pur ses raines; audace et trahison qui ne se devoit jamais publier, 
suivant la sage maiime qui a toujours rendu si redoutable la maison 
d'Autriche, jusque dans les temps qù elle l'a paru le moins, et qui a 
^lé le plus ferme appui de sa solide grandeur et de cette espèce de dic- 
tature qu'elle a si longumps el si utilement pour elleeïercée en Europe, 
dont Le démembrement d'Espagne n'a pu encore la déprendre. 

A l'égard dit traitement , il posoit un principe d'exemple don) il sen- 
toit biap tout le faui , mais qu'il entortjlloli et replûiroit avec squple^ , 
parée qu'il n'est rien de si bas que la hauteur, quapd elle est grands 
mais impuissante, ni bassesse qu'elle ne fasse pour parvenir & ^es fins. 
Son grand moyen éloit l'exemple du duc do Savoie, hfau-frére comme 
lui de II. le duc d'Orléans , et qui n'étoit pas de si lionne maison que 
lui , dirrérence de traitement qu'il ne {louvolt regarder que comme très- 
déshonorante entre deux souverains, égaux d'ailleurs en souveraineté 
et en prCflipitê , comme étant maris des deux sœurs qui par elles-mêmes 
■voient le traitement d'Altesse Royale, comipe petites- fil le s de Franco, 
qil'il £(cit bien dur que la duchesse de Savoie eût communiqué au duc 
son époux, lundis que lui demeurait privé du mSme avantage. 

Il Ùchoit ain^i de parer à la répande sur le traitement même qui se 
prêsentoit naturellement à lui faire , c'est que Charles II , duc da Lorraine , 
gendre de Henri II , ne l'avoit jamais eu ni prétcmlu dans le temps même 
de la plus grande puissance de la Ligue cl des plus grands efforts de Ca- 
l^rine de Uc4ici3 pour lui préparer la CQWon^e de Frm^ au préjudice 



8 



ALTESSE ROYALE ; POURQUOI. 



[1718] 



de 6011 autre gendre, le ïéniable licrilior, qui a été noire roi Henri IV. 
Henri, duc de Lorraine, son fils, qui épousa la sœur de Henri IV, 
en janvier 1599, morte sans enfants en février 1604, el qui ne devint 
duc de Lorraine que quatre ans après par la mort de son père , n'eut et 
ne prétendît jamais ce traitement; et Charles-Léopolii , pÈre du duc de 
Lorraine dont il s'agit Ici, reconnu duc de Lorraine par toute l'Europe 
(quoiqu'elle lut Tût détenue par la France pour en avoir refusé la resti- 
tution à certaines conditionsi . qui tut un des plus grands capitaines 
de l'Europe et qui rendit les plus grands services à l'empereur Léopold, 
dans son conseil et !i la tête de ses armées; qui de plus avoit l'honneur 
d'avoir épousé sa sceur, reine, veuve de Michel Wiesnowleski, roi de 
Pologne, qui en eut lo traitement toute sa vie, et qu'on appeloît la 
reine-duobeïse , ce duc son mari, ù grandement considéré à Vienne < 
n'a jamais en ni prétendu l'Altesse Royale à Vienne ni ailleurs. U est 
mort en 1690 , et la reine -duchesse en 109T. Le duc de Lorraine, qui la 
préteadoït maintenant , n'étoit pas autre que ses pères , ni plus grande- 
môit marié. La réponse étoll péremptoire, et c'est, ce qu'il vouloit parer 
en se fondant sur l'aiemple de H. de Savoie , et sa plaignant tendra]i|nt 
d'une distinction si flétriasante. C'étoit un sophisme dont il sentoit btén 
aussi le box , maïs qu'il foumissoit comme prétexte & qui le vouloit 
afeuglÉment combler. Voici le ftiit : 

Aucun duc de Savoie u'avoit eu ni prétendu l'Altesse Royale avant le 
beau-fïère de H. le duc d'Orléans, -qui est devenu depuis roi de ^cile, 
puis de Sardaigne. Le fameux Charles-Emmanuel , vaincu à Suze par 
Louis XIII en personne , ne manquoit ni de fierté ni d'audace. H étoit 
gendre et appuyé de Philippe II, roi d'Espagne; jamais il ne l'a eue 
ni prétendue , non plus que le beau-frère de Louis XIII'. Longtemps 
avant que le duc de Savoie, beau-Crëre de H. le duc d'Orléans, en ait 
montré la première prétention, il avoit si bien fait valoir sa cbimère 
de iDi de Chypre, par ce qu'il valoit lui-même, el par la situation 
importante de ses Etats, que ses pères et lui avoient peu k peu conti- 
nuellement agrandis, qu'il avoit enfin obtenu é Rome la salle royale 
pour ses ambassadeurs, à Vienne le traitement pour eux d'ambas- 
sadeurs de tète couronnée , et- sur ces deux grands exemples , dans 
toutes les cours de lïnrope, sans loutefoîs'en avoir aucun traite- 
ment pour sa personne, el td toujours que ses pères l'avoient eu. 
Il avoit été lois marié longtemps sans prétendre au traitement 
d'Altesse Royale , dont la duchesse son épouse jouissoit comme pelite- 
'Slle de France, et -qu'elle ne lui communiqua point. Hais quand 
il se vit en possession partout du traitement de tête couronnée par 
ses ambassadeurs, il commença à prétendre un traitement personnel 
et distingué pour lui-même et par lui-même , qui fut l'Àltesse Royale , 
n'osant porter ses yeux jusqu'à, la Majesté. lU'obtint peu à peu partout 
assez prompteraenl, et dans la vérité il étoit difficile de s'en défendre, 
après avoir accordé à ses ambassadeurs le traitement de ceux des tètes 
couronnées. La. chimère des ducs de Lorraine, prétendus rois de Jéru- 

<. Vicloi^Amidéel", qui avoilépouséCliriaUnede France, Bile de Henri IV. 
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salem , n'avok pas été si heureuse, Leur foiblesse , ni la situation de leur 
état n'infiuoft en ciea dans l'Europe , dont aucune cour n'avoit besoin 
d'eux. Lé duc de Savoie, au contraire, pouvoit beaucoup à l'égard de' 
l'Italie et de tous les princes qui j afoient ou y votiloient posséder des 
fitats, et qid y vouloient porter ou en éloigner la guerre; c'est ce qui fit 
toute la gérance entre les obimères d'ailleurs pareOlû de Chypre et 
de Jérusalem. Rien donc de semblatile entre ces deux sourerains , sinon 
d'aToir l'un et l'autre épousé deux petites-filles de Trauce,. sœurs de 
H. le duo d'Orléans, jouissant toutes deux dn traitement d'Altesse 
Royale, sans (pe pas une «les deux l'ait communiqué i son époux. Tel 
étoit l'état TénlaUe des choses quand le duc de Lorraine crut le temps 
favorable , et qu'il eu Toutut profiter. 

H. le duc d'Orléans, attaqué par les soumissions eu discours et les 
supplications du $uc de Lorraine , par les ruses étales ressorts des gens 
qui y éloient maîtres en dessous, tels qnsH. daTaudemontet ses d$ux 
nièces, par les prières et les amitiés eontinuélles de Mme la duchesse 
de Lorraine , qui d'ailleura se fit lonta ft )ous , avec une attention infinie , 
excepté pour Mme^u Haine, II. du Haine et le cardinal de Biasy sur 
lesquels elle ne se contraignit pas; enfin, emporté par l'impétuosité 
impérieuse de Madame , qui n'oublia joumeilemenl rien pour la gran- 
deur de son gendre, la foiblesse succomba, mais rexécutian l'cmbar- 

II sentit bien quelle étrange déprédation il alloit faire sur la glèbe de 
la couronne et sur sa majesté, qui lui éloient l'une et l'autre confiées et 
remises en sa garde pendant la minorilé , et sans le moindre prétexte. 
Il ne sentoit pas muins ce qui s'en pourroit dire un jour. 11 comprit 
que dans ces commencements de mouvements qu'il ne pouWit se dissi- 
muler par la cadcace de ceux de cette prétendue noblesse , du parlement 
et lie la Bretagne , il irouvcroit peut-être une opposition dans le maré- 
chal d'Huïelles . qui pouvoit le filire échouer, mws que, évilant do le 
rendre rarlism du Irailé, il le pouvoit compter plus flexible quand il 
ne s'agiroit simplemeiU que d'opiner. 

Il le cajola donc, el lui tit eiiiKiidre qu'ayant beaucoup de petites 
choses locales à ajuster avec le duc du Lorraine et des prétentions à 
discuter de sa pari, il croyoit que ces bapaleiles, qui voulaient être 
épluchées, lui dûimenjitnt plus de peine qu'elles ue valoient et lui fe- 
roient perdre un temps mieui employé; que , de plus, il falloit quelqu'un 
qui rat au fait de loulus ces chioses, qui par conséquent enteudroit à 
demi-mot et qui fût encore rompu dans la conuoisïuncc de la petite cour 
de Lorraine; que ces raisons lui avoient fait jeter les yeux sur Saint- 
Contesl, qui avoit été si longtemps intendant do Metz , qui savoit par 
cCBur le local, les prétentions et k cour de Lorraine, qui de plus avoit 
été troisième ambassadeur à Bade , où la paix de l'empereur , qui avoit 
tant porté les intérêts du duc de Lorraine , et celle de l'empire avoient 
regu leur dernière main , et qu'il pensoît que Saint-Contest étoit celui 
qu'il pouvoit choisir comme le plus instruit et le plus propre à travailler 
au traité , comme commissaire du roi , avec ceux du duc de Lorraine et 
en rendre compte après au conseti de régencç. 
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L'affaire n'ctoit pas aaKZ friands pour tenter le maréctial d'HnnllM 
ni poui; lui donner de la jalouiie, rari qu'il IQl de tirer stm épingle dii 
jeu pour [roader après tout i son aise areo son ami M. du Haine, qui 
ne demaodoit pas mieux ç[i^& voir faire 4a rigdiit des choses qu'on pût 
JuBtement lui reprocher , tandis qu'il lui cherchoit des oritaies dans les 
plu iquocentei , mtme dans les }dus utiles. HuieUes approuva et mit le 
légent fort à l'aisa. 

Sainti^ntest étûit rhomme qu'il lui fàlloit pour ne chercher qu'à lui 
jihirà et ne regarder il rien par dsli. Il avoit de la capacité et de l'es- 
prit, inflninieiit de liant, et sous- un extérieur lourd, épais, grossier et 
simple, beaucoup de finesse et d'adresse , une oreille qui entendait à 
demi-mot, .un désir de plaire au-dessus de tout qui ne laissa rien à 
soulutler au régent ni au duc de Larraine dans tout lu cours de 
oetle afibire, qui ne fut pas long. 

LArsqu'dle fut bien avancée , M. le duc d'Orléans , à qui il en rendoit 
souTent compte, songea à s'assurer des principaux du conseil de régenoB. 
Les princes du sang, avides pour aui-mènies, et d'ailleurs u'entendant 
rien et ua sacliant rian, n'étoient pas pour lui résister; les bâtards 
pincés de si frais et qui craignoient pis, encore mcius, outre la raison 
qui vient d'être touchée sur le duc du Uaine; le garde des sceaux, ;& 
peine en place , ne songeoit qu'à s'y conserver ; le maréchal de Villeray , 
qui auroit eu là de quoi exercer dignement son amertume, étoït tenu de 
court dans celte affaire par son beau-frère le grand écuyer, devant 
lequel de sa via il n'avoit osé liranier. Tallard, son protégé, étoit 
d'ailleurs tenu aussi de court par les Rohan , soumis à Hme de Remire* 
mont et à Mme d'Espluoy. Le due de Noailles et son ami d'Effiat n'avoieut 
garde de résister quand il ne s'agissoit ui du. parlement ni de la robe. 
Le matamore Villars éloit toujours souple comme un gant. Le maréchal, 
d'Estrées sentoit, saFOit , ISohoit quelque dêmL-mot , mais mouroit de 
peur de d^laire , et;se dédommageoit , ainsi que le marécbel'd'Huielles , 
en blâmant tout bas ce qui se Eaisoit aux uns et aux autres, à quoi ils 
u'avoient pas la force de contredire le régenl. La différence étoit qu'Es- 
trées étoit fâché du mol sincèrement et en honnête hcmme ; Huielles, 
au contraire, pour s'en dor^ner l'honneur, verser snu fiel , el quand Ita 

fautes et en l'ioil sous cape, comme il iit en cette occasion, ainsi que 
M. du Maine. D'Antin àioil trop bas courtisan et trop mai en selle auprès 
du régent pour oser soufUer. Pour la queue du conseil, elle n'osoit don- 
ner le moindre signe de vie , sinon Torcy , quelquefois pressé de lumière 
et de probiié , mais si rarement et avec tant de circonspection , que cela 
passoit de bien loin la modestie. 

M. le duc d'Orléans , qui n'avoit pas oublié mon aventure avec lui au 
conseil et la convention qui l'avait suivie , que j'ai racontée ( ci-dessus , 
p. 83) et qui se douta que je ne serols pas aisé à persuader sur ce traité , 
m'en parla à trois ou quatre diverses fois avec grande aifeclion. Je lui 
représentai ce que je viens d'expliquer tant sur le démembrement des 
parties^considérables de la Champagne, que sur le Iraîiement d'Altesse 
Boyale. Je le fis souvenir qu'outre que U. de Lorraine étoit scuis aucun 
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ptéteits d'avoir à le ménager pour quoi que ce fût dans la situation 
pan/oiiligre où il éioii, ni dans celle où l'Europe se trou voit alors 
iaân)« où Bl]e pûl être dans II suite; il n'j- avoit pas si longtemps que 
IsB \ni\éa de d'Utrecht et de Bade avoieut passé l'épongs sur toutes 
cea préteDtioDS et ces dédommagemeDls tant demandés, si appuyés de 
l'spipsreDri et tom'oure ei Boa^tanimeut refusés ; qu'il ne pouvoit l'avoir 
ovblté, et q»8 je pa coR^ewiB giint comment il osoil les /aire renaStre 
les réaliser de h pure et personnelle grâce, les faire monter au deli 
m^pfi ^ toute eapér^neii, comme lorsque , aT^nt lès deroiers traitis de 
pais e^icBlg, les prâlaaticns bonnes ou mauraises Bub^i^loîept m ]eur 
enUer ; »'etpPKT i (^re da soq phef tm présent , et aussi considÊrabJe , 
jmxamnt paipît.tiépaijilU de lo^ta o^ifse. Taisod et prâtexte,& un 
pmnf Hi) )m>ip^4 > force , «ans considéraUon , san# la plus légÈre 
appanHMW droit) ^user de m régeitfe aut #piu)a de J'SUt qui hii 
ëiurit çpnSé pepdapt I» piiaorît^ d'ttfi ro} poifiroit VQ jour lui en 
4M>)SA4«r<saiiiple.$tr(ûso]i, et quj ne manqueroil pas de çens amour 
lut qui l'jr Hciterqienti qu'à l'égard de l'Altesje Eorale, dont je lui 
iéwttiii i9 ym 4es ta>m»§ apparences dont M- de {.orraine rembroQillaH 
à deasein, que je comprenois aussi peu qu'il Toulfl^ avilir la majesté 
la couronna, qui ne lui était pas moins conliée que l'Ëlat, et la prost)-. 
tuer sans cau$ç , raison ni prétexte quelconque , que de sa bonne volonté 
de eralilier sop beau-frère , en la dégradant , et en jneme iginps la sienne 
propre , celle île Ume sa sœur et la supérioriié des princes du sang sur 
If. de iiOrraine , eu lui donnant de sa pleine et unique grâce un traile- 
mept si supérieur h celui dus princes du sang > et irailement, de plus, 
qui aa pouvoit )eur âlre donné. J'allai jusqu à lui dire •{u'il y ayoit en 
lut un aveuglement qui tenoit du prestige de préférer de si loin un petit 
prince lololement inutile et sans la moindre apparence de droit, de 
maison fatale à la sienne lanl et toutes les fois qu'elle J'a pjj , fit ppr- 
sonnellenienl ennemie, à preuves signalées , et qui depuis ne reapiroit 
toujours que la cour de Vienne, [le préférer, dis-je, et de si loin, a 
I'£lat et à la majesté de 1^ couronne , dont lui étoit dépositaire , au roi , 
à soi'mème et à sa propre maison ; de liasarder les reproches que le rot 
lui en pourroit faire un jour, et s'eiposer au qu'en-ilira-t-on public 
dans un temps où il voyoit tant de ferraenlaliuii contre lui et contre 
son gouvernement. J'ajoutai, sur l'Altesse |tûy;tle, iju'il verroit naître 
la mime iHièlention , sur cet exemple , de princes qui n'y avoient pas 
aneore pensé, et qu'il se trouveroit peut>^tra, par leur position et par 
les eonjoBOtures . également embarrassé de salisfuire et de mécontenter. 

Ces remontrances, que j'abrège , ne produisirent que de l'embarras et 
de la tristesse dans son esprit. S'il ne ni'avuil pas c.iché le voyage jus- 
qu'au moment qu'il fut consenti cl prùi i entreprendre, car le secret en 
fut généralement observé , cl M. du T-tirrainc en avoit bien ses raisons , 
j'aurois fait de mon mieux pour le détourner, au moins pour y faire 
mettre la condition expresse qu'il ne s'y feroit aucune sorte di; ilemaiide , 
beaucoup moijis de traité , et je pense bien aussi que M. le diit; d'OrJé.ins 
ne se douta d'aucune proposition que lorsque, après l'arrivée, elles lui 
furanl faitw. H Bt quelque tours la tSte basse , et rojnpil après le silence 
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en me cjisaiil qu'il vouloil que Sainl-Conlesl vînt chez moi me rapporter 
l'atraire, que ji^ la trouverois peut-être autre que je ne ponsois, et que 
c'éloit une complaisance que je ne pouvois lui refuser. Je ne le pus en 
efTet, et tout aussitôt après que j'y eus consenti il me parla d'autre 

Saint-Contesféloit fort de mes amis; sou père et son grand-père mater- 
nel , doyen du parlement , avaient toujours élé fort attachés à mon père. 
Saint-Contesfvint chez moi , rendez-vous pris. Il y passa depuis la sortie 
du dinar jusque dans le soir Tort lard. Il y déploya tout sua bien-dire 
en homme qui vouloit plaire à M. le duc d'Orléans et lui valoir ma 
conquête. Tout fut détaillé, expliqué, discuté, et le plus ou moins de 
valeur, et d'autres conséquences de ce qu'on donnoit en Champagne à 
incorporer pour toujours à la Lorrslne en tonte souvèiaiiieti. Je n'eus 
pas peine à reconnoitre qu'il avoit ordre de ne rien oublier pour me 
gagner, et qu'en effet il y mît aussi tous ses talents. Hais son esprit, 
son adresse , son accortise , ses ambages et ses finesses y échouèrent au 
point qt^après avoir bien tout dit et lépélé de part et d'autre , moi avec 
pins d'étendue et de force que ce je viens d'exposer , il ne put me 
donner aucune sorts de raison du démen^renoit en Champagne , ni du 
traitement d'Altesse Boyslo, autre que la qnaUli de beau-frère de K. le 
duc d'Orléans, qoi se tronvoit rigent et en état, -par conséquent, de hiî 
faire oes grftces. 11 sourit & la fin, et par un dernier eSbrt, espérant 
peut-être m'embarrasser, et par là venir & me réduire, 11 me demanda 
franchement ce que je voulois donc qu'il dit i H. le duc d'Orléans de 
notre conférence, t Tout ce que je viens de vous dire, répondis-je , que 
je ne suis ni si hardi ni si prodigue que lui à donner pour rien l'hon- 
neur du roi et la substance de l'état , qui lui en demandera compte ; 
que c'est à lui à voir ce qu'il répondra lors, et 'en attendant comment 
il soutiendra le cri public et les discours de toute l'Europe ; que moi , 
plus timide et plus François , plus jaloui de l'intégrité de l'Ëtat et de la 
majesté royale, il ne me seroit pas reproché d'avoir consenti à un traité 
qni attaquoit l'un et l'autre de gaieté de cceur, unique par ses fonde- 
ments en fàveur du prince du monde qui , à toutes sortes de titres , ea 
méritoit moins les grSces ; que je m'y opposerois île taules mes forces et 
de toutes mes raisons , quoique parfaitement convaincu que ce seroit eu 
vain, mais uniquement pour l'acquît de ma conscience et de mon hon- 
neur, que j'y croirais autrement fortement engagés l'un et l'autre, s 
Saint-Conlest , effrayé de ma fermeté, me demanda si je voulois sérieu- 
sement qu'il rapportât fidèlement au régent tout ce que je venois de lui 
dire. Je l'assurai qu'il le pouvait , et que j'avois dit pis encore à U. le 
duc d'Orléans. 

Saint-Conlest s'en alla fort consterné et rendit compU à' H. le duc 
d'Orléans de uotre conférence. H. le duc d'Orléans m'envoya chercher, 
et Ht encore des efforts pour gagner au moins ma complaisance. Voyant 
qu'il n'y pouvuil réussir, i! me pria à la lin de no nie point trouver au 
conseil de régence, lorsque Saint-Uontcst y apportiiroit ce iriiilé. Je le 
lui promis avec grand soulagement, car mon avis ne l'auroit pas empê- 
ché de passer, et auroit fait du bruil et grand'peine à M. le duc d'Or- 
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léans. Pareille chose m'arriv^i lorsque le régenl eut la foiblesse d'accor- 
der !e traitement égal Jh Majeslé au roi de DanBiiiiirk, et de Hautes 
Puissacces aux Étata générauA, Il ne |iul le gagner, ni muî l'empScher, 
et je m'absentai du conseil de répence le jour que M. le duc d'Orléans y 
fit passer celle dé^radatiou do la couronne de France. 11 m'avertit deux 
jouis auparavant. Je me ds escuser par La Vrillière à ce conseil et même 
au suivant , comme incommodé , pour qu'il n'y parût pa3 d'affectatioD , 
et je mis le régent fort & ï'tàK. Le traité passa ao conseil, au rapport 
de Saint-Contest, sans 1& plus lâgëre eontndictfoD, quoique «ma l'ap- 
probation de personne, o& mon absence ne laissa pas d'Stre doucement 
remarquée. 

Le parlement, devenu si épineux et bientôt après si fougueux, l'enre- 
f;islra tout de suite le 7 avril sans k moindre ombre de difficulté. Il 
blessoit fort le roi et l'État; mais il ne touchoit ni à la liourse, ni aux 
cbimères , ni aux prétentions de ces prétendus tuteurs de nos rois mi- 
neurs , et protecteurs du royaume et de ses peuples. 

M. de Lorraine , ravi d'aise d'avoir obtenu pai-dessua même ses espé- 
rances, ne voulut point partir avant l'enregistrement tait au parlement. 
Mais l'afiaire ainsi entièrement consommée , il ne songea plus qu'à ^en 
aller. Sûre de l'enregistrement dès la veille , Mme la ducbesse de Lor- 
raine fiit aos Tuileries prendre congé du roi , qui le lendemain vint au 
Fal^Royal loi souhaiter un bon voyage. Elle fut ensuite dire adîen & 
Hme la ducKesse de Berry à Luxembourg , qui le même soir ^int au. 
Palais-Royal l'embrasser encore. Le lendemain 6 avril elle partit avec 
le duc deLorrtùne, qui eut de quoi être bien content et sa bien moquer 
de nous. 

11 ne laissa pas d'âtre bien singulièrement étrange que le duc de Lor- 
raine, BODsle ridicule incognito de comte de Blamont, soit venu à Fa-' 
ris , y soit demeuré près de deux mois , logé et défrayé de tout au Palais- 
Bayal , y ait paru aux ^eotades , au Cours , dans tous les lieux publics , 
ah été voir Versailles et Harly , ait visité la reine d'Angleterre à Sain t- 
Germain, ait para publiquement partout', ait regu plusieurs fêtes, et 
que le roi étant dans les Tuileries pendant ces deux mois ' , ce beau 
comte' de Blamonl ne l'ail pas vu une seule fois, ni pas un prince, ni 
une princesse du sang; que cette audace ail été souflerte, dont l'iu^o- 
lence s'est fait d'autant plus remarquer, que Mme la duchesse de Lor- 
riuDB a rempli et reçu tous les devoirs de son ran^, parce qu'il étoit tout 
certain, oomme petite-fille de France; U ne le fut pas moins qu'il n'y 
a^'paa été seulement question de son hommage de Bar au roi , qui de 
son règne ne l'avoit pas encore regu. Hais il sembla être arrêté que tout 
M voyage seroit uniquement eonsaoré à la boute et au.grand dommage 
du roi et du royaume. 

<. On 0 écrit à la marge du ■naoùscrtt: sLe due de SaIntâbnoD se Irampe. 
La duc do Lorraine, te lenilamaln de. son arrivée, )B [étrier, vit le roi. Ce 
Tait est peu iinportani ; maïs il y a de l'alTeclalicn à dire le contraire, s Celte 
note marginale eet probablement de H. Le Dnm, êemme celle 4ue nous avons 
déjà citée, ci-dessus, p. 175. 
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. Le coDOOTirs fut grand au Palais-Boyal pendant ce voyage; on en crul 
faire ea cour au régent. M. de Lorraine voyoit le ;inonde debout chez 
Ums la duchesse de Lorraine. Peu de gens allèrent chec lui, et encore 
sur la fin. C'est où je ne mis pas le pied : J'allai Beulepent deui fcis 
ohes Urne la duchesse do Lorraine ; je crus avec oe)a SToir reiqpli tout 
devoir. J'ai voulu couler k Tond tout oe voyage de guile, pour o'aïpir 
pas k en inlerrompra souvent d'autres matières- Je n'y ajoitterai que peu 
de eboseï n^wssftires avant que de reprendre le Gl de celles que 09 fécit 
a interrompiiea. 

W- 14 duc d'OrUaiis ne tut pas longtemps à attendre un des efTeU de 
ce qu'il avoit accordé, que je lui avois prédits. Le grand-dus [dis Tosr 
ana], gandn in Gashm, et Mme la grajide-duchesse, patïta-fillq ^e 
Trance, vivante, dont il avoit des enfants, se crut aveu raUoq «1 mdlBff 
droit tiua H. dsLomine. Uétnitplus considérable que lui par l'itaHlIufli 
la Fieheasa , la poaitiau de sw Biats ; il avoit toujours «tj attaolii i ig 
France ; il eu avoit donni au fèa roi dona tous les temps toutas lea prwvaa 
qa^ sasagesseet la politiqDQluipwniit permette, et, quoique sa inai- 
BOD nspDl égaler oelladaLorraiBB, alla,avoit eu rhonoeur au-deasua 
d'elle da donner deux reines à la France, de la doroièra desquallea It 
brancha fégnante ut îaaue , et d'avoir les plua prosbes alUanees avec iâ 
maiion d'i.utrictiB et la plupart des premiara princes ds l'Hurlée , tandii 
que la retna Louise , QUe d'un partiouliar cadot do Lonaina , n'arnt éU 
ni pu Itre époiués par Henri III que par atRcur et n'avoit janiaU au 
d'mfiuila. te grand-duc fit donc' inatan» pour obtenir ausii le Waita- 
mest d'jUtaBBe Bi^Ue , et il n'y eut pas Juaqu'a« duc doBoletdn-Gotlo^ 
qui ne se mit i. la pritendre , fondé sur sa proche alliance avec les tcoia 
couronne* du nord- Dais ces princes n'avoiant pas auprès du régent les 
mémea accès du due de Lorraine : aussi ne purent-ils réussir. 

Je ne puis , à propos de ce voyage à Paris de H. et de Ume de Lorr 
laine, opiellre une bagatelle, parce qu'elle ne Uisae pas de montrer de 
plua en plus le caractère de U. le duc d'Orléans. Un jnur que Mme la 
duchesse d'Orléans éloit allée a Montmartre , qu'elle quitta hientSt après , 
me promenant seul avec M. le duc d'Orléans , dans le petit jardin du 
Palais- Boy al , à parler d'affaires assez longieraps et qui n'éloient poiiit 
du traité de Lorraine , il s'interrompit tout à coup , et sa tcurnant à moi : 
s Je vais , me dit-il , vous apprendre une chose qui voue fera plaisir. » 
De là il me conta qu'il étoit las de la vie qu'il njenoit; que aon Age ni 
ses besoins ne la liemaudoienC plus , et force choses de cette sorte g qu'il 
étoit résolu de rompre ses soirées, de les passer hanuËlement, et plua 
sobrement et convenablement , quelquefois chez lui , souvent chez Hme la 
ducbesse d'Orléana; que sa santé y gagneroît*, el lui du temps pour lea 
affaires, mais qu'il ne feroit ce changement qu'après le départ de M. et 
de Mme de Lorraine qui seroit incessamment , parce qu'il crèveroit d'en- 
nui dê souper tous les soirs chez lilme la duchesse d'Orléans avec eux et 
avec une troupe de femmes ; mais que , dès qu'ils seroiept partis: jo 
pouvoU compter qu'i) n'y auroit plus de soupers de roués et de jjutspW] 
ce furent ses propres termes, et qu'il alloit mener upe vie aag;, raiwi- 
nable et convenable à son âge et à ce qu'il étoit. , 
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J'avoue f|ue jo me sentis ravi dans mon eïlrême surprise par le vif 
înlirél que je prenois en lui. Je le Itiï témoinnai avec elTuiiûii lie cœur 
en le remerciant de celle coiilideiice. Je lui dis iju'il sivoit que depuis 
bien loiii;lenips je ne lui parfois plus de i'iiuiécence de sa vie ni liu 

(|ue je désesi)érai5 depuis loii!:leraps qu'il pût clianj^er de conduila: que 
j'en avûis u[ie ^iriinde douleur ; qu'il ne pDUvotl i^'iiorer à que) point je 
l'avois toujours désire piir io;n ce qui s uioit passé entre lui et moi là- 
dessus à bien des repris; ; , ei iml'l, poiivuii jii;;er de la surprise et de la 
joie qu'il me donrjoit [1 m'a^Mira de plus eu plus que sa. rusoluiion 
étoit bien prise . tl l;i-deisus je pris congé parce que l'Iieure àe sa soi- 
rée arriïoil. 

Dès le lendemain je sus par gens à qui les roués venoient de le conter , 
que M. le duc d'OriéaDs ne fut pas plulfit à tsble avec eux qu'il se mit à 
rire , è. s'applaudir et à leur dire qu'il venoil do m'en donner d'uae bonne 
où j'avois donné tout de mon long. 11 leur fit le récit de noire convar- 
satieH , Aval la joie et l'applaudiBsepuit furent mervailleux. C'est la 
Mula fois qu'il se aoit diverti à mes dépens , pour ne pas dire auK tiens, 
ësM une maUère où la bourde qu'il me donna, que j'eu» la saltise de 
gsbar par tuw jaia subite qui m'dta. la réBeziga , me bisoit tionneur et 
ne lui-anfaisoil guèr*. Jese voii!a<)>atlaidÔBner laplpiairJs lui dire 
' que ^ savais ta pldstnlerio ni de le Ikire souTeur da fe qu'il m'avoit 
dit 1 aussi a'osa-t-illa'aa parler. 

la n'ai jcunats ddraaié ^elle fimtalsia lui vpit pis de-ms lanfr ca 
Iwgage pouraaallar bireleeoute, àmolquiditpiUBdasaiiBiaaiie lui 
Bvoia pas ouvert la bouahe de la via qi^ii m^oit. dsntauisl il le gar- 
doit biau de me rien dira ni de rian qui y edt trait. Bien aat-il mi que 
qudquefoia étant seul aveo sas valets confidents, il loi est ams lare- 
m«it iefaappé quelque plamU , sais juiaEs devant d'antrop , que je la 
malmanHaatiaipailaîadumnant, cdam gréa, an deux mots, sans y 
rim ajouter d'aigre «i que faussa tort avec loi. Il dlfpit nmi aussi : 
qudquerois, quand j'AteEs'foassiàbout sur des défaisons qu des fautes 
essenifellee , en alMras et m di«es impbriantes , qui iq[|.vdolenl ou lui 
eu l'Btat, et qu'après eoeore itn cMVenua par bannas nisone de 
quelque ehosa d'bnportant k éviter ou A hiia , lui trAa-peisuadd at ré- 
solu , sa foiblesse bu sa facilité ma tânrnoient dans la main el lui ana- 
choient tout le cmbaiie , que lui-mèma sentoit comme moi tel qu'i) 
étoit, et c'est une des ehasas qui m'a la (du* eruaUenieat eierpe ovoe 
lui ; mais la ntsba qu'il me faisoil volontiers jdus tits k tétç qua devant 
des tiers, et dont ma vivacité étoit loujoura la dupe, c'étoit d'inler- 
HHnprs tout t coup un raisonnement important par un tpropoftfo de 
bouffonnerie. Je n'y tenais point, lu colère me prenoit quelquefois jus- 
qu'& vouloir m'en aller. Je lui disais que , s'il vouloit plaisanter , je plai- 
santerois tant qu'il voudroit, mais que de m*ler les choses les plus 
sérieuses de parties de main , de bouifonneries , cela étoit insupportable. , 
Il rioit de tout son cœur , et d'autant plus qua cela n'étant pas rare , et 
moi en devant être en garde , je n'y étois jaroais , et que j'avois dépit et 
de la olio*« et de m'en latMW siuprendia; et puis il reprenoit ee que 



16 BAGATELLES ENTRE LE DUC D'ORLÉANS ET MOI. [1718] 

QOUS traitions. Il faut bien que les princes se délassent et badinent i[ue!- 
quefois avec ceux qu'ils veulent bien traiter d'amis. Il me connoissoit 
bien tel aussi, et quoiqu'il ne fût pas toujours content de ce qu'il ap- 
peloït en ces moments dureté en moi , el que sa faiblesse , qui le faisait 
quelquefois cacher de moi sur des choses qu'il smloit bien que je com- 
baitrois, l'entraînât trop Bouveot, il ne laisaoît pas d'avoir pour moi 
lou(« l'ainitiè , l'estime , la confiance dont il*étoit capable , qui suroageoit 
toujoufs aux Quages qui s'élevoient. quelquefois et aui mauàges et aux 
.attaques da ceux de sa plus grande faveur, comme l'abbé Dubois, 
. HoaiUes, Canlllac et d'autres de ses plus funiliers. Ses disparates avec 
moi, qui éloient très-rares et toujours avec grande considération, Strient 
froid , bouderie, silence. Cela étoil toujours très-court. Il n'y lenottpas 
lin-même; je nVe[) aiierc«vois dans le moment; jelui'demandoislBiie- 
ment a qui il en avort el cjuelle friponnerie on lui avoit dile; ilm'aTOUDit 
la chose avec amitic et il eu avoit honte, et je me séparois d'avec lui 
toujours niieiJs que jamais. 

Le hasard m apprit un jour ce qu d pensait de moi le plus au naturel. 
Je ie dirai ici, pour sortir une fois pour toutes de ces bagatelles. M. le 
duc d Orléans retournant une après-dmee du conseil de régence des 
Tuileries au Palais- Roval , avec M. le duc de Chartres et le baiili de 
Contlans, lors premier gentilhomme de sa. chambre, seul en tiers &vec 
etix. se mit à parler de moi dès la cour des Tuileries, fit à M. son lils 
un éloge de moi tel que je ne l'ose rapporter. Je ne sais plus ce qui s'etoit 
passé au conseil ni ce qui v donna lien. Ce que le dirai seulement, c'est 
qu'il msisla sur son bonheur d :ivnir im ^ini fn moi aussi ndèle. aussi 
constant dans tous les temps, au.'-^i niiie f]ne {e lui etois et lui avois été 
en tous, aussi sûr, aussi vrai, aussi de-ii[Ltf:ii:.-.-,f!. aussi ferme, tel quil 
ne s'en troUYOït point de p^ircil. sur qui il avuU pu conijHer dans tous 
les temps, qui lui avoi! rendu le^ [;r,iuij-. ^-.n > . hl i|ui lui parloit 
vrai, droit et franc aui' loul, ^t sans luteri:!, Cii\ t.o'^c Jurj lusqu'a ce 
qu'ils missent pied :i lerie au i'alais-liuyiil . di:„iiit u M. mû nls qu'il 
vouloit lui apprendre a me coniioitre, et le bonheur et 1 appui , car tout 
ce qui est rapporte ici fut eiactement ses isrnics . qn il avou touiours 
trouvés dans mou amiUe et dans mes 
cloniie lui-même de cette abondance . i 

qu on ait pu taire , et lusqu à moi-mémo. par deRoùt et depit quelquefois 
de ce que le vovois mal faire, il est toujours revenu a moi. et presque 
toujours le premier, avec houle, amitie. confiance, et iie.aest ïamata 
trouvé en aucun embarras , qu il no m ait recliercbe , ouvert son cœur , 
et consulté de tout avec moi , sans néanmoins m'en avoir cru toujours , 
détourné après par d'autres. Cela u'arrivoii pourtant pas bien souvent , 
et c'est api^s où il éloit bonleui el embarra.ssé avec moi, et où quelque- 
fois je m'échappois un peu avec lui , quand il se trouvoit mal de s'être 
laissé aller à des avis postérieurs difTérents du mien : on l'a vu souvent 
ici , et la suite le montrera eocare. 

Il n'etoll pas pour se contenter d'une maîtresse. Il falioit de la variété 
pour piquer son goût. Je n'avois non plus de commerce avec elles qu'avec 
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ses roués. Jiiraais il ne m'en parloil, ni moi à. hii, J'ignorois presque 
toujours leurs aventures. Ces roués el des valels s'empressoien 1 île Jui 
en préseulcr, el dans le nombre il se prenoit toujours lic qui.*liju'iiiie. 
Mme de Sabraii (Foix-Eabat par elle), el de qui j'ai parlé, lorsque w 
mère eut besoin pour ses ajlaires tie paroîlre quelques moments à la 
cour, s'éloit échappée d'elle pour épouser uu homme d'un grand nom 
mais sans bien et sans mérite qui la. mît en liberté. Il n'y avoit rien lie 
si beau qu'elle , de plus régulier , de plus agréable , de plus touchant , 
de plu» uraDii :ur ei nu mil» iioiue , sans aucune afTcclalion. L'air et les 
munièi mnt penser qu'elle ignoroit sa beauté 

el sa taiiie . nui eiuii urmidc ci ja i>tu5 belle du inonde, et quand il lui 
plaisDÏL. moiiesic » ironincr. avi^c beaucoup d'esprit, elle étoit insi- 
nuante, i)]aiK;t]it(: . roiiiiKï. luijiuucbée , poinl mécbanle, charmante 
surtout à table. En un mot elle avait tout ce qu'il fallait à M. le duc 
d'Orléans, ciocii eue iicvtni mcniot la maîtresse, sans préjudice des 

Comme <:ilc ni snii mari ii avaient rien, tout leur fut bon, et si ne 
lirent-ils pas grande fortune. Montïgny, frère de Turmenies, un des 
gardes un trésor roviij . eioii un iies chambellaDS de il. le duo d'Orléans, 
à six rame iivres u aiipuimemems, qui le fit son premier maître d'hôtel 
à la mort de Matharel qui l'étoit. Mme de Sabran trouva que ux mille 
lîrres .de rente étoient toujours bonQU & prendre pour sou mari , dont 
elle faisait si peu de cas, qu'en parlant de lui elle ne l'appeloit que son 
mâlin. M. le duc d'Orléans lui donna la charge qu'il paya & Hoatigny. 
C'est elle qui, soupiult avec H. le duc d'Orléans et ses roués, lui dit fort 
plaisamment que les princes et les laqnaU aToient été taita de la mfime 
pille, que Dieu avoU dans la création séparée de celle dont 11 avoit 
tiré tous les autres hommes. 

( Taules ses maîtresses, en même temps , arqient ohacime leur tour. Ce 
qu'il y avoit d'heureux, c'est qu'elles pouvoîeol fort peu de clïose et 
n'avoient part en aucun secret d'affaires , mais tiroient de l'argent , qa- 
coreasME médiocrement; te régent s'en amusoit et en foisoit le cas qu'il 
en devoît bire. Retournons maintenant d'où le voyage de II. et de 
Ifme de Lorraine et ces bagatelles nona ont détournés. 



CHAPITRE U. 

Honvemenu du paiement i l'occasion d'arrêt du conseil but les hilleu d'État 
et lei monnoles. — Lettre de cachet i des Brelana. — Dépulatlon el con- 
doile du parlement de Bretagne. — Breleull inlendanl Je Limoge». — Con- 
férence du cardinal de Noiillca avec le garde des sceaux chez moi , dont je 
BuiE peu conlent. — Si>niiiies données par le régeiil aux abbayes de la 
Trappe el de Sepifasts. — Ma conduilc i cel égard avec le duc de Noailles 
el avec M, do SeplfonU, avec qui jo lie unn Élroilc amilié. — MariaRe de 
Uaurepns avec la lllla de la Viillii re. — Morl do Fagon, premier mi decin 
du tïu roi. — Mort el Uisposi lions de l'alibé d'Eslrées. — Conversion admi- 
rable de la manjuise de Créqui. — Cambrai donné au cardinal de h Tré- 
moille, et Bajeux i l'abbé do Lorraine. — Proraolion el contusion mililaire. 
— J'obliens nn régnent pour le marquis de Saint-Simon, qui meurt iioii 
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maU ipiii ; poii pour sas frère. — Brogllo r*Inéi loa cuaclire. — 11 en- 
gage le rfgenl i un projet jmpcxgilile de caiernei eldemagasiag.eti l'uig- 
menUlion de la paye des iroupes. — Sagesse de l'admlnlBlrallaii de LddvoIi. 
— Lei cbefa des coniens mis dans celai de rtgsDca uns perdre leurs plncm 
duu le* leora. — Sturvinnces du gonvarnemeHl de Biyonae, sic-, et du 
ré^menl de« sardea, Bccardéei an Dli aloé du duc de Quieha, el autres - 
gr^CM Mlei 1 Blon, Hauperiuli, 1^ Ghalw, %udi;our(. t- NoqTtdlei èit%a- 
gèret. — l,tg&ra\é du cardinal de Polignsc, qui llclie i(iu(i)eii|ent de es 
juslilicr au régent de lieaueeup de choBea. — Désordre des heures d'Argun- 
eun. — Law et lui foni bi'.uIb louie la nnancc. — Il obiiont le Libourci pour 
sa remtne, i i'insUr de la rliancelitre ; premier eiemplr: dont Ciiauvelin 
profila dcpuiî. — Mort de Mcnart , prcsidcnl à morlicr — Meaupcoii , nu- 
jourd'bui premier préBideol, à es cbargo. — Querelles dometUques liu par- 
lement Buapeodues par dos considéralionB plus fastes. — . Baaurrenionl, da 
concerl av«c ceux qijj uaurpoieol le nom colleelir de noblesse, insuUe im- 
punément les marécliaut de France, qui en essuient l'entière et publique 
morllflcaiiofi. — Caraclére de Beaurromoni , qui se moque apré^ etausai 
publlqnemenl de M. te Due, et aussi impunément, — Cataairopbe de Uenaa- 
Isrol. — Uort de La Hirs el ds Vtbhi Abejlls. — Uort de Poirier , prcniier 
médedn dn mi. — Dodan mis en ta place. — Prufleoie conduite du régent 
•n o«iM MeaiioB. — CmcUre da Dadarl il de len fin,' — CftM\in al 
lobmie de Chirac. 

Le samedi 12 féfrier. il fut résolu au oonseil de r£genee de Taire 
recevoir à la monnoie tes vieilles espèces et matières d or et d'argent, 

et aen ureudre un siiieme porte en buiets d'Ëtai. dans resperanoe de 



arrêté; on ne put s'y accorder ; il y eut trois d.iMreiits avis. A la fiQ ils 
coTLViiiruDi m: noinmiM* ijnaiorzc iioruonï^airtis, uuiii sept ac la ({rutiu'- 
cbambre , et un de cbactipe des cinq cltambres des enquStea et des deux 
des requSies, pour eiamio^r oe ooiirepoit i la 9«mpagaie dire 
et ds demander sur celtâ lèponsa vague du garde des tcaaut auf pre- 
miiraa Mmontraneu. 

Rocherort, prêBident à morlier du parlement de Bretagne: Lambilly, 
conseiller du même parlement , el quelques genlisliomraes du même 
pays qui s'assembloient souvent et fort hautement chez ce président à 
I^gi($^, regDfei}! ^Bs l^Uresde Çi^jietpçur Ye^r à l'aria rendre aoiepta 
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de leur eonduite. Il y arriva uae députation du parlement de Bretagne 
chargée de remontrances au roi , sur le contenu desquelles ils disputè- 
rent fort avec !e garde des sceaui et envoyÈrent un courrier à leur 
oomp^nie. Elle modéra les articles qui avoient causé l'envoi du cour- 
rier. Dans tout cet ioterralle les gentilshommes bretoiis mandés el ar- 
rivés à Paris furent exilés. La conduite du parlement de Bretagne ayant 
paru pliis respectueuse par la réforme de ses remontrances, le garde 
des sceaux sa obarg«a de les porter au régent qui, ravi de trouver occa- 
aieii da doncavr , permît aux gentilsboguneB breions eiilés et au prési- 
dent et au cooseiller mandés à Paris , qui y étuient lonjours , de rçtour- 
nei eux, et il permit aux députée du parlement de Bretagne de 
faire la révéreqca au roi et de lui présenter les r^ontrancqp dopt leur 
eompagnie les avoit chargés. Tout cela ne fut p43 plutôt efé^uté , que 
le parlement de Bretagne flt de nouvelles entrepriKeg à propos des quatre 
squs pour Uvn qu'on avoit remis sur les entrées , et que je président de 
SochefOrt et le CDneeillee Lambilly, renvoyé; à HeqQes, à condition 
d'a]}er en arrivant voir Iq naréobal da Hont^quiou, qui conumndait 
en BralB^ie , TOulutent pas mstlr^ )e pied. Après quelque peu de 
patieuH, eu aspiSisoca de le? J r44uir9i fit ei)j[ pins |erpes que jamais, 
ils fiir^t eiUéa, le présidem i Auçfc, U conssilier i ^^lle. Cinq se- 
nuiaet après , Brillso fit aiwi des gieRpei, Il âtoi( premier président du 
parlant da Breta^e. S^qisuvuw conduits l'avoit fait inaoder 4 paris, 
on le tenoit exprès depuis quelque temps 4 se piorfijndre. Voyant 
q^e cela ne Anissoit point , il partit Uli lie^u jotir et lajs^ que Jeflre 
pour le garde des sceaux , par laquelle il le prioit de recevoir sqs excuses 
et de les vouloir bien aussi porter à M. le duc d'Orléans de -ce qu'il s'en 
alloit à Rennes, où ses atTaires domestiques l'appeloîent, sans avoir pris, 
congé. On lui dépécha sur-le-champ une lettre de cachet par un cour- 
rier qui le rencontra à Dreux , d'où, suivant est ordre, il prit le che- 
min d'une terre qu'il avilit en Poitou. On ne sift ce qui le pressoit de 
retourner en Bretagne, qù il étoit également mal voulu et méprisé. Sa 
réputation avec de l'espril el quelque capacité étoit plus qu'cquivoi[ue 
pour en parler niûdesteraçnt. Celle de sa femme ne l'étoit pas muius en 
autre geuce. Elle était fort jolie , avoit de l'esprit , beaucoup d'intrigue , 
et avoit aspiré de parvenir à. plaire au régént ; je crois raèoia qu'il en 
fui quelque chose , et rien de tout cela ne déplaisoit à Brillac qui savoit 
tirer parti de tout, et qui ik laissa i. Paris, 

Breteuil, maître des requêtes, fils du conseiller d'Ëlat et neveu de 
l'introducteur des ambassadeurs, fut en ce temps-ci envoyé intendant 
de Limoges, une des moindres de toutes les intendances. Je le remarque 
ici parce qu'il y trouva sa fortune , comme on le verra eu son lieu. 

Le garde des sceaux ne fut pas longtemps ^iins nie tenir parole sur la 
conférence que je lui avois demandée avto le cardinal de Noailles. Tous 
deuï vinrent cheî moi un soir à. rendeii-vou-^ pris. Nous fûmes long- 
temps tous trois ensemble. On ne peut mieux dire ni mieuï parler que 
fil le cardinal. A la politesse près, on ne peut rien dire de plus mal que 
turent les propos coupés et embarrassés du garde des sceaux. J'y mis du 
mien teut ce que je me crus permis pour récliaufTer ^a );espectueuse 
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: mdii je vis claiiemeiil que le vieuii levain prévaloit, et qu'il ne 
rlqiouilleroit poiiu de celle vieille peau jésuitique, l'aspect que ia 
lo "iiiiKi lui avoit fait reviiiir sous le feu roi , et que ses foDctioDS de la 
jiolice. c'est-à-dire de 1 inquisition, avoient de plus en plus collée et 
c;icuiras3éc en lui. Tout ne se passa qu'honuêtemeot, 8t lontlâ Irait 
i\>i\ s'en put tirer fut que le cardinal sentit nettement & qui il avoit 
iilfaire, et que je compris qu'il y auroït toujours à veDler et à être «n 
garde contre ce magistrat dans tout ce qui regarderoit les matières de 
llame, le cardinal de Noaillss ét les jésuites et les croupiers des deux 
partis. 

J'eus lieu d'être plus coulent de Lav. Depuis que Is duc de Noailles 
n'eut plus les finances , ce fut i Law à qui j'eus affaire pour la Trappe 
et pourSeptfonts; il me fodllta tout de msÛUure grflce du monde. Les 
payements coulèrent régulièrement, ravois soin & chacnn de faire la 
part de SeptTonls , et j'evis celui de faire ensuite comprendre cette abbaye 
dans un supplément que j'obtins du régent pour la Trappe , qui , pour 
le dire tout de suite, eut en tout quarante mille écus, et Septfonts plus 
(le quatre-vingt mille lines, ce qui sauva ces deux saintes maisons 

' d'une ruine certaine et imminente , et les rétablit. Quelque mal et sans 
mesure que je fusse avec le duc de Noailles , je ne crus pas devoir oublier 
(ju'il étoit le premier auteur de cette excellente œuvre, ei la pari qu'il 
preuoit en l'^baye de Septfonts. Toutes les fois donc que je recevois 
un .payement de Law , je tirois le duc de Noailles à part au premier con- 
seil de régence. Je lui disois ce que je veuois de recevoir, et le partage 
c|ue j'en venois de faire. 11 me remercioit, me faisoit des révérences, et 
je ne lui parlois ni ne le saluois jusqu'au prochain payement. Ces col- 
loques, quoique courts et rares, devinrent la surprise des spectateurs 
et la matière-des spéculations. A la première fois eu noua crut raccom- 
modés. Dans k suite , on ne sut plus que penser. J'en riois et laissoU 
raisonner. L'abbé de Septfonts se Irouvoit à Paris : c'étoit à lui que j'en- 
voyois sa pari. Il ne s'étoil pas douté du supplément de la Trappe. Il 

. l'apprit par ce que je lui en envoyai : à quoi il ue s'atteudoit pas , et 
dont il fut fort louché. Ce commerce nous lit faire connoissauce ensem- 
ble, qui bienlût devint une tendre et réciproque amitié. C'éluit un saint 
bien aimable. Taurois trop de choses à en dire ici ; elles se trouveront 
dans les Pièces li la suite de ce qui regarde M. lie la Trappe, 

Le chancelier de Pontcharlraiii lit le mariage de Maurepas, son pelït- 
lils, avec la lille de La Vrillicre , cii<jy. qui il logcoit ol y apprenoil son 
métier de secrétaire d'État. Il a bien dépassé son maître et bien profité 
des leçons de son grand-pére , duquel il tient beaucoup. Il exerce encore 
aujourd'hui cette cbarge avec tout l'esprit, l'agrément et la capacité 
possible U est de plus ministre d'fitat. La louange pour lui seroit bien 
médiocre, sî je disois qu'il est de bien fann le meilleur que le roi ait eu 

I. Jean-Frédéric Fbéljpeaux, comle ilo Haui'upns. devint ministre secréiaire 
(i'Ëtttide la marine 1 Wngl-qaalre ans, en <72^. i! [ut disgracié ei eiilé en 
I74S. Ce psBsags des HimoiresileSoinl-SImun pi ouve que la. rédaclion de celle 
tinrlie des Hinoireg eBt'aoUrieare i l'année I74b, puisqu'il parle de Msurcpas 
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MORT DE FAGON. 



dans son conseil depuis 1^ morl de M. le iluc rrorléans. Il a eu In linn- 
lieur de trouver une femme à souhait pour l'esprit, la conduite et i'iiiiioii, 
ei d'en faire le leur l'un el l'autre. Je ne puis plus Irouïer que ce leur 
soit un malheur de n'avoir poiut J'enfauls, 

Fagon, perdant sa charge de premier raédpciu . l'iiniiiue qui se |ierile 
'àïa mort du roi, s'étoit retiré au faubourg Siuut-VicUir . :ï Paris. .\:ins 
un bel appartement au Jardin du Roi ou des simples et des pljutes rares 
et médicinales . dont l'.idminislration lui fut laissée. Il y vécut laujours 
très-solitaire dans l'amusemcdl continuel des scicncei et des belles-k'l- 
ires, et des choses rie son métier, qu'il ai on toujours beaucoup aimées. Jl 
3 été ici parlé de lui ti souvent , qu'il n'y a rien à ajouter , sinon qu'il 
mourut dans une grande piété et dans un grand ige pour une machine 
aussi contrefaite el aussi cacochyme qu'étoil la sienne, que son savoir- 
et son incroyable sobriété avoient su conduire si loin, toujours dans le 
travail et dans l'étude. Il fut surprenant qu'à la liaison intime et l'en- 
tière confiance qui avoit toujours été entre Urne de Uaintenon et lui , 
qui l'aTojt Mt premier médecin, et toujours Boutann sa bveur, ils ne 
sa soient jamais vus depuis ia mort du roi. 

Od a TU, t. UI, p. 28, le caractère de l'abbé d'Estrées, et il a été 
parlé de lui et de ses emiplois en plusieurs autres endroits. Il jouissoit 
d'nne belle santé dans un âge à profiter longtemps de sa fortune et de 
l'arcbeviché de Cambrai, dontil atlendoit les bulles , lorsqu'il fut sur- 
pris d'une inflammation d'entrailles pour s'être opinîatré k prendre, 
sans aucun besoin, des remèdes d'un empirique, par .précaution, du- 
quel il s'étoLt entfilé. Un mieux marqué le peraùada si bien que son mal 
n'ètolt rien , qu'il noue donîia k plusieurs un grand et bon dîner ; mais 
SOT le point de se mettre k table avec nous , les douleurs le reprirent. 
Néanmoins il voidut nous voir dtner. Peu de moments après que le înùt 
futseM, l'extrême changement dé son visage nous pressa de le laisser 
en liberté de penser sérieusement & lui. Vue heure aptés , le cardinal de 
Noailles , qui en fut averti , vint l'y disposer. Il eut peu de temps à se 
reconnottre , mais il en proflta bien, n fit son testament de ce dont il 
n'avoit pas encore disposé , regul ses sacrements le lendemain , et mou- 
rut la ikuit suivante. Cette mort découvrit des dispositions secrètes, qui 



comme mlniim dans lont l'éclat de sa palstanee, Abarepas rot rappelé i In 
mort de Looii XV (m*) et nommé premier mtoiatre. Il ne montfa pas dans 
celle ban le poriUon les talents qu'on loi ■vailpréléa et doul parle SainlâfmoTi. 
Harmonie) a caraclèrisè dans tes Sfémeiret cellB leeende administrai! on <!i? 
Manrepas : o: Une attention vigilante i camerTer ion ttcendinl sur l'eapril du 
roi, rt SB prédomiiianco dnns Icn cnnscîls le rendideotialooi des clioii memi':^ 
qu'd avoii fnits ; et eeite ieipjléliiflo éloil la seiile {oëirïcn qui dans son imr 
eût de J'aclivité. Du reste, aucun ressort, ancnlie vigoeor de courage ni |iuur 
le bien ni yoiir le mal; de la folbleiise sans bonté, de la lAalice sans noireciir, 
des resscntimeols asos colère i l'Insonclance d'an avenir qui ne devoil pas èlru 
le sien, peut-eire assez sincèrement la rolonlé do bien pulilic, lorsqu'il le 
ponvoit procurer sans risque puur lui-même ; mais celle valonlé aussIlAl rr- 
lh>ldie dès qu'il y voyolt compromis son crédit au son repos ; tel fui jusqu'à l.i 
fin le Tielllta4 qu'on avoU donné pour guide ou pour conseil au Jeaoe rot. » 



MORT DE l'abbé d'eSTRÉES. 
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n'éioiénl t>às noutûlles, donf son aniliilion el l'aviiiité des Noailles furent 
accusées. Le maréchal d'Kstrées et ses sœurs fureal très-scandalisés de 
ces dispositions de leur frère à leur insu et à leur préjudice. I-eur vanité 
aussi n'en fut pas moins oiTensée de sentir qu'il eût cru devoir acheter 
une protection , dont leur nom et leur consiilériiiion ne devoicnlpas avoir 
besoin, et dont l'alliance des Noailles. dont le inarL-clml d Rstrces avolt 
épotisé une, pouvoit du moins exclure le paymieiit. Le monde ritun peu 
de ce petit démêlé doinc^lii|ne . et les No;iille<. uni empuchÈreul gros, 
en rirent encore plus : mais , m con^frv^iut leur [iruie , ils n'oublièrent 
rien potir apaiser ce briiil, et en asse?. peu de temps ils y parvinrent. 
Outre cent mille ^cns, dont les Xoinllcs profiicrent, l'abbé d'Eslrées 
donna quar;uite-ciiii| mille écusaux pauvres de seiabliiiycs , récompeuM 
trés-liicu ses domestiques, cl lit pvésftiit de sa belle bibliothèque HtiS 
religiens de l'iihbaye ih Sainl-Gennaiu dos l'riifi, où il avoil logSlofig- 
lemps avec son oucle , le cardinal d'h'striics, rjui en éloit abbé. 

Celle mort opéra subitement une conversion Éclatante, durable, et 
dont les bonnes œuvres et la pénitence augmentèrent toujours arec une 
simplicité . une humilité . une aisance dans le peu de commerce qui fut 
eonserre une paiï et une joie siapulière parmi les plus grandes el les 
plus répugnantes austérités ; ce tut [celle] de 1j mnrqiiise de f.rcqni, 
veuve sans enfants, fille du feu duc d'Aumont ci de b sir-ur de M. de 
Louvois et du feu archevêque de Reims, qui l avoir em-ioîiie et quen 
avoit soupçonné de l avoir aimce autrrm^iu i:u on nr,e:e , nuqiifl î iLbbe 
d'Estrées avoit parfaitement succédé. Ile la nhn uiui-'.nn" il" InTHi's le.=i 
femmes, la plus occupée de sa perwuiii; , d.' !;l iin' . uc (nm" ■■■ii 'ee 
de commodités et de magnificence et paî>io:mee du ;iiiis •m\>'~ i'.-ii . i-lle 
devint la plus retirée, la plus modeste , la plus prodigue aui pauvres et 
la plus avare pour eiie-meme; sans cesse en prières cuez eue ou a 
l'église; assidue aux prisons, ftut cachots, aut hBpilaiix, dans les pins 
horribles fonctions à la natute , M y a henrensBmeat petaéréi* jusqu'à 
sa, mort, qui lui a laissé bien dés années de pénitence. 

Je fus fâché de la mort de l'abbé d'Eslrées qui élolt de mes amtt êl 
qui, avec quelque ridicule et un peu de fatuité, aToit de bonnes cUaiés. 
de l'honneur , de k sûreté , de la droiture. M. le duc d'Orléans f f)erdil 
un vrai serviteur et me témoigna d'abord son embarras sur Cambrai. Je 
lui ciinseîllàî de trancher court ponr se délivrer des demandeurs d'une 
si belle place, qui par s» siluation ne se devoit donner qu'avec beaucoup 
de ohoii. le loi propeacd tout de suite le cardiiul de la Trémoille , sans 
que j'eusse la inolndra BonmrisBUHn âVee lui. Je dis au régent qu'étant 
chargé des afTaifès do M i RoTtlB, saflà bifins p'sr lui-même et fanier 
percé de plus , il avoil besoin de beHiiooup de secours on pensions ou on 
bénéfices ; que la richesse de celui-là siippléeroit aus grâces qui colàte- 
raient au roi ; que son personnel éloit sans crainte et sans soupçon quand 
il FÉsideroit à Cambrai, o£t il étaîj Blutent qu'il n'iroit jamaiS) ainsi 
qu'il est arnvi. Le rigent m'en entt et sv^-le-cbsœp le lui donna. Ce 
présent fit vaquet Bftjreut qu'il mài- l^titibé ét Lertaine tmit éepaia 
longteatitf fbrt cMUgé de lie.H s'Mblt fbf t Ittatlié an oardinU delRiftilles , 

que n. le Onnd ftimoit bi mpetfttAt tm Kt& m im jsma contritini 
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dans les derniers temps du feu roi. Le cardinal de N<ta[ilâs dSsîht quH 
eûl BayeuS. tf, et (ïmé de Lorraine en prÉssBrent M. le duc d'Orléans. 

II le Jui donna. 

Le régent . qui faisoit litière de ce qui ne lui coûloil rien et trop sou- 
vent encore (le ce t]ut coûioit be;iucoup , lit en ce temps de pais , et au 
commencement de mars . une promotion de riiigl-six IiouteDants Reue- 
rau\ et ilu trente-su m;)i'^chauï de camp. La confusion etoit déjà montée 
a tel pomt qu il v r;nt quiitn;-vi:ipi-: personnes qiu se crurent a portée de 
demander iasi'emtfEit rLL.'i:n"ii',s que la promotion des marechalix 
de camp fit v:uiii(^r. .1 pu-, r 'lui de tourelles pour le marc^uis île Samt- . 
Simon, que je lirji de^ K'H'des irancoi'-es , qui l'toii deja allaiini de la . 



n enfant encore sous le fouet 
ait collège. 

M. le duo d'Orléans se laissai aller on mètae temps à deux projets pour 
les troupEâ dont il eut tout lieu de se repentir. L'aîné Broglio , gendre 
du feu chailcelier yoysini'étoit un holnme déshonoré sur la valeur, 
quoique devenu lieu tenant- général et directeur d'infanterie par son 
lieau-père , et déshonoré encore sur toutes sortes de chapitres. Méchant, 
impudent . parlant mal de tout le monde , quoique souvent cniellement 
corrigé , fort, menteur, audacieux à merveilles, sanà que les affronts 
tju'il atoit essuyés eussent pu abaisser son air et son ton avautageui; 
avec cela beaucoup d'esprit et orné, grands Opinion de soi et ntâpris 
des autres , avare au dernier excès , horriblemeat débauché et impie ; se 
piquoit de n'avoir point de religion ; eti faisoit des leoons. H parïOlt bien 
et le langage qu'il v'Ouloit tèuir suivant ceux à qui il ^tMI Ct qUaild il 
lui plaiaoit; i>â îoatiquoit pas d'agrément dans la canTe^Uon ët dâ 
politesse, iou Iblrigoe et ses miËun rmtroduïslreiil parmi les rou&s , <A 
il s'inânua si bien par la hârdleEse de ses discours qu'il devint blentfit 
de tous les sonpers et des plus fomilieFs. On a vu que ce nom étoft celui 
que H. le dub (l'Orléans donnoit aux débauchés de ses soirées, il ^rît si 
bien dans le monde qne personne ne les nommoit plus autrement. 
Quand celpl-oi sâ Iroova assez bien ancré auprès du régent et de Mme la 
ducbeM da BeHf , qui sdupoil très-souvent avec etix , pouf oser aspf- 
Tel pins haut , R itaslgina de se iofi^né^ vers l'importanto et dd s'âuvHt 
un Cliemfn danS le dabinet du régent et dans les affaires. 

Il conçut ponf Cela un dessein dè remédier aui friponfiériei des 
routes , des étapes et des foagasins des troupes , par un projËt qui îfSs- 
semblâil tblit k fait A celui de la cofnédie des FOeHeux 36 Holière i 
l'avis qu'un dé sës fôcheUS y donne de mettre toutes les cdteâ eii ports 
de mer. Broglio proposa par un mémoire d'obliger toutes les villes et 
autres communautés qui sOnt sur les passages ordinaires des troupes, 
de construire b. leurs dépens des casernes pour les loger et des maga- 
sins fournis pour leur usage , moyennant quoi plus de routes , d'élapiers 
ni de magasiniers, et leurs friponneries, insignes en effet, coupées par 
la racine, Ce qui doiinëroit, disoit-it, un soulagement infini aux peu- 
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pies, aux finances, aux troupes, n Sentit bien qu'il nvoit hcsoin île 
quelqu'un de poids pour fiiire passer un projet si absurde. La merveille 
fut qifil sut m accorlemeut courtiser et anaisouner Fuységur qu'il t'io- 
latua de son projet 

Puységur, pétri d*honnear, abborroit tontes ces friponneries, qu'il 
avoit vues sans cesse de ses yeux, n a £ti parlé souTent de lui dans ces 
Uêmoires. Il étoit eEtrémement estimé pour' sa vertu , sa v^eur , sa ca- 
pacité; trèa-considéré de H. le duc d'Orléans qui, comme on l'a vu, 
l'adroit mis comme un homme principal dans le conseil de guerre , et □ 
est enfin , longtemps après , devenu maréo&al de France avec l'&cdama- 
tion publique. 

Broglio, assuré d'un tel appui , proposa au régent son projet avec con- 
fiance et irayailla plusieiirs fois seul avec lui . et après avec Puységur 
en liera. Il eut encore l'aiiresse de profiler de la dédance naturdle du 
régent, pour le détourner d'en parler nu conseil de guerre, pour feire 
précipiter Jes ordres aui inlerniaiits des provinces pour une prompte 
exécution, et pour l'armer contre les représentations qu'il s'allendoit 
bien qui lui riendroient de toules paris , dès que ce projet seroit connu. 
Il en coûta beaucoup en bâtiments aui villes et aui communautés , avant 
que les personnes employées dans les finances et dans le conseil de 
guerre, les plus accrédités intendants et beaucoup d'autres gens eus- 
sent pu dessiller les yeux au régent et fait abandonner une folie si rui- 
neuse, qui tomba enfin après avoir bien fait du mal. 

L'autre projet , pour lequel Itroglio crut n'avoir pas besoin de second , 
ce fut l'augmentation de la paye des troupes telle qu'elle est aujour- 
d'hui. Il en persuada la nécessité au régent par la grande augmentation 
du prix des choses les plus communes et les plus indispensables k leur 
subsistance, et qu'il s'en feroit adorer par une grâce si touchante . dont 
le bien-être le rendroil maître des cœurs de tous les soldats. 11 se gar- 
doit bien de lui dire qu'on n'avoil cessé de les mallraîler et de rogner 
sur elles depuis la mort du roi, comme sur lapartic foible el indéfendue, 
quoique la force et la ressource de l'État , et qui étoit la source de l'au- 
torité du roi et do la sûreté de toutes les autres parties de l'Êiat. Il .se 
garda bien aussi de représenter la sagesse de la manutention de Lou- 
vois, tran.smise par son exemple à ses successeurs jusqu'à Voysïn eschi- 
sivement. qui aniil f.iil sa oour et sa bourse d'une conduite qui avoil 

Louvoi-. -.oïLidit l'evigulté de la paye des troupes et de celle 

des oflii:irt[.-.- Il ciiiiipreiioil en même temps de quelles sommes la plus 
légère angmentalioii ciiargeroit les fiuances. Pour éviter un si pesant 
iiiconvénitfiit, et subvenir néanmoins riiisoniialilement A la nécessité 
des troupes, il les distribuoil avec grande connoissance. suivant leurs 
besoins, en des lieui où le soldat gagnait sa vie et k- cavalier se raor 
commodoit, et, comme il en avoit le dessein , il ftrmoit les yeuï à tout 
ce qui n'alloit ni à pillage , désordre , ou manque de discipline , et les 
remettoit ainsi pour du temps , de laisser à d'autres ces mêmes secours 
très-effectifs quoique peu perceptibles. Il avoit la même attention et les 
mêmes ménagements pour les officiers, qu'il rètabliasoit de même par 
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les avantages des posles ou des quartiers d'hiver. C'est ce qu'il régloit 
lui -même et sans y parottre le moins du monde que par des ordres 
secrels aui intendants, etc. Il avoit l'ceil attentif à une eiéculion pré- 
cise : c'est à quoi ses bureaux dressés par lui-même suppléèrent après 
lui sous son fils et sous Chamillart ensuite, quoique peut-être avec 
moins d'équité et de désintéressement. C'est te qui prit fin par l'igno- 
rance, la rudesse, k dureté, l'avarice de Voysin, et la parade qu'il fit 
au feu roi, dans de si malheureux temps, de retrancher ce qu'il traita 
d'abus au proËt de ees fînances. C'étoit donc à cetta aage et savante 
pratique de Louvois qùll folloit levenic, aa lieu de tirer et de grappiller 
incessamment sur les troupes dans le foiuc objet de Kuilager les finances 
à leurs dépens. 

Personne n'eut loisir d'aviser le régent; il s'enivra du projet deBro- 
glio , il n'en voulut partager l'honneur avec personne. La déelaration'cn 
parut subitement; elle surprit tout le monde. I^g plaintes des non- 
consuUés du conseil de guerre et de ceui des Snances, du terrible poids 
ordinaire dont celle augmentation les surchargeoit, ne purent se faire 
entendre qu'après le coup porté de manière à ne pouvoir s'en Oéilire. 
Le régent alors sentit toute sa faute, et n'en recueillit pas la pius 
légère reconnoissance des troupes, qui regardèrent ce bienfait comme 
dû et de nécessité. 

Ouand il y auroii eu de bonnes raisons pour cette pesante augmen- 
tation de dépense, si M. le duc d'Orléans m'en avoît parlé , comme il ne 
fit point , auparavant ni après , je croîs par embarras , ni moi à lui , je 
lui aurois représenté que ce n'étoit pas à un régent à charger ainsi les 
finances fortement et pour toujours, mais à en représenter les raisons 
au roi devenu non-seuiement majeur, mais en âge d'entendre et de se 
résoudre plus que ne le comporte l'âge précis de la majorité des rois, 
qui est encore assez longtemps mineure. Il sentit si bien l'inconvénient 
où il s'étoit laissé entraîner, que Broglio retomba tout à coup dans le 
néant dont il avoit voulu s'élancer, et fut trop heureux de trouver, par 
la table et l'effronterie, à se raccrocher à l'élat des roués qu'il avoit 
voulu ticber de laisser loin deiiière lui , sans toutefois l'avoir quitté, 
et n'approoba plus da cabinet d»M . le duo d'Orléans ni d'aucun iparti- 
culier avec lui. 

Ce prince Ait incontinent après Te maièclial de Villars dans le conseil 
de régence , sans quitter celui de guerre , pour le faire taire. Il étoit de 
mauvaise humeur de l'affaire de la liasse dont il a été parlé plus haut, 
et de quelques autres tracasseries qu'il avoit essuyées dans le cunseil 
de guerre. Il étoit piqué des deux résolutions prises sur les troupes , 
suggérées par Broglio, sans en avoir oui parler. 11 éloit secrètement 
d'avec ceux qui vouloient attaquer le régent d'une manière solide. Il ne 
contraignit donc pas ses propos sur la folie du Krojet des casernes et des 
magasins, et sur le poids accablant pour les finances de Taugnientation 
de la paye. Tout en craignant de déplaire et n'ùsant'réuster & ri^, la 
gourmette-te Uchoil aussi, et il parloit avet éloquence , force et une 
sorte d'antsritft qnl Impotoit au geo» , et ^e le régent cr^gnoit A peu 
de jouis de 1& cet exemple obtint la mtnw gntoe, luccMsifiimnt, 
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d'eiemple en exemple , aux maréchaux d'Huieiles , puis d'Estrées , enfin 
à d'Aotin aussi . sans perdre leurs phccs dans leurs conseils. Il ne put 
refuser à Mme la duchesse de Berry de payer à Rion le régiment de 
Berry-cavalerle , puis de le lui changer pour les dragons D^uphin.D donna 
dix mille livres de pension à Maupertuis, qui avoit £lé capitaine des 
mousquetaires gris, quoiqu'il eOt le gauvememeut de Saint-Quentin et 
la grand'croix de Saint-Louis, n permit à Heudicourt de céder, par un 
très-vilain marché , sa diarge de grmà louvetier à son fils. H accorda à 
La. Chaise la Burvirance de sa charge de capitaine de la porte pour son 
fils, qui ne vécut pas, dont le F. de La Chaise lai avoit procuré trois 
cent miUe lÎTres de brevet de retenue , et quelques jours après au duc 
da Gutcheles survivances pour son fils aîné du régiment des gardes et 
de ses gouvernements, au grand déplaisir de la duchesse de Guiche, 
qui n'en sut rien qu'après, et qui dèsiroit la charge pour son second 
fils , qui éloit sa prédilection. 

Ce fut ici le temps de l'arrivée de Londres i Paris de Chavigny , en- 
voyé par l'abbé Dubois-, du départ de Naticré pour Madrid; de la nais- 
sance, le dernier mars, à Madrid de l'iiifanle M. A. Victoire, qui vint 
depuis à Paris comme future épouse du roi, qui fut le sujet de mon 
ambassade extraordinaire en Espagne, et qui a depuis épousé le prince 
du Brésil, avec qui elle vil aujourd'hui à Lisbonne, avec postérité, i 
attendant la couronne de Portugal. C'est aussi le temps où arriva l'hor- 
rible catastrophe du ozarowiiz , si connue de tout le monde , toutes choses | 
qui trouveront mieux qu'ici leur place parmi les aHaires étrangères. 

Le cardinal de Polignac, qui avoit autrefois recommencé jusqu'S. trois 
licences, sans en avoir pu achever aucune, et si ' ce n'éloit pas manque 
de science ni d'esprit, résolut enfin de passer de l'ordre de sous-diacre, 
où i) éloit demeuré Jusqu'alors, dans celui de prêtrise. Je ne sais s'il 
imagina que ci^tli; résolution, qu'il ne tint pas secrète, donneroït liu 
poid? à ^r's p; jt£":t.Uioiis . mais il demanda en même temps une audience 
au ré^'i.';!! pour ]ii.stili-;r de beaucoup de choses dont il étoil plus que 
soupçonne c. doni . a forci? d'esprit et do grdcos, i! espéra se bien tirer 
avec im pnute nu^si facile que l'étoit M. le duc d'Orléans. Ce cardinal 
étoit depuis longues aïmée.'i dans la plus élroile confiance de Mme la 
duchesse du Moine, et de H. du Maine par conséquent. Leurs cabinets 
lui éloienl de tout ce lemps-là ouverts à toute heure : il éloit sur le 
pied avec eut qu'ils ne faisoient rien mus son conseil. Son frère, qui 

ualle requête eu faveur des bâtards . que lui sixième avoit présentée au 
parlement, et qui n'avoit pas été faite sans M. et Mme du Maine et sans 
Je cardinal. Ou psut \w^ct quelle put être sa justification à tout ce qui 
se brassoit , et qu'on n'aperccvoit pourtant que fort imparfaitement en- 
core , mais asse?, pour qu'avec le passé le régent sût à quoi s'en tenir avec 
M. et Mme du Maine, et par conséquent avec lui. qui, depuis, ne cessa 
de s'enfoncer de plus en plus en leurs criminelles et pernicieuses menées. 
Argenson, avec les finances et les sceaux, ne se contrugnit point sur \ 



i. Et pourtant. 
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ses heures. La place de la pollue, dereanâ entre ses mains une véritable 
inqiiisilion universelle , laTOit aCGOOluméà travailler sans rÉsiea loules 
.enries ri heures du jour ot de la nuit, ou il eioii (on souvent reveilléî 
il ne linl point de table m d'mulicncc , ce (iul :cmiian7i';!.a. fort tout ce 
qui eut aiTairealui. Les mai^n-rais urs iii.irici'^ . .^-i iiniiiciers ei ses 



d b m m e j 
avuni qud eui cnanRe ue piace, le jui en aiirois i.ien an mon iivis 
iiavnnee' mais devenu ce quil éioit , il n eiaii plus temps. Lui e[ Law 
iniïuient seuls les iinances. 

lis Iravailloieiit souvent avec le râgeut, presque jamais tous ilcux en- 
semble avec lui et d'ordinaire tête à tété; d'où les rêsoluiions et les 
eipéditions suivoient sans autre forme ni eonsullalion. Le duc de La 
Force, à qui le vain nom de président du conseil des linances et de 
cdut du eommerce sToit été donné lorsque le duc de Noailies le quitta , 
n'eut plus de département. Le conseil ;des finances n'avoll plus guère 
d'occupation, et le conseil de régence du samedi après dîner, l'un des 
deux qui étoient destinés aux affaires de finances , cessa de s'assembler, 
faute de matières. 

Dans cette première nouveauté de faveur , Argenson en voulut profiter 
pour obtenir pour safemmej sœur deCaumartin, je tabouret, à l'instar 
de la cbancelière. On a vu connment Mme Ségnier l'obtint, à quelles 
conditions et qu'elles sont toûiours les mêmes. Depuis cet événement il 
n'y avoit eu qu'un seul garde des sceaux marié. 

C'étoît le second cimcelier Aligre, qui les eut denxans, àkmort 
du chancelier Séguier, pendant lesquels il n'y eut point de cbancelter, 
et au 'bout desquels il le devint lui-même <. Dans cet intervalle lii trace 
■ù vestige quelconque que sa femme ait eu le tabouret , dont les preuves 

I. Voj. duui les noies ila Qn du t. VI, p. 459, la liste des chanceliers s 
liidei dBi sceaux et <m eitisil du Jeumal ^Olivier d'Ormttton pour la tenue 
dntceui spr£s lajnoil ia cbancelier Ségnier (1672). — Vof. aussi 1m oolas 
1 U fin du présenl volume. 
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na muiquatolent pas dans la mémoin ds main es main, ni par iciit 
sur les registres , ai alla l'aTOit eu. Aligra ^)pareminent n'osa tenter nue 
eitenùon si nonnlle. Il songeoit fort & être ebancelier. Il aToit le pted 
k l'ètrier pour l'ilre. Il aima mieux apparemment attendre qu'il le fût 
que de ^exposer à un refus de prétention nouvelle , ou rnSme de mettre 
un nuage i ses tu es si apparentes et si prochaÏDes , par un empressanent 
mal à propos pour ce que l'office de chancelier feroit de soi-même. 

Argenson , qui se voyoit sur la \éle un chancelier bien qu'exilé , plus 
jeune que lui de beaucoup, n'avoit pas la même espérance, et n'eui pas 
aussi le mén^sment d'Alïgre. Il voulut profiler de la facilité du régent 
et de son agréable et imporiaote situation auprès de lui, dans une pri- 
meur encore toute radieuse. Il lui représenta l'entière simititude exté- 
rieure du chancelier et du garde das sceaux; qu'il auivoit de là qu'elle 
devoii être pareille entre leurs femmes , et obtint ainsi le tabouret pour 
sa femme, qui en prit deux Jours après possession anxmSmes conditions 
que la cbancelière. 

C'est le premier exemple de celte nouveauté, quia servi de règle pour 
donner de même le tabouret longtemps depuis & la femme du garde des 
sceaux Chauvelin , qui en a Joui , mSme en présence de la cbancelière , 
depuis que d'Aguesseau fut rappelé la seconde fois de Freina, et qu'il 
Ht les fondions de chancelier en même temps que Chauvdin faisoït 
celles de garde des sceaux. Armenonville, qiû les eut après Argenson 
et avant Chauvelin, était déjà veuf, et Us furent rendus au ebancelier 
d'Aguesseau , à la chute de Chauvelin, 

Meaupeou, je le remarque parce qu'il est longtemps depuis devenu 
premier président, fut président à mortier à la place de ïlenars, frère 
de Urne Colbert , qui avoït fait sa Tortune , mort en ce lemps-cï en ce 
beau lieu de Menars-sur-Loire , près de Blois. C'étoit une très-belle 
figure d'homme, et un fort bon homme aussi, peu capaliJe, mais plein 
d'honneur, de probité, d'équité et modesie , prodige dans un président 
à mortier. Le cardinal de Bohan acheta sa précieuse bibliothèque, qui 
élcii celle du célèbre U. de Thou , qui fut pour tous les deux un meuble 
de fort grande montra , mais do très-peu d'usage. 

Les enregistrements faits par ia graod'cbambre seule du rélablisse- 
ment des quatre sous pour livre et du traité de Lorraine , causèrent une 
grande rumeur dans les enquêtes et requêtes, qui prétendent être appe- 
lées aux enregistrements et qui s'en prirent avec chaleur su premier 
président. Ces chambres arrêlèrenl entre elles que tous les conseillers 
des enquêtes et requêtes s'absliendroient d'aller chez lui suas des cas 
indispensables qui n'arrivent presque jamaïa. Elles s'assemblèrent plu- 
sieurs fois entre elles, cl elles entrèrent en la grand'chambre où. le 
président Lamoignon se trouva prùiider, firent leurs protestations, et 
les laissèrent par écrit sur le bureau du greffier, à qui il fut défendu 
après de les mettre dans les registres, tant il est commode d'être juge 
et partie. Après bien du vacarme domestique , des souplesses du premier 
président et divers manèges, de plus vastes vues imposèrent à la fin la 
suiipension ordinaire de celte querelle qui se renouvelle assez souvent. 

La grand'ohambre les laisse crier & moins que quelque intérêt plus 
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grand, comme il arriva alors, ne l'oblige à les ménager. La grand'- 
cbambre a des préteations , les autres chambres s'en offensent et ne pré- 
lendeDl pas être moins que la grand'cbambre , parties intégrantes du 
parlement, sans l'avis desquelles rien ne doit être censé enregistré par 
leur canunims compagnie & toutes qui est le parlement. La grand'chambre 
répond que c'est à ^ qu'il appartient de les faire , puisque c'est ches 
elle qu'ils se font Celles-ci répliquent que le local ne donne i la grand'- 
cbambre aucun droit piivatif aui autres chambres , puisque l'adresse 
de tout ce [qiùj K^eavoîe pour être enr^stré est Elite à tout le parlement ; 
qu'elles sont dn corps du parlement tout comme en est la grand'cbambre , 
laquelle n'a sur les autres chambres que la primauté da rang; enfin 
que , lorsque le roi y va seoir . elles y sont toi^otin mandées. Le point 
est que la cour, qui est plua aisément maîtresse d'un petit nombre que 
d'un grand, et des tétas mûres et expérimentées de la grand'chambre 
que de Iftlennesse et de la foule des autres sept chambres, fovorise ton* 
jours h cet égard la prétention de la grand'chambre , et que le premier 
président, qui connott mieux la grand'chambre, où il préside, que les 
antres sept chambres où il ne va jamais, et oii il ne peut rien , tandis 
que c'est à ;Iut k distribuer les procès aux conseillers de la grand'cham- 
bre, dontquanitié sont avides du sac, il les manie plus aisément que 
tout le parlement assemblé , et par cette raison favorise pour soi-même 
celte même prétention de la grand'chambre contre les sept autres 
cbambres. C'est ce qui a toujours fini cette dispute à l'avantage de la 
grand'chambre toutes les fois qu'elle s'est élevée, ce qui prouve conti- 
nûment que ce n'est pas le tout d'avoir raison pour gagner son procès. 

Une autre querelle domestique leur lait encore bien du mal, sans que 
l'orgueil d'aucun des prétendants en ait rien voulu rabattre, quoique 
chacun en sente l'extrême inconvénient, et que tous de bonne foi en 
gémissent. Lorsque la ruse ou le hasard fait que tous les prtsidents i 
mortier sont absents ou se retirent, c'est sans difficulté au doyen du 
parlement, ou, s'il n'y est pas, au plus ancien conseiller de la grand'- 
chambre à présider , mais de sa place sans en changer ; mais , lorsque 
ce cas arrive, lorsque toutes les chambres se trouvent assemhlées, 
triple prétention, triple querelle. Le plus ancien des présidents des en- 
quêtes veut présider. Le premier des présidents de la première chambre 
des enquêtes le lui dispute comme droit de charge et non d'flge ni d'an- 
cienneté , et le doyen du parlement , ou , s'il n'y est pas , le plus ancien 
des conseillers de la grand'chambre présents, prétend les eiclure l'un 
ei l'autre, foiidé sur ce que les présidents des chambres des enquêtes et 
requêtes ne sont que conseillers comme eus , quoiqu'ils aient, mais en 
celle qualité de conseillers, une commission pour (irésider en telle ou 
telle chambre des enquêtes ou des requêtes, ce qui ne change pas même 
à leur propre égard leur élat inhérent, réel, foi^Jaineiiial et peraoniiel 
de conseillers, beaucoup moins à i'égard des conseillers de la grand'- 
chambre , où lorsque les chambres sont assemblées , ces présidents des 
enquêtes et requêtes ne les précèdent pas, et ne sont admis avec leurs 
chambres qu'en qualité de conseillers, d'où il résulte qu'ils ne peuvent 
jamais présider au préjudice d'aucun des conseillers de la grand'chambre. 
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Ce sont ces querelles domesli'nips i.ui ont loujoiirs ^fî'oibli le parle- 



fitc]. Toutes les fois qu'on u'a pu empèclicr le parlement de s'assembler 
sur des affaires où la cour voulait b'inléres5er en faveur de matières de 
Rome , de jésuites , de choses ayant trait à la constilulion , et que les 
présidents à mortier Toyoient qu'ils n'en seroient pas les maîtres, ils 
sortoieni tous en même temps, ou pas un ne venoiC à l'assemblée des 
chambres. Ils lÏTroient ainsi la séance à la division et à la querelle pour 
lapTâsidence, et la forcoient à se lever et s'en aller sans rien faire foute 
de pré^dence, que pas un des prétendants n'a jamais voulu céder. 

Les maréchaux de France qui, parleur âge et leur union , s'étoient 
jusqu'à ce temps-ci assen bien soulenus , sentirent à leur tonr l'hnmUia- 
tion du désordre dans lequel le régent se peranadoit trouver sa sûreté 
et sa gtandear. Les itiurécliaux de France qui n'ètoient pas ducs s'étaient 
doucement unis avec ce qui avoil usurpé le nom colleatif de la noblesse; 
celle-oi pour protection et pour se parer du contraste, ceux-là pour 
tâcher d'en proflter. ïfois cette nobtesae , devenue flère de sou ralliement 
et de la foil)le3se que le régent lui avoit montrée , ne tarda pas à faire 
sentir aux maréchaux ses amis qu'elle ne vouloit rien au-dessus d'elle, 
tant qu'elle pourroit rapprocher le niveau. le marquis de Beauflremont 
se chargea de le leur appre&dre. Avec de l'esprit et de la valeur et un 
des premiers noms de Bourgogne , il seroit difflcile d'être plus bardi , 
plus entreprenant , plus hasardeux, plus audacieux, plus fou, qu'il l'a 
été toute sa vie. 

Le maréchal de Villars, comme chef du conseil de guerre, écrîvoit 
aux colonels la plupart des lettres que sous le feu roi le secrétaire d'État 
de la guerre avoii accoutumé de leur écrire , et on a va {t. VIII, p. 86) 
sur quel énorme pied Louvois avoit su mettre à son avantage l'inégalité 
extrême du style q\ii a duré sans eicepiion autant que la vie du feu roi. 
Personne jusqu'à ce temps-ci ne s'éloit avisé de se plaindre des lettres 
du maréchal de Villars. Cette noblesse se mit tout à coup à s'en offenser , 
et Beaufremont, qui se trouva en avoir reçu une, lui dt une réponse si 
étrange qu'il en fut mis à la Bastille. II y coucha k peine deux ou trois 
nuits, et en sortit se moquant de plus belle des maréchaux de France 
qui étoient assemblés en ce moment sur celte affaire et ne savoient pas 
un mot de sa sortie. Ils demandèrent au moins que Beaufremont fît des 
excuses au maréchal de Villars de la réponse qu'il lui avoit faite , sans 
rien pouvoir tiret du régent. Cette poursuite dura huit jours. Je ne sais 
sur quel demi-mot qu'il articula ma) , je crois, pnur se moquer d'euï , 
ils se persuadèrent que Beaufremont rcCi;vroit l'ordre qu'ils dcninii- 
daieitt, telldiiniiilqini if! m.in^cli.il dr; Villars piv: .'i i:,i:iir poiir Vill.irs , 

s'en aller dès le raalio, sans qu'il enlendit pai'ler dl Iltiiil:-..-mo:'l , ijui 
couroit les lieux publics , disant qu'il ii'avoit nul ordre , et répiiinl^int 
sans mesure en dérisions. Les maréchaux de France demeurèrent èlrun- 
gement déconcertés, au point qu'ils n'osèrent plus se plaindre ni rien 
dire , tandis que Beaufremont les accabloil de hrocards. Outre la maiime 
f avorite du régent divide et régna, et de tout révolter les uns contre les 
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parut bientôt , il rsgli que toutes les lettres désormais seroient en slyliâ 
de mémoire , contcnaut les ordres & donner, les réponses et les choses 
k faire , qui seroieni signées Villars , et avec lui Biron pour l'inlinterie. 
Lévi pour la cavalerie, et Coigny pour les dragons. 

Beau Fremont , victorieux des marècbaui de France, le voulut être 
bieniôt après dés priaces du sang. On vit, moins de deur mois après, 
preuves de ses menées en Bourgogne contre le service du roi, et le 
nng , le crédit et l'autorité de M. le Duc, gouverneur de cette province, 
i|ui en étoit allé tenir les étals. Il en rapporta quantité de lettres que 
Beaufremont y avoit écrïles dims cet esprit, sans aucun détour, parUe 
surprises , partie livrées par ceux qui les avoient reçues. K. le Duc ns 
les cacha pas à son retour , ni les plaintes qu'il en porta & H. le duc 
d'Orléans, mtds dont il d« Ait autre chose. les marécliaui de France 
rirent tout bas à leur tour de se trouver en si bonne compagnie. 

11 a été paxlè ici plus d'une fois de Uonasterol , envoyé de l'électeur de 
Bavière , qui a été bien des années avec toute sa confîance à Paris , qu'O 
quiltoit fort rarement pour faire quelques courts voyages vers son maî- 
tre. On a parlé aussi de la belle femme qu'il avoit épousée , veuve de La 
Chétardie, frère du curé de Saint-Sulpice, si bien avec Mme de Mainte- 
non, qui n'inlluoil pas sur la conduite de cette belle-sœur, dont le fils 
a longtemps fait tant de bruit en Russie, où il fui de la part du roi par 
deux fois. Monasieroi éloit un Piémontois dont la famille, assez médio- 
cre, s'éloit transjilaulée en ISavière comme quelques aulres italiennes. 
C'éloit un homme fort agréable , toujours bien mis , souvent paré , d'un 
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«prit très-médiocre , iiia.is doux, liant, poli, cherchant i plaire, fort 
galant, qui, ea files, en cbëre, en meubles, eu équipages et en bijoux, 
îivoit dans le plus surprenant luie , et jouoit le plus gros jeu du monds. 
Sa femme , encore plus splendide , augmenta encore sa dépense , et mêla, 
on pen sa compagnie qui auparavant n'étrat que du meilleur de la cour 
ét de la TlUe. On ne peuvoît comprendre comment un homme de soi ai 
pen avantagé de lÙBDB, et ministre d'un prince si longtemps sans £tats, 
ponvoit soutenir, et tant d'années, un état si généralement magniDque. 
npayoU tout areo exaclltnde, et passoit pour un fort tionnéle homme. 
Ontre les aff^res dent il étoit chargé, S l'étoit encore des pécuni^res 
de l'électeur, en subsides, pensions, etc., qui alloient tous les ans à de 
grandes sommes, que son prince tiroit de la France. Peu à peu ses 
comptes languirent. Ceux que l'électeur employa dans ses finances, de- 
puis qu'il fut rétabli , songèrent sérieusement à en réparer les ruines, et 
Toulurent voir clair à. la longue administraliou de celles qui avoient 
passé et qui continuoient à passer par Honasterol. Il tira de longue tant 
qu'il put, aidé même de k protection et de la pleine confiance de son 
maître ; mais à la fin , ce prince fut si pressé par ses ministres , qu'il en- 
voya des ordres positifs à Monasterol de venir rendre compte à Munich 
de toute sa gestion. Alors il n'y eut plus moyen de reculer davantage. 
Monasterol, d'un air serein , publia que son voyage serait court, laissa 
sa femme et presque toute sa maison à Paris, et partit. Arrivé à Mu~ 
nich , il fallut compter : autres délais. Le snupuon qu'ils donnèrent fit 
presser davantage ; à bout et acculé , il se tira d'aflaires un malin par un 
coup de pistolet qu'il se donna dans la tête dans sa chambre. Il laissa 
des dettes sans nombre, rien pour les payer, et des comptes en désordre 
qui firent voir i quel excès il avoit abusé et trompé k confiance et k 
facilité de l'électeur. Ce prince, qui l'avoit toujours aimé, voulut en- 
core étouffer la catastrophe, et ât courir le brait que Honasterol élott 
mort subitement. Sa Teuva ss trouva bien étonnée, promplement aban- 
donnée et réduite au plus petit pied d'une vie qu'elle a depuis menée fort 
obscure. 

La Hire , connu par toute l'Europe pour un des plus grands astrono- 
mes qu'il y ait eu depuis longtemps, mourut à l'Observatoire à près de 
quatre-ïinglE ans, jusque alors dans une continuelle et parfaite santé de 
corps et d'esprit; l'abbé Abuille, presque en même temps, assez âgé: 
c'étoit un homme d'esprit et de beaucoup de lettres , qui l'avoient mis 
dans l'Académie françoise, qui avoit des mœurs, de la religion , de la 
probité, de la franchise, beaucoup de douceur, de liant, de modestie, 
et un grand désintéressement, avec une naïveté et une liberté "char- 
manie. Il s'étoit attaché de bonne heure au maréchal de Luxembourg, 
qu'il suivit en toutes ses campagnes, qui l'avoit mis dans le grand 
monde et dans les meilleures compagnies, où il se fit toujours désirer et 
dont il ne se laissa point gâter. M. te prince de Conti l'aimoil fort. M. de 
Luiembourg lui avoit fait donner des bénéfices. Après sa mort, il de- 
meura avec la même confiance chez H. de Luxembourg, son fils, où il 
est mort regretté de beaucoup de gens considérables et de tout ce qui 
le connoïssoit. C'étoit en efTat un des meilleurs hommes du monde ; pour 
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qui j'avois pris de l'amilié , et lui pour moi . pendant la campagne 
de 1694, que ma séparation éclatante d'avec M. de Luiemlwttrg, sur 
notre procès de préséance, n'avoit pu ïnterromiivo. 

Poirier, premier médecin du roi , mourut presque subitement. M. la 
duc d'Orléans déclara aussitôt au duc du Maine et au maréchal de Vil- 
leroy qu'ils pouvoient lui choisir un successeur, qu'il ne vouloit s'en 
mêler en aucune façon; qu'il approuveroït leur choii quel qu'il fût; 
qu'il donnoit seulement l'eiclusion à deuï hommes , à Chirac piiur l'un, 
à Boudin pour l'autre, qui avoit été premier médecin de Monseigneur, 
puis de Mme la Dauphine, et duquel j'ai parlé iti quelquefois, j'iivois 
fort exhorté H. le duc d'Orléans à toute cette conduite. 11 éioit d'une 
part trop ioutile à ses intérêts, de l'autre trop délicat pour lui de se 
mfiler da choix d'un premier médecin dans la posiiion où il étoit et à 
toutes les infamies qu'on avoit répandues contre lui à la mort de nos 
princes, et qu'on ne cessoit de renouveler de temps en temps. Cette 
même raison fut la cause des deux exclusions qu'il donna à Chirac, SOQ 
médecin de confiance , qu'il aTOlt toujours gardé auprès de lui depuis 
qu'il l'avoit pris en Languedoc, allant commander l'armée d'IuGie. X 
l'égard de Boudin , je fis soiiTenir U. le duc d'Orléans des propos énor- 
mes et sans mesure qu'il avoit eu l'audace de Flandre partout, ISte 
levée, lors des pertes dont la France ne se relèvera Jamais, et qnî lui 
tournèrent la t^te pour son intérêt particulier, auquel il étoit sordide- 
ment attaché; et qu'il étoit de tout temps, comme a l'éloït encore, 
vendu è tous ceux qui Jniétoient le plus opposés, et en foisoit gloira, 
outre que ^étoit Un grand intrigant, de beauoonp d'esprit, flirt gftté et 
tiés-audacieux. Ces exelorions firent tomber le choix sur Dodart, qui 
svoit été médecin des enfants de France, et qui avoit eu auparavant 
d'autres emplois de médecin à la cour. 

C'étoit un fort honnSle homme , de mœurs bonnes et douces , éloigné 
de manèges et d'intrigues , d'esprit et de capacité fart médiocre , et mO' 
deste. Il étoit fils d'un irès-savant et fort saint homrae, qui avoïtété mé- 
decin du prince et de la princesse de Conil-Martinozzi , et qui l'éioit de- 
meuré jusqu'à sa mort de la princesse de Cooti , fille du roi , qui avoit 
toujours grande envie de le chasser de la cour pour son grand attache- 
ment à Port-Royal , sans avoir jamais pu trouver prise sur la sagesse de 
sa conduite. Hmela princesse de Conti, qui avoit en lui tonte confiance, 
indépendamment de celle de sa santé , et qui ne faisoit presque que de 
le perdre , porta fort son fils il la place de premier médecin. 

Poirier n'avoit pas eu le temps , depuis la mort de Fagon , de prendre 
la direction du jardin des simples. Je fus surpris que Chirac vînt un 
matin chez moi , car je ne crois pas qu'alors je lui eusse Jamais parlé 
ni presque rencontré. Ce fut pour me prier de lui faire donner cette di- 
rection. 11 me dit qu'avec le bien qu'il avoit , et en elTel tl étoit eitrêroe- 
meut riche, ce n'étoit pas pour augmenter son revenu; mais au con- 
traire pour y mettre du sien. II me peignit si bien l'extrême abandon 
de l'entretien de tant de plantes curieuses et rares et de tant de choses 
utiles à k médecine , qu'on devoit avoir soin d'y démontrer et d'y com- 
poser, qu'un premier médecin, tout occupé de la cour, ne pouvoit 
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maintenir dans la règle , encore moins les réparer au poiût où tout y 
étoit lonibé , qu'il me persunda que i'uiiliié publique demaniloil qu'un 
autre en fût chargé. Il ajouta que, par devoir et par goût, il prenilroit 
tout le soin nécessaire on rétablissement, à l'eniretien et au bon ordre 
d'un lieu qui . tenu comme il le devoit être, honoroii la capitale, et in- 
struisoit méiiecins, sayanls et curieux; qu'il seroit plus à portée que 
nul autre d'y faire Tenir de toutes parts et élever les plantes les plus 
i ntéressantes et les plus lares, par les ordres de M. le duc d'Orléans, 
tant de choses, enfln, que je lui demandai seulement pourquoi, aya.nt 
1& confiance de son maître, il ne s'adressait pas directement à lui. U 
me satisfit là-dessus, car il avoit beaucoup de langue, d'éloquence, 
détour, d'art et de Satsse. C'était le plus savant médecin de son temps, 
en théorie et ea pratique, et, de l'aveu d« tous ses con&ires et de cens 
de la première réputation , leur maître i tons , devant qui ils étoient 
tous en respect comme des écoliers, et loi avec eux m pleine autorité 
comme un autre Esculape. C'est ce que personne n'i^oroit; maïs ce 
que je ne sus que depuis et ce que l'eipÉrioice m'apprit ansai dans la 
suite, c'est que l'avance le rongeoil en nageant dans les Mens; que 
l'honneur, la prohité, peut-être la religion lui ètoient inconnus et que 
son audace étoit & l'épreuve de tout. Il sentait que son nuitre le con- 
noissoit, et il vonloft s'appuyer auprès de lui de qui ne le conotûssoit 
pas pour emporter ce qu'il désiroit et ce qu'il n'osoit espérer de eoi- 
mSme. J'en parlai deux jours après à U. le duc d'Orléans , qui l'accorda 
après quelque résistance. Oncques depuis n'ai-je ouï parler de Chirac; 
mais, ce qu'il fit de pis, c'est qu'il no mit rien au jardin des simples, 
n'y entretint quoi que ce soit, en tira pour lui la ijuintessence , le dé- 
vasta, et en mourant le laissa en friche, en sorte qu il fallut le refaire et 
le rélablir comme en entier. J'aurai lieu ûlleurs de parler encore de lui. 



CHAPITRE m. 

Mort de la dnchesso de Tendûme. — Adresses et ruaci pour l'obscure garde 
de siin corps, sur inSnie eicmple de Mlle de Cnndé ; ce n'a pnx éié lenlé 
depuis. — Le grand prieur sort i b cène le Jeudi saint pour la diruiéro 
foll, et s'ahienle, le Icndemiim, de i'aduralion de la croii. — Cardinal de 
Pollgnac prétend présenter au roi l'évangile â baiser , de ]irérérence au pre- 
mier aumAoier; esl coodamné. — Le roi vieilc Mme la Princesse cl 
Haies ses deux filles sur la mort de Mme de Vendùiuc. — Douglas obâcur, 
misérable, nigilif. — Mme la duchesse de Perr} p:ii'lt' Tc^rl mal d prupus au 
marécbal de Villorsi se hasarde de faire toriir Mme de Clormont de l'O- 
péra, etc.; so raccommode blonlôl aprèa avec elle cl avec Mme de Beauïau. 
— Abbé de Saint-Pierre publie nn livre i[ui r^li i;rand brall, et qui le fait 
- exclure de l'Académie frantoise iloni il tioit. — Incendie au Pelït-Ponl i 
Paris. — Uort et caractère de Mme <lu Casincs. — Mme -d'Épi nai dioiB 
d'atours do Mme laduchcsabd'Orléiius, ensa |ihitc. — Mort de la reine d'An- 

Sa fortune falalc i celle de l'orlloud. — ■ Mort, caracléte, faveur de M. Lo 
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Grand. — Mon de Mme île Chnlmazcl ct dp la duchesse de Moniforl. — Ma- 
rjaje du duc d'.ilfiret avpc une (llle de Barbeiieui , et du fll^ du prince de 
Giiéméiié avec uiii; fille du prince de Dolinn. — Origine riïaçsillea dans 
le caliincl du roi de ceui qui onl rang de ]irince élrangcr. — Mariage du 
comic d'Aficnola et àe Hllo de Florcosac. — Prince el princesse de Carignan 
3 Parii, où ils te nient incognito. — TrUte éclat de l'ét^que de Beauvais. 
— Yolel, BiaDl quitté le serviFC depuis Irciie eu quatorze ans, f tant mcslre 
de CBmp, (ail maléchBl de camp. — Bruit des mcstrea de camp de cavalerie 
BDt le iljle det lettres i|ue 1c comte d'Évrcux leur écrivoit, qui Qnlt par ud 
mexut-tirmine.' — .iugmenlation de pension i laducheise de Porlimonlh. — 
Grande* gi4ce» pteuniaires h M. le prince de CouU. — Origine de ce d*- 
bordemenl de BnincW da roi aui princes et princesses du sanp. — D'AaIin 
obtient pour »e» detIX petiU-fila les survivaurca de ses enuvei nemenla, et 
Silly une pince dan* le conseil du dedans du roiaiinic. — Grandi; sédiliuu 
i Bruiclles. — ABtiire* flraDgère*. 

Mme de Vendôme moui^t à Pun^ le 1 1 avril rie ccitr Miiiëe. sans 



M, du Maiiie pour rcjcvcr d .lut.'Liil ia :i,Li,iri);-r. Ia> duii\ iins de tnanase 
on peut couipter au plui par luurs eu qu :1s ont elc tuitiiibli: ,ct eumrne 
il ny eut point d enfants et que le grand prieur, son Ijeuu-frero. ne 
] i(iu\ oit licritcr de rien . toute celle grande succession tomba a Mme la 
Princesse, dont elle éloit la dernière fille, et a ses autres enfants. 

Celle mort donna lieu à une continuation adroite et hardie des princes 
liu sazi;^ Aa faire garder son corps. Jamais autres que reines, daupliines 
et filles de France u'avoieat été gardées jusqu'à Ùademobelle, flUe de 
Ciasion, frère de Louis XIII,. et de sa première femme, héritière de 
Montpensier, comme petite-flUe de France, morte en 1593, et celle en 
faveur de qui ce nouveau rang de pclil-fîls de France fut formé comme 
on l'a vu , t. IV , p. 3&9 , lequel tient plus du fila de France que du 
prince du sang. Mlle de Condé étant morte le 23 novembre ITOO , M. le 
Prince, bien plus attentif à usurper qu'aucun autre prince du sang, 
même que le grand prince de Condj, son père, fit doucement en sorts 
que quelques dames de médiocre étsge.gardasseat le corps de Hlle sa 
fille, et à leur exemple quelque peu d'autres d'uiipeu de meillear nom, 
mais bors de tout et de savoir ce qu'oa leur fkisirït fi^re. Cette nou- 
veauté, bien que si délicatement conduite, ne laissa pas de ùîie du 
bruit, quoique H. leFrintïe n'eût Ait inviter les dames que de sa gart, 
n'ayant ose le hasarder de celle du roi, et ce bruit, q'ui ouvrit las 
yeux , causa le refus des dernières invitées- Cela St enrayer tout court. 
M. le Prince se hâta de faire enterrer Hlle de Coodé, pour couper court 
i l'occasion de la ^rder. Il profita de Fabsence de ÉainviUe, grand 
maître dos cérémonies, qui étoitsur la frontière des Pays-Bas, où tout 
so regardoit déjà^ sur l'extrémité du roi d'Espagae qui mourut le 1" 
novembre suivant. Desgraages, un des premiers commis de Poutcbar- 



36 RUSES POUR LA GARDE DE SON CORPS. [1718J 

train, étoit maître des cérémonies, et peu butant pour f^îre à U. le 
Prinee la plut légère Tésistance, qui flt gUBser dani son refpstre ce 
qu'il voulut. 

Sar ce fondement, lei princes du sang TOuInrent continuer l'entre- 
priK ; mais ils craignirent Mme la Princesse qui , toute glorieuse qu'elle 
fdt, n'étoit pas si hardie qu'eux, ni si con^nte en leurs forces et en 
la sottise da public ; elle savoit comme em et mieux -qu'eux , pour en 
avoir été témoin , que l'exemple de Klle de Condé avoit été une leniative 
hardie, adroite, ténébreuse et peu heureuse; ils se doutèrent qu'elle 
m Toudroit pas se commettre i une seconde. Ils s'avisèrent de la bire 
lonnderpar Dreux, duquel j'ai eu occasion déparier assez pour n'avoir 
rien à ajouter, et qui n'était pas homme à manquer de faire sa cour à 
qui il craignait, et à ne pas courir au-devant de tout ce qui leur pou- 
Toît plaire. Us comprirent que la timidité de Mme la Princesse céderoit 
i 1'a.utorité d'un grand maître des cérémonies, sur le témoignage du- 
quel elle auroit toujours, en tout cas, de quoi s'eicuserou àle taire 
valoir. L'eipèdient réussi! comme ils l'avoient espéré. Néanmoins ils 
prirent bien garde au choii de dames qui ne pussent connoître ce qu'on 
leur propoEott, ni qui sussent se sentir, Men plus encore de s'adresser 
à pas une femme titrée ou même simple maréchale de France, ou en- 
core d'un ceriain air dans le monde , ni qui sussent ce qu'elles étoient 
par leur qualité. Contents d'une récidive aussi adroite et aussi délicate, 
qui confîrmoit la première entreprise, au premier petit bruit qu'ils en 
entendirent, et qui ne tarda pas, ils imitèrent la prudence de M. le 
Prince, et en firent cesser l'occasion tout court en se hâtant de faire 
enterrer le corps de Mme de VendOme. 

I! fut porté, k 16 svril, aux Carmélites du faubourg Saint-Jacques; 
conduit par Mlle de Clermont , accompagnée des duchesses de Louvigny 
et d'Olonne , priées par ïlme la Princesse et par M. le Duc , et point du 
tout de la part du rai. La cérémonie se passa comme celle de Mlle de 
Condé, OÙ étoient ma mère et la duchesse de Châiillon, priées par 
H. le Prince, comme on l'a vu t. II, p. 111 , et Dreui mit sur ses re- 
gistres ce qu'il plut au.t princes du sang , très-peu sorupuleuï d'ailleurs 
sur ce qu'il y écrivoit oa omettoil. Il est mort depuis bien des princesses 
du sang . sans qu'il ait plus été parié de la garde de pas une. Les inté- 
ressés ont Jugé apparemment qu'il n'étoit pa.s à propos de la tenter 
davantage. 

Continuons le récit des entreprises. Le jeudi saint de cette année le 
grand prieur servit hardiment à la cène comme les princes du sang. 
Celte récidive de l'inouïe nouveauté de l'année passée , contre la parole 
eipresse du régenl , fut l'effet de ia même politique qui l'avoit permise 
1 a première fois. Elle piquoil, elle excitoit ce qu'il y avoit de plus grand 
les uns contre les autres, qui étoit son manège favod. Cette année fut 
pourtant la dernière que celte entreprise eut lieu, quelque respect, 
comme on l'a expliqué ailleurs , que le régent eût pour le grand prieur , 
qui ne se présenta pas même le lendemain malin chez le roi , à l'office 
pour l'adoration de la croix. A la grand'raesse de ce même jeudi saint, le 
cardinal de Polignao, qui eût mieux fait d'être en son archevêché 
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d'Auch , où il n'a mis le pied de eï tîc, prétendit prèsaater le livre dea 
évangiles à baiser au roi, de préférence & l'évéque de ÏTetz, premier aU' 
mdnier, parce que le grand aamSnïer cardinal n'^ étoit pas. Cette dis- 
pute toute nouvelle empêcha le roi de balïer l'évangile. Deux jours après 
le régent dédda en bveur du premier aumônier, à qui les cardinaux 
ne l'ont plus dispttté depuis. U est vrai aussi que depuis que je suis 
cberolier de l'ordre, je me suis trouvé i une Tète de l'ordre où il n'y 
eut ni grand ni premier aumdoier, où les cardinaui de Pollgnac et de 
Bissj étoient en leurs places de commandeurs, et où le cardinal de 
Polignac présenta au roi l'évangile à baiser, de préférence aux deux 
anmOniers de quartier présents en leurs places, qui ne le disputËrent 
pas. Ce même jeudi saint, après ténèbres, le roi aUa voir Urne la Prin- 
cesse et Hmes ses deux filles, de Conti et du Udne, sur la mort de 
Urne de VendAme. 

On a TU, 1. VlII, p. SOT et euiv. , l'afR^use aventure du Prétendant, 
échappé à Nonancourt par le courage et la sagacité de la maîtresse de la 
poste, à Douglas et aux autres assassins, dépêchés sous lui parStairs 
après ce prince , et leur impudence après leur coup manqué. Ce Douglas 
éloit depuis tombé dans la dernière obscurité , par l'borreur de tous les 
honnêtes gens ; mais 11 étoit soufTert à Paris sous la protection de Slairs, 
à qui le régent ne pouvoit rien refuser. Douglas, fort misérable, avoit 
fait des dettes de nature A pouvoir Stre arrêté chez lui. On le tenta; il 
&e i^auva par les derrières , et Stairs s'interposa en sa faveur. Mais le 
répit accordé fut court, et ne servit qu'à lui donner moyen de sortir de 
Paris et de se cacher ailleurs. On n'en a plus ouï parler depuis, quoi- 
qu'il ait traîné encore du temps en France son infâme e( obscure vie , 
qu'il auroit dû perdre entre quatre chevaux en revenant de Nonancourt. 
11 aroit épousé à Metz une demoiselle qui avoit du bien et qu'il a laissée 
veuve sans entants il y a bien des années , et presque à la mendicité. 

Mme la duchesse rte Berry fit presque de suite deux traits qui furent 
très -contradictoires , et qui montrèrent également l'eioès de son orgueil 
Bl de son peu de jugement. Entraînée par les roués de M. le duc d'Or- 
léans, avec qui , toute fille de France qu'elle éloit , elle soupoit souvent, 
et dont plusieurs éloient pour se recrépir d'avec cette prétendue no- 
Messe à qui tout étoit bon , [elle] se hasarda de parler chez elle , publi- 
quement et fort mal i propos , au maréchal de Villars sur ses lettres aux 
colonels, dont cette prétendue noblesse s'avisoit de se plaindre. On fut 
surpris de la sagesse et de la modération tlu maréchal, qui n'éloit pas 
fait pour recevoir, non pas même du régent, une réprimande publique; 
cette princesse, transportée d'orgueil, qui se croyoit droit de tout, et 
qui n'avoit pourtant pas celui de reprendre personne sur ce qui ne lui 
manquoit pas de respect , et si encore , avec la mesure convenable aux 
personnes, ne comprit pas qu'elle étoit en cela l'instrument et le jouet 
d'un ramas de gens de toutes les sortes, excités adroitement par U. et 
Mme du Maine et les plus dangereux ennemis de M. le duc d'Orléans, 
pour le culbuter, et qui , en attendant que leurs conducteurs vissent le 
moment de les faire frapper au véritable but, se laissoieot éblouir du beau 
dessein de mettre tout dans une égalité qui, en défigurant l'fitat, le rea— 
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liant lirs-tuilil.iM.' ,i cr .[u il lU'iims fondftbon, et itouslea autres 
Était du i;ioi,ilr, ;iiir.:iii-.s„ji ,li ikiwkps delà grande, ancienne et 
yentalilc noli]('5Si' . uIuli U^s ^r;iii:(iiuiis . siippriraoït les recompenses, 
riélmisoit radiMlom(!!il loiili' ambitinn , Mlnniioit l':Li,lorL'.i , L' druil et 
h nnjpsti. ilu IruQc n di:i o,l tuLii lu m ic. ii < , i l un: iiti. 
Tc^nsiirp diiis h ikniiirr- coijfii 101 j l i( i ut .1 i i u 
.1 paresse , dans le ni-Mnl . vidoii la cour, ili^'trtoii I'::. ,■■ 'iiits . It^ ,it:'.- 
bassailes , elc. , et ne laissoil de (Ustiuctiuiis el d ava; t.i-' ~ 41 ,ui\ 1 1- 
chesses, par conséquent a la bassesse, a lavaritc^, ,t i;-. iii|!iliiv di.ii 
acquérir et rie les conserver par loules borti's de iiio\:;i.--. l-.ii innna 
temps elle [ne] viL pas combien par celle folle action elle niaiHiuoit de 
respect au 10 1 , 011 usurpant, bien que. sa sujette, une autorité mseiia- 
rable de sa couranne , et au rùgent son père, unique dépositaire, comnje 
régent, de l'autoriliï du roi mineur, et le setll en France qui eût carac- 
tère pour i'eierccr en son nom. 

Incontinent après s'être si étrangement montrée proteclrice de cette 
écume de noblesse, elle se porta à insulter en public toute lavérilable 
et la haute noblesse . qu'elle ofTensa toute en la personne de deux 
dames de cette qualité. Oti a vu, I. IX , p. "2^9 , comment et pourquoi 
Mmes de Beauvau et de rlemionl-Gallerande avoient quitté les places 
qu'elles avaient auprès d'elle. Elle le leur pardonnoit d'aulaat moins 
qa'elles en élotent fort apiirouvées el qu'elles et leurs maris n'en avoïent 
pas été moins bien tn'aùi depuis par Madauiu . et par M. et Urne la du- 
chesse d'Orléans. Ëlantii l'Opéra, dans sa petite loge, alla se trouvft si 
piquée de voir Mme de Clcrmoiit vis-ù-vis d'elle dans la petite loge de 
M. le comte de Toulouse qui n'y étoit pas , qu'elle envoya BUr-lMhainp 
lui défendre par Brassac, esempt de ses gardes, de m trouver Jatnaifi 
dane les lieux où elle seroit. C'étoit bien en dire autant à Urne de Beau- 
vau si eUe s'y fût trouvée. AvasitOt Urne de Clennont sortit fort sage- 
ment de la loge et s'en alla avec lajeuQe Mme d'Estampes, qui s'y trouva 
seule avec elle. Celle action fit un grand bruit dans le monde , et fut en 
effet un acte de vraie souveraineté, tel qu'il n'apparlient qu'au roi, qui 
seul a le pouvoir d'eiiler et de bannir partout de sa présence. C'étoit 
attenter aussi à la liberté publique, et se mettre au-dessus de toute me- 
sure, de toute règle, de toute loi. Les propos ne se continrent pas, mats 
ce fut presque tout. La princesse étoit fille du régent, on connoissoit sa 
violence et toute la foililesse de sou père. Madame et lui ne laissèrent 
pas de lui en dire leur avis. 

Après quelques jours de furie contre le scandale du public , elle ne 
put se dissimuler qu'elle n'en fût embarrassée. C'étoit dans ses embarras 
qu'elle s'ouvrott à tlme de Saint-Simon, qui n'étoit point à cet opéra 
avec elle, et toutes deux jusqu'alors ne s'étoient pas ouvert la bouche 
l'une à l'autre de toute cette belle aventure. Elle connoissoit la sagesse 
de ses conseils, quoiqu'elle les prit rarement. Elle savott combien elle 
éioit aimée et honorée dans sa maison ; elle n'ignoroil pas les sentiments 
de CCS deux dames pour elle, qui, avanl et depuis leur retraite, ne s'é- 
toient pas cachées, que la seule considéra lion de Mme de Saint-Sinion 
les avoit ariêlèes longtemps. Urne de Saint-Simon profila de ce trouble 
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en public pesoLl trop à son orgueil. Elle ïoulut, pour celle première 
fois, éviter Luieœhourg. Il fut donc conTonu entre elles dous que 
-Mme la âucbesse de Berry iroit deux jours après ans Carmélitca du fau- 
hoiirg Saint~Germain oùelleBTOituiiappartement:que Mnie de Saint-Si- 
mon avertiroit H etMmedeBeauTau et M. et MmedeClermont, etqu'elle- 
mÈrae les mèneroit aux Carmélites, où elle seroit témoin de la réception. 

Cela fut eiéeaté le 4 jala, six semaines après l'affaire de l'Opéra, 
arrivée le S5 avril. Us entièrant toas dans le monastère, et allèrent droit 
i l'apparlemeot de Urne' la ducbesse de B^ry qui les y atl«ndoil. Cha- 
cun de son c6té se posséda assez pour que l'accueil fût également obli- 
geant et bien rsgu. Les deux hommes demeurèrent peu dans le conrent, 
parce qu'il est très-rare que les hommes y ealrent: ïfme de Beaunn y 
fat retenue , et Mme la duchesse de Berry lui fit des merveilles. Ume de 
dermont se trouva lors près de Fontainebleau, obeE H. le comte de 
Toulouse, & laBivière, et n'ea put revenir i temps. Dès qu'elle fut re- 
venne, elle alla ches Hme la duchesse de Berry , où tout se passa très- 
bien de part et d'au^; et depuis elles ont tontes deux été,- et letirs 
maris , chez Ane la duchesse de Berry de temps en temps. ' 

nne Tort plate chose fit alors un furieux brait. J'ai parlé quelquefois 
ici des Saint-Pierre , dont l'un étoit premier écujer de Urne la duchesse 
d'Orléans; l'autre, son fràre, premier auménier de Hadaine. Oelui>cL 
avoit de l'esprit-, des lettres et des chimères. Il étoit de l'Académie Cron- 
çoise depuis fort longtemps et fort rempli de lui-même, bon homme et 
honnête homme pourtant, grand faiseur de livres, de projets et deréfor- 
maiions dans la politique et dans le gouvernement en laveur du bien 
public. Il se crut en liberté par le changement du gouvernement et de 
donner l'essor à son imagination en faveur du bien public. Il fît doncuu 
livre qu'il intitula lu Polijsynodie ' , dans lequel it peignit au naturel le 
pouvoir despotique et souvent tyrannique que les secrétaires d'État et 
le contrôleur sénér^l lies finances eserçoient sous ie dernier règne, 
qu'il appela des vizirs, et leurs départemenls des vizirals, et s'espaça 
là-dessus avec plus ôs vérité que de prudence. 

Dès qu'il parut, il causa un soulèvement gynoral de tout l'ancien 
gouvornemiîiU et de lous couï encore qui se (laHoient d'y revenir après 
la régence. Les ajiciens courlisans du leu roi se picuércrit auï dépens 
d'autrui d'une, recomioisisance qui ne leiic coûtoil tien. Le maréchal de 
Villeroy se signni.i imr v.n lacrimie (■|)nuv:iiil,Lblr . do gré ou de force 
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d'un ouvrage qm pouroit manquer de prudence , mais qui ne manquoit 
eu lieu à la personne du feu roi, et qui n'eiposoit que des vérités, dont 
tout ce qui vivoit alors avait èii témoin , et dont personne ne pouvoit 
Gontetler l'évidence. Les scadémies, les autres gens de lettres, le reste 
du monde , s'indigna mime et le montre , que ces mesùeurs de la vieilla 
cour ne pussent encore soufMr la vérité et la liberté, tant ils s'étoieot 
accoutumés à la servitude. Uais le maréchal de VOleroy flt tant de ma- 
nèges, de déclamations, de tintamarre^ entraîna par ses violences tant 
de gens à n'oser ne pas crier eu écho que H. le duo d'Orléans , qui de 
longue main n'aimoitpas les Saint-Pierre, et à qui le maréchal de Vil- 
leroy imposoit, ne voulut pas pour eux résister à ce tumulte. L'abbé de 
.Saint-Pierre fut donc chassé de l'Académie françoise malgré l'Académie, 
qui n'osa résister jusqu'au bout; mais de peu de maisons, dont à la vé- 
rité il en tréquentoil peu de considérables. Le livre fut supprimé; mais 
l'Académie, profltanldu goût du régent, pour les meiso-lermine , obtint 
qu'il ne se feroit point d'élection et que la place de l'abbé de Saint-Pierre 
ne seroit point remplie; ce qui a été eiéculé malgré les cris de ses per- 
sécuteurs jusqu'à sa mort. 

■ Le feu prit, le 27 avril, au Pelit-Pont. Un imprudent, cherchant 
quelque chose avec une chandelle dans des recoins d'un bateau de foin , 
l'embrasa. La frayeur qu'il ne communiquât le feu à plusieurs autres, 
au milieu desquels il éioit, le fit pousser à vau-l'eau avec précipita lion. 
11 vint donner contre un pilier des arches de ca Petii-Poni. La flamme, 
qui s'élevoit de dessus, prit à une des maisons du pont, et causa un 
assez grand incendie. Le duc de Tresmes, gouverneur de Paris, les 
magislrats de police et beaucoup de gens y coururent. Le cardinal de 
Noailles y passa une partie de la nuit à faire porter chez lui quantité de 
malades de l'Hâtel-Dieii , dont les salles étoient en danger, et à les faire 
secourir chez lui en vrai jiMstL-ur fil pitre. L'archevêché en fut tout rem- 
pli, et sesappartemor.ls n« fuivni [loint ménagés. On vit le moment que 
l'HGtel-Dieu entier aiîoii èire brûlé; mais , par le bon et prompt ordre, 
il n'y eut que très-peu de cliose de cet hôpital et une trentaine de mai- 
sons brlllées ou abattues. Les capucins s'y sigualèrcnt très -utilement. 
Les oordeliers y servirent aussi fort bien. Le duc de Guiche y fit venir 
le répment des gardes, qui rendit de grands devoirs, et le duc de 
Cbaulnes fit garder les meubles et les effets par ses chevau -légers à 
cheval. On s'y moqua un peu du maréchal de Villars, qui y fit venir du 
canon pour abattre des maisons, remède qui n'eût pas été moins fâ- 
cheux que le mal sur des maisons , toutes de bois et « entassées. Le 
maître des pompes n'y acquit pas d'honneur. 

Mme de Castries, dame d'iitoors de Mme la duchesse d'Orléans, fut 
trouvée le matin dans son lit Stiiis connoissance, qui , malgré tous les 
remèdes, ne revint point jusqu'à liuit heures du soir, qu'elle mourut 
sans laisser d'enfants : elle se portoil très-bien , et Mme de Saint-Simon 
avoit pasbé une partie du soir de la veille chez elle. Ce qui surprit da- 
vantage , c'est que ce n'étoit qu'esprit et âme sans presque de corps. La 
sien étoit petit et si mince, qu'un souffle l'eût renversée. Ce fui grand 
dommage : j'ai parlé ailleurs d'elle et de son mari, qui, avec raison, 
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ne s'en i^st jamaii; conEolc. C'étoil une peute poupée marquée, Conoiè- 
remciu savarite en taul, sans qu'il y parût jamais , msis pétillante d'es- 
prit, souvent aussi de malice, avec toutes les façons, les grâces, et ce 
tour et cette sorte d'esprit et d'eipressions charmantes et uniques, si 
vantées et si singulièrement propres aui Mortemart. Deux jours après , 
Mme d'Epinai fut choisie pour lui succéder. Un laquais de ïline de Cas- 
tries , l'apprenant dans ]a cour du Palais-Royai : s Ah 1 ma pauvre mal- 
tresse, s'écria-t-il, dana quel ftonnemeat setoit-elle si elle savoit qui 
Im succède I > li&ue U duchesse d'Orléans la voulut ahsolumenl parce 
qu'elle étoit fille detU. d'O. Ou a souvent parlé ailleurs de toute celte 
cordelle de bfttaidise, Hme la duchesse d'Orléans voulut persuader le 
monde que ce choix £toit de U. le duo d'Orléans, qui le nia et lui ren- 
voya la halle , et Ait le premier à sa moquer du choix. lA pauvre femme 
7 fit pourtant fort bien et s'y fit aimer de tout le monde. 

La reine d'Angleterre mourut le 1 mai ft Saiut-Gsrmaln , aprbs dix ou 
douxe Jours de maladie. Sa yio, depuis qn'dle fut en France, ilaDn 
de 16B8, n'a été qu'une suite de malbeursqu'élte a héroïquement portés 
jusqu'à la fin , dans l'oblation à Dieu , le détachement , la pénitence , la 
priâre et les bonnes œuvres continuelles , et toutes les vertus qui con- 
somment les saints. Pamd la plus grande sensibilité naturelle, beau- 
coup d'esprit et de hauteur naturrïle, qu'elle sut captiver étroitement 
et humilier constamment , avec le pins grand air du monde , le plus ma- 
jestueux, le plus imposant, avec cela doux ettnodesle. Samort hit aussi 
sainte. qu'avoit été sa vie. Sur les six cent mille livres que le roi lui don- 
noitparan , elle s'épargnoit tout pour faire subsister les pauvres Angloia, 
dont Saint-Germain étoit rempli. Son corps fut porté le surlendemain 
aux Filles de Sainte-Marie de Chaillot, où il est demeuré an dépôt, et 
où elle se retiroit souvent. La cour ne prit aucun soin ni part en ses 
obsËques. Le duc de Noaîlles alla à Saint-Germain comme gouverneur 
du lieu et comme capitaine des gardes , pour ordonner seulement que 
tout y fût décent. Le deuil ne fut que de trois semaines. 

CeÛamare, ambassadeur d'Espagne à Paris, perdit en même temps 
son pèreà Madrid, qui s'appeloilie duc de Giovenazzo , duquel le grànd- 
pise étoit médecin a Gènes, où il s'enrichit par le commerce. Son fils 
se transplanta à Naples, y fit de grandes acquisitions, continua le com- 
merce, mais faisant l'homme de qualité, et augmenta beaucoup ses 
richesses. Ses deui fils se trouvèrent avoir beaucoup d'esprit, surtout 
l'ainé, qui s'intrigua si bien à la cour d'Espagne, qu'il s'y poussai 
tous les emplois, et que Charles II le flt grand de troisième classe, et 
pour trois races, c'est-à-dire son liis et fon petit-fils. Sa capacité trés- 
reconnue le fît mettre dans le conseil d'Ëlal , qui étoit lors le dernier 
comble de fortune. Philippe V le trouva ainsi revctu , et eut pour lui 
beaucoup de considération . et il est vrai qu'il étoit tort compté à Madrid. 
11 mourut citrêmement vieux , et s'étoit toujours très-bien conduit. Son 
frère ne s'éloil pus moins poussé à Home. Son argent l'èleva de charge 
en charge , et enfin à la pourpre romaine. C'est le cardinal de! Giudice , 
dont il est parlé ici en tant d'endroits. Il vécut aussi fort vieui , mais 
pas assez pour voir son neveu cardinal , qui prit aussi le nom de cardi- 
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pour 1 avenir, qu il le rafTermit contre les manèges de loules les sortes 
que la (»bale employoit auprès de lui. A la Un, pressé par ceux qui 
avoieut plus de sang françois dans les veines , il prit un parti dont Rome 
et les siens ne le jugeoient pas capable . et qui , toutes les rois qu'on en 
prendra un semblable suivant la nature des iillUiros , anitnora loujoui's 
celte COUT & raison. 

Le régent déclara au conseil de régence qu'il lalioit pourvoir i la du- 
reté de la cour de Borne ; que , puisqu'elle s opiniâtroii depuis si long- 
temps à refuser des bulles contre la loi réciproque du concordat, il fal- 
loit cherctier et trouver le moyen de se passer d'elle lA-dessus; qu'il 
étoit d'avis d'établir on bureau de personnes capables de ^re les re- 
ohercbes nécessaires à cet effet, d'en rendre compte an conseil de ré- 
gence le plus tôt qu'il seroit possible, et aussitôt après se servir de la 
voie qui anroit été reconnoe la meilleure ponr faire sacrer tous les évè- 
qnes nommés. Le conseil applaudit d'une voix , au grand regra de M. de 
Troyes qui n'osa .se commettre à se montrer d'avis différent, et qui se 
contenta de consentir d'une inditiation de tête , en faisant la grimace en 
dessous. Tout de suiLc le régent proposa la choix qu'il fa isott de cinq 
commissaires pour composer ce bureau, et nomma le maréchal de Vil- 
leroy, d'Anlïn, le maréchal d'Hutclles, Torcy, et moi pour chef de ce 
bureau qui .se tiendroit chez moi , comme l'ancien pair de ce bureau et 
de tout le conseil de régence, et le choix en fut approuvé. C'étoit à moi 
à don[]er les jours de bureau , et pour cela 6 eu préparer les matières ; 
à moi encore, quand le travail j serait achevé, de le rapporter an con- 
seil de régence. 

La maliùro m'éloit tout à fait nouvelle, je voulus m'en instruire à 
fond. Je pris donc soin de m'informer de ceux qui seroient les plus ca- 
pables de me bien endoctriner. Je les vis au nombre de sept ou huit qui 
passaient pour l'être le plus en cette matière. J'eus quelques conversa- 
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lions cl des mémoires de quelques-uns. Celui de tous qui me satisfit le 
plu^ p.ir sa profondi: :-i;iriii;t: . sji [iifiniiiiri; sur les fails, son sens el son 
jugement pour rapniiciiiioii m n: iMisoiiiioitioiu, el ce que je trouvai 
,1"';? rare parmi ce , . . ' science du monde, fut 

LUI :iblié Hennet[uin , reiirè ilans une maison d'une des cours de l'abbaye 
de SjiiUe-Geneviève. M. PeUtpied , qui avait èlé des années en Hollande, 
ei'ûé après au loin , puis rapproché prËs de Paris, me satisfit fort aussi, 
et un M. Le Gros . nui demeuroil en Sorbonne. Je demandai à H. ie duc 
d'Orléans de permettre à M. Peiitpted de revenir à Paris, parce qne je 
De pouvois pas ailer souvent le chercher à Asniires. I] me l'accorda, et 



donnée à Rome de li plupart des commissairi^s . sur les matières qui 
regardent ceiic cour, et la consiiiuiion en particulier, ny St guère 
moins d'impression que la chose mSme. et que cette cour comprit par 
li qu'on vouloit séneusenient conduire à fin. Il y avait trois archeve- 
cliés et douze ou trem évêchés. 

un apprit la mort aa comte a'&ineniarie , gouverneur ne nots-ie-Duc, 
et généra] des troupes hoUandoises. Je le remarque, parce que ce fut 
lui dont la faveur naissante auprès du roi Guillaume prévalut sur celle 
de Portland, pendant sa brillante ambassade ici, aussitôt après la paie 
deRyswick,et que cette Jalousie lui fit abréger le plus qu'il put. La fa- 
veur de Portland [fut] lapins ancienne, la plus entière, la plus durable, 
et qui avoit eu la confiance de tous les manèges de ce prince en Hol- 
lande, pour s'y rendre peu è, peu le maître, comme il le devint, de 
toutes ses pratiques dans toutes les cours de l'Europe , pour allumer et 
entretenir la guerre contre la France , enfin de toute l'atîaire d'Angle- 
terre, où devenu roi, il le fît comte de Portland, chevalier de ta Jarre- 
tière, et lui donna des charges el des emplois. Portland, jusqu'à ce 
qu'il fiU pair d'Angleterre, portoit le nom de lîenling, qui étoit celui 
de sa famille. Il éloil llollandoifi , el sa faveur nvoit commencé àt'^ le 
temps qu'il éloit [y.i'^e <le ce mr;iiie prinCfi d'OiMrge. el toujours .nug- 
menlé depuis. Keppel, Hollaiidois comme lu; , le c]ésarçonii;i ptmtaut sa 
courte ambassade de France , quoique sa faveur fût nouvelle. Il fut fait 
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comte d'ATTHHiiarlc. BUe auBmeats mus ces», et dura jusqu'à la mort 
de Guillaume , auprès duquel Portland n'eut plus que la considération , 
qu'après une si longue et si entière confiance, son maître ne lui put 
refuser. Belle leçon pour les courtisans et les lÏTorîs. Si un aussi grand 
homme que GuiÛaume m a été capable d'une telle l^èrelé, sans autre 
cause qu'une légèreté dont il avoit paru si incapable, lui ri solide et m 
suivi en tout , et encore à son Sge , quel fonds (tdre sur les autres princes l 
Portland pensa pluùeuts fois i se retirer en Hollande ; lui et son èmnle 
Albemarïe s'y retirèrent tout h bit aprbs la mort da Guillaume. 

H. le Grand mourut en mime temps à Royaumont, abbaye depuis 
longtemps dans sa IkmîUe, dont son père et lui aroient fUt leur mai- 
son de plaisance et où il étoitallé prendre l'air, à près de soiiante-dix- 
sept ans, i même Age et même maladie que le lea roi. Il fut un des 
exemples, également long et sensible, du mauvais goût de ce prince en 
favoris, dont il n'eut aucun qui ail joui d'une si constante et parfaite 
[faveur] , jointe à la considération et à la distinction la plus haute , la 
plus marquée, la plus invariable. Une Irès-noble et très-belle figure; 
toute la galanterie , la Janse, les exercices , les modes de son temps ; une 
assiduité infatigable; la plus basse, la plus puaote, la plus continuelle 
flatterie; toutes les manières et la plus splendide magniecence du plus 
grand seigneur, avec un air de grandeur naturel qu'il ne déposoit ja- 
mais avec personne , le lol seul excepté , devant lequel il savoit ramper 
comme par accablement de ses rayons , furent les grâces qui charmèrent 
ce monarque et qui acquireot , quarante ans durant , à ce favori toutes 
les dislînctions et les privances , toutes les usurpations qu'il lui plut de 
tenter, toutes les grâces, pour soi et pour les siens , qu'il prit la peine 
de désirer, qui réduisirent tous tes ministres , je dis les plus audacieux, 
les Seignelay , les Louvois et tous leurs successeurs , i se faire un mérite 
d'aller chez lui et au-deviinl de tout ce qui lui pouvoit plaire, et qu'il 
recevoil avec les façons de supériorité polie comme ce qui lui ètoit 
dû. il Bvoit su ployer les princes du sang même , bien plus , jusqu'aux 
bâtards et bâtardes du roi, â la même considération pour lui et à une 
sorte d'égalité de maintien avec eux chez lui-même. La goutte , qui lui 
fut d'abord un prétexte puis une nécessité de ne point sortir de chez 
lui , une grande et excellente table , soir et matin , et le plus gros jeu 
ilu monde , toute la journée , où abondoit une grande parlie de la cour , 
lui furent d'un grand secours pour maintenir un air de supériorité si 
marquée. Il ne sortoit que rarement pour se faire porter chez le roi ou 
pour aller à Marly jouer dans le salon. 

Jamais homme si court d'esprit ni si ignorant, autre raison d'avoir 
mis le roi à son ai^-e avec lui , jEistruil pourtant de ce qui inléressoit sa 
maison et des choses de la Ligue, dont , avec plus d'esprit, il auroit eu 
l'âme fort digne. L'usage continuel du pkis grand monde et do la cour 
supplèoii â ce peu d'esprit , pour le langage, l'art et la conduite , avec 
la plus grande politesse , mais la plus choisie , la plus mesurée . la moins 
prodiguée et l'entregent do captiver quoique avec un mélange de bas- 
sesse et de hauteur, tout l'intérieur des principaux valets du roi. D'ail- 
leurs brutal, sans contrainte avec hommes et femmes, surtont an jen, 
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où il étoîl très-fâcheui et lâchait tout plein d'ordures , sur le rare pied 
que personne ne se fâchait de ses sorties, et que les dames,- je dis les 
princesses du sang, baissoient les yeui et les hommes rioient de ses 
ordures. Jamais homme encore si gourmand, qui étoit line autre occa- 
sion fréquente de tomber sur hommes et [empes Bans ménagemeiiti, s! 
le hasard leur faisait prendre un morceau doatU eût euTle, ou s'il étoit 
prié à manger quelque part au que lui-même eflt demandé un repas et 
qu'il ae se trouv&t pas à sa Ëiutaisie. C'étoit , de plus , un homme telle- 
ment personnel qu'Une se soucia jamais de pas un de sa famille, à la 
grandeur près, ettpi'àlamortde sa femme et de ses enfants il ne garda 
aucune bienséance ni sur le deuil, ni sur le jeu, ni sur le grand monde. 
Au fond il étoit bon homme, avoit de l'honneur, aimoit L servir et 
«voit en afblres d'intérêts les plus nobles et les pins grands procédés 
qu'il l&t possible. Avec tout cela il ne fut regretté de parsonna. l'sl rap- 
porté en leur temps ici quelques traits de lui singuliers, en bien et en 
mal. U n'avoït presque servi qu'à la suite du roi dans les armées. U 
vécut toujours au milieu du plus grand monde sans amis particuliers, 
et ne se mêla jamais de rien à la cour que de ce qui regardoit le rang 
de sa maison , dont il fut toujours très-sensiblement occupé, sans aucun 
£DiQ de ses alTaires particulières, que Mme d'Armagnac savoit très-bien 
gourerner et qu'il laissa conduire à ses gens après elle. U ne découchoit 
presque jamais des lieux où le roL èloit, et c'étoit auprès de lui un 
autre grand n^érite. 

Mme de Chalmazel mourut; je le remarque par la singularité d'être 
sœur de père du maréchal d'Harcourt et de mère de la maréchale sa 
femme. 

Le comte de Grammont, de Franche-Comté, qui y commandait, mou- 
rut à Besançon. J'obtins ce commandement pour M. de Lévi, en conser- 
vant sa place et son emploi au conseil de guerre, que je me doutois 
déjà qui ne dureroil pas longtemps, non plus que les autres conseils. 
Ce fut un état assuré , et vingt mille livres d'appointemonis. 

La duchesse de Monlforl, fille unique de Dangeau de son premier ma- 
riage, mourut au couvent de la Conception, où elle s'étoil retirée à la 
mort de son mari , malgré père et beau-père et belle-mère , qui la tou- 
loient garder à l'hôtel de Luynes. C'étoit une bonne et aimable femme, 
qui avûit de l'esprit, mais i qni des infirmités presque continuelles 
avoient donné des fantaisies qni avoient un peu altéré ses biens. 

Ces morts furent bientôt suivies de trois mariages. Il y avoit long- 
temps que le duc d'Albrel vouloil épouser Mlle de Culant , qui étoit fort 
riche . fille de Barbezieux et de Mlle d'Alègre , sa seconde femme. Toute 
la famille de M, de Louvois ne le vouloit point , et d'.Uègre , grand-père , 
ëljii d'accord avec le duc d'Albret. La Bile n'avuit ni père ni riière. Les 
procédés tournés eu procès furent arrêtés par les menées de M. le yrince 
de Conii. qui en fil son affaire pour H. d'Albret, et par l'autorité de 
H. le duc d'Orléans , qui n'y avoit que faire, mais qui s'y laissa peu k 
peu engager, dont M. de La Rochefoucauld et le duc de Villeroy, qui 
lui parlèrent vivement , furent fort piqués. Enlîn , après bien du bruit, 
du temps et des difficultés, k curé de Saint-Sulpice pubUa deux bons. 
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Dès que les Louvois la surent ils s'y opposèrent , et se plaignirent amè- 
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Florensac, presque a 
Son père étoil frère du duc il l:/.'-, ^rcmlni liii dm; lii^ Mniii.-iu-k'i'. i:lle 
n'avoil plus ni l'un ni l'autre. Ues manijs uni lait depuis du bruit dans 
le monde : lui par ses charmes , dont lus inlrniues de Mme la princesse 
de Conti, sœur de M. le Duc, ont récompensé les longs services et tres- 
publios, de l'usurpation Juridlqiie de la dignité de duc et pair d'Aieuil- 
lon , sans cour ni service de goerre ; eUe , par l'art de gagoer force pro- 
cès , de faire line riche maison et de dominer avec empire sur les savants 
et les ouvrages d'esprit , qu'elle a accoutumés à ne pouvoir se passer de 
son attache, et les compagnies les plus recherchées'iraâmirer, quoique 
assez sonreai sans la comprendre. 

Le prince de Carignan arriva ici. H étoit Hls unique de ce &meui 
muet, qui l'éloit du prince Thomas et <ie la dernière princesse du sang 
de la branche' de Soissons. Ce prince de Carignan n'avoit rien entre les 
enfknls de U. de Savoie et lui , qui éloit lors roi de Sicile , et il en était 
regardé comme l'héritier très- possible. Ce prince en prit soin comme 
d'un de ses Sis , et ne s'opposa point à l'amoqr qu'il conçut pour la bâ- 
tarde qu'il avoit de WmB de Veruo, qui le conduisit à l'épouser. Le roi 
de Sicile , qui aimoit tendrement cette Slle , en fut ravi , et redoubla pour 
eux de soins et de grâces. Les mœurs , la conduite et les folles dépensée 
du prince de Carignan y répondit si mal qu'il sa brouilla avec le toi de 
Sicile, de la cour et des Sials duquel il s'échappa. Il n'osa, par cette 
raison, être ici qu'incdgnïto sous le nom de comte del Bosco. On l'y 
laissa , pour que cette contrainte l'engageât à s'en retourner , comme le 
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Le dérangement é 1 t d 1 1 ' 1 I cMtigo bruit, 

et ne pul être arnii.i: m inuiiiir iiiiv ii.ii ■ \r.:, sniii;, ui; n duchesse de 
BeauTilliers, ni toute la cliontu du cardinal du Noaillcs. qui y firent tous 
deui des prodiges dont je fus témoin de bien près. Ce scandale, qui QC 
dura que trop longtemps , se termina enfin par la démission de son évè- 
cbé, qui Tut donné à un fils du duc de Tresmes, et le démis fut mis en. 
retraite avec une grosse abbaye et des gens sûrs auprès de liii pour en 
prendre soin. Mme de Beauvilliera , qui l'aToiE toujours aimé , et dont la 
im^irisa fUt aussi grande que MUa de tout le monde, en pensa mourir 
de douleur. 

Taurois àù. placer i Ja suite de la promotion militaire dont j'ai parlé , 
il n'y a pas longtemps, une grilco que j'obtins de M. le duc d'Orléans, 
qai fit du bruit, mais qui me fit un pkisir très -sensible. ïolet, mestre 
de caniç &a régiment de Berry , connu en Auvergne pour être de très- 
bonne et ancienne noblesse, et dans les troupes pour avoir toujours servi 
avec valeur et application, avoit quitté le service il y avoit treize ou 
quatorze ans , piqui de n'avoir pas été fait- brigadier, en l'ancienneté de 
l'être , dans la promotion où le lieutenant-colonel du régiment dont il 
étoit mestre de camp l'avait été. H vendit ce régiment au marquis de 
Sandiicourt, c'est-à-dire & moi ponr lui, qui en faisois comme de mon 
fils, et le marché se fit d'une manière si noble et si aisée do sa part que 
j'en Eus singulièrement content, propos des hoquets qu'il fallut essuyer 
du père de Sandricourt. Je suppliai le régent, avec instance, de re- 
mettre Yolet dans le service, en lui rendant son ancienneté, et de le 
[aire maréchal de camp. Je l'ohtïns avec une joie extrême. Yolet éloit 
venu faire un tour é Paris pour ses affaires, bien éloigné do plus penser 
à rien sur le service , depuis qu'il avoit quitté. Je le sus à Paris , parce 
qu'il passa chez moi sans me trouver , depuis son afîaire faite , comme 
j'allois lui écrire. Je le fis chercher, je lui dis qu'il éloit maréchal de 
camp, je le présentai à M. le duc d'Orléans. Je ne vis jamais homme si 
surpris ni si aise. On cria fort de cet avancement, parce qu'il faut tou- 
jours crier de tout; mais tant d'autres qui avoient quitté sont rentrés 
avec conservation de li'ur ancienneté, Fervaques par exemple, et le beau 
cordon bleu dont celte grâce a été depuis lo prétoïte, que je ne troublai 
pas ma joie de l'envie des jalouï. Le pauvre Yolet n'en eut que le plai- 
sir , j'avois parole qu'il serviroit quand il y auroit guerre ; je le lui avois 
dit , il en petilloit , et sûrement il s'y serait fort avancé. Il mourut avant 
d'avoir vu la première campagne. 

Le comla d'Smuz, qui n'avoit de commun avec son gnmd-oncla, 
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II, ds Turenne, qne d'itre l'horame du monde le moins simple en affec- 
tant de le paroltra le (Jus, et qui. avec un esprit au-dessous du médio- 
cre, avait le plus d'art, de manèges sous terre et d'application vers sea 
huis , comme M. de Turenne aussi , !e plus allentif au rang qu'ils avoient 
conquis, et le plus touché d'usurper de plus en plus , éioii ravi de voir 
l'étrange Termentation contre les dignités du royaume et Ic^ ofliciers de 
la couronne, de ce qui s'appeloit si faussement la noblesse par le dépit 
de n'Être pas ce qu'ils pouvoient devenir comme ceui qui y étoient par- 
venus, tandis que cet aveuglement ne leur perraettoit pas de s'indispo- 
ler contre des nouveautés infiniment offensantes, puisque le rang de 
prince étranger ne porte que sur la différence de la naissance , et que ces 
messieurs ne trouvoient point mauvais parce qu'ils n'éioieni pas nés de 
maisons souveraines , et ce qui est encore plus rare , parce qu'ils ne pou- 
voient espérer les mêmes conjonctures , qui avoient fait princes étran- 
gers des gentilshommes comme eux , tels que, depuis si peu d'années, 
les Bouillon et les Rolian. Le comte d'Ëvreuï , sans cesse appliqué à ac- 
croiire ses avantages , essaya de profiter de la conjoncture ; il eierçoit 
quelques parties de sa charge de colonel général de la cavalerie, et avoit 
par là occasion d'écrire aux mestres de camp. Il hasarda un style qui 
leur déplut, et qui lui attira des réponses toutes pareilles , avec des pro- 
pos publics qui firent grand bruit. Il ne fui pas à <ip. rpperilir fie sa ten- 
tative; il couvrit le prétendu prince du colonel géufr.Ll , el ;jr.ji<::ulil Ljua 
ia supériorité de sa charge lui donnoil le droit de l.i conse-ver liiun sa 
manière d'écrire aux meslres de camp. M, le duc d'Orléans qui craij-noit 
bien moins ce qui n'avoit point de fondement , et ce qui se pouvoït dé- 
truire comme ces rangs de princes étrangers, encore moins ceux qui 
n'en avoient que le rang sans en avoir la naissance comme les Bouillon , 
les Rohan , que les dignités de l'Ëiat et les offices de la couronne , dont 
les racines sortent de celles de la monarchie même , et qui sont de sa 
même antiquité, eut recours à ses chera )n«»o-(ennùie, où il trouva 
moyen que le comte d'Évreuï ne perdit pas toul ce qu'il auroit dû lais- 
ser du sien dans celte belle entreprise. 

Le régent accorda k la duchesse de Portsmoulh huit mille lirres 
d'augmentation de pension à douze mille livres qu'elle en avoit déjà : 
elle étoit ton vieille, très-converlie et pénitente , trés-mal dans ses affai- 
res, réduite à vivre dans sa campagne. Il éioit Juste et de bon exemple 
de se souvenir des services importants et continuels qu'elle avoit rendus 
de IrËs-bonne grftca i la France, du temps qu'elle étoit en Angleterre, 
maîtresse très-ptiissanle de Charles H. 

M. le duc d'Orléans fil une autre grâce . et fort grande , à M. le prince 
de Conti, qui n'eut pas les mèmej raisons. Il augmenta ses pensions d» 
trente mille livres pour qu'il en eût une de cent mille livres comme 
H. le Duc, et peu de jours après au même prince de Conti , quarante- 
cînq mille livres d'augmentation d'appointements du gouvernement de 
Poitou, qui lui en valoit trente-six mille, qù firent en tout quatre- 
vingt-un mille livres, et cent qnatra-vingt-un mille livres &vee la pen- 
don ; en sorte que ce fut en quinu Jours un présent de soixante-quinaa 
mille livres de rente. Ces déboidementi hneateocoré un fruit des U- 
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tards. Le premier prince du sang, comme tel, n'a jamais eu plus de 
BOiiaDte mille livres de pension. Celles des autres princes et princesses 
du sang , quand ils en ont eu , n'en oni jamais approché. Les bâtards et 
bâtardes , gorgés de tout , laissèrent longtemps les princes du sang à 
sec. U. le Prince avec Mme la Princesse avoient un million huit cent 
mille livres de rente, en comptant son gouvernement de Bourgogne et 
sa charge de grand maître de France. H. son fils avait eu les deux sur- 
TivauCGS ea épousant Mme la Duchesse, et des pensions, lui et elle en 
bâtards , dont elle lui communiqua la profusion et à leurs enfants peu à 
PEU. Il n'y avoit que M. le prince de Conli de prince du sang, qui n'eût 
que sa naissance, son mérite, sa réputation, l'amour, l'estime, et la 
plainte de tout le monde. Quelque dépit que le roi en eût , qui ne lui 
avoit jamais pardonné le voyage de Hongrie , et peut-être moins sa ré- 
putation et l'attachement public , par jalousie pour le duc du Maine qui 
n'eut jamais rien moins , ce contrasie à la fin ne put se soutenir, et il 
fallut lui donner des pensions et à son fils : de là, titre envers le ré- 
gent , qui leur laissa tout aller , et qui n'eut pas la, force de défendre les 
finances de leurs infatigables assauts. 

D'Antin, qui avoit perdu son fils aîné, comme on l'a vu, dans le 
temps de mort de M. le Dauphin et de Mme la Dauphine , qui avoit laissé 
ieuji iils, obtint enfin pour Valné !a survivance de son gouvernement 
d'Orléanois , etc. , et pour le second celle de sa lieutenance gânérala 
d'Alsace. Il avoit déjà, depuis quelque temjis celle des bâtiments pour 
Bellegarde , son second fils , qui l'exerçoit sous lui. 

Silly, dont j'aurai lieu de parler dans la suite plus ù. propos qu'ici, 
obtint d'être mis dans le conseil des aflaires du dedans du royaume. 

Le marquis de Prié, commandant général des Pays-Bas, eicita une 
grande sédition à BruTetles qui dura plusieurs mois et à violentes repri- 
ses. La cour de Vienne avoit fait mettre un impSt extraordinaire sur les 
corps des rnétiers par le conseil de finances de Bruielles. Cet impôt fut 
refusé avec grande rumeur. On persista à Vienne à ne vouloir point écou- 
ter les représentations qui y farent envoyées par les taiés. Ils continuè- 
rent, ce nonulihlaul, à refuser de payer. Prié leur parla fort hautement, 
puis les menaça, et s'attira par sa hauteur des réponses qui l'engagèrent 
k des procédés militaires, qui excitèrent la sédition. Elle ne fut enfin 
apaisée que parce que Prié n'auroit pu venir à bout d'eux que par des 
remèdes pires que le mai , ol que la cour de Vienne , tout impérieuse et 
inflexible qu'elle soit , n'osa les pousser à bout. La taxe fut abandonnée , 
et personne ne fut châtié. C'étoit le même Prié qu'on a vu ici en son 
temps ambassadeur de l'empereur à Home , lorsque le maréchal de Tessè 
f étoit de la part du roi, et qu'il en fit partir peu décemment, parce 
qi^U força le pape , par 1^ exécutions militaires des troupes impériales 
dansTStat ecdè^astique, de leconnoitre l'archiduc roi d'Espagne. 

n est temps de passer anz affaires étrangères , et de renioater pour 
cela au commencement de cette année ; mais il est à propos d'avertir, 
avant cette transition, que Iwauooup de petites ohosea, qui Tiennent 
d'être racontées, sont on peu postârisnres i d'antres plus importantes , 
dont la nature et la clialne demandent de n'âtie pas sâpartes des événe- 
Sum^finum X. ,3 
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ments qui les ont suivies. C'esl ce qui les a ta.lt laisser en arriéra pour 
les exposer .^;in3 interruption des moiodrM ohoses qui viennent d'fitre 
narrées, et qui les Cnit remettre après le rieit de Ce qui s'est passé snt 
les affaires éiraugéres dans les premiers six mois de celte année. 



CHAPITRE IV. 

Èltt de U négOtiatloD à Londres pour uailer la paix entre l'empereur et le ro 
d'Espagne. — Deui dliriculiés principales. — SLuemberg le plus opposé A 
U ceniun fulurc do la ToEcanc. — Propaaitloiu des Impériiui ple^ies de 
jalonne et de haine. — Plaintes artillcleuges dei ImpMaui du régent. — 
Point de la tranquillité île l'Italio pi^ndant la négoclallon. — Parlialilé dd- 
\etie des Anglois pniir l'cmptreur. — Leurs hanieurs et leurs menaces au 
T^gfDi, — Le riii J'AiiFluiiTre. inquiet sur le nord, s'assore du ciar; mé- 
prise le roi de Prnssf. — L,n. oiiine vent t'aaeurer de la Suède pour la 

transmission ilu la sticorssiun du Russie A san fils Agitations el reproches 

du ciar sur celle airairc, — Le r^gcnl presié par l'Angielerre. — L'Eipagne 
ne pense qu'à se préjiarer à lu guerre ; dÉcIsre à l'AnBlelerre qu'elle regar- 
dera comme infraclbn loul envoi d'escadre angloise dans la Méditerranée. 
— Albéruni ennemi de la paii.— Sca efforts; ses manèges ; aapoliliquc. — 
11 Teut gaencr le régent et U; roi de Sicile. — Forte conversation d'AIhéronJ 
avec te ministre d'Angleterre. — Plainiei etcbimèrea d'Albéronï. — 11 écril 
an régenl aiee bardicsse. — Inquiétude sor Nsneré. — Albéraol espère dn 
régent, pressé par Celiamarc et Prova ne, d'augmenter i'InftnUrla el d'envoTar 
nnmlnlatreà Vienne, — Le régent élude eDdoleundemindes.— Reproches 
de Cellamare i la Fr.ince ; sort ])eul content d'une audience du régent. — 
Cellomarfl, pour vouloir trop pénétrer el approtondir, se trompe grossière- 
ment sur les causes de la coniliiiic du régenl. 

La paii à faire entra l'empereur et Je roi d'Espagne éloit toujours sur 
le tapis et l'olijei lie l'attention de toute l'Europe. Penterrieder pour 
l'empereur , et l'aliho Dubois pour la France , la négocioient à Londres 
avec les ministres du roi d'Angleterre, La Hollande paroissoit s'en rap- 
porter à ce monarque , sans charger de rien à cet égard le ministre que 
Ja république teuoil à Londres. Le Pensionnaire, dévoué en toute dé- 
pendance à ce prince, apprenoil de lui-même ses volontés, lorsqu'il 
TOUloit Taira entrer cette république dans les engagements qu'il vouloit 
prendre de concert avec elle. Monteléon, ambassadeur d'Espagne à 
S.ondres, très-liabile et fort expérimenté, auroil été plus capable que 
personne de servir utileiiiuiit so" tnaitre, si ce prince eût voulu traiter 
sur le plan qui lui éli^t plo[icisl', .Monlcléon croyoit que la paii conve- 
noit à l'Espagne, mai^ i, ciaii^nûii île dire franclienient son avis , per- 
suadé qu'Albéroni ne pensoit pas comme lui, et que ce seroit se perdre 
inutilement que de combattre son sentiraeat et peut-être son inlérél. Il 
se contenta donc pendant quelque temps de combattre l'espérance que 
ce tout-puissant ministre avoît prise de voir bientôt des troubles en 
Angleterre , en lui démontrant que la désunion du roi d'Angleterre et du 
prince de Galles ne canseroit aucun mouTement dans le royanme, qu'il 
n'y avoit aucun fondement à faire sur les mesures et l'impuissance des 
mécontents d« gouTeinement , et que la roi d'Angletarra tronveroît dans 
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la suite des séances de son parlement la même soumission à ses volon- 
tés qu'il avoit éprouvée à leur ouverture. Cet ambassadeur ne se rebuta 
point d'assurer le roi d'Espagne que les intentions du régent à soa 
égard étoient bonnes, que l'abbé Dubois lui avoit répété plusieurs fois 
que les instructions qu'il atlendoit formeroienl une union et une intel- 
ligence parfaites entre Sa Majesté Catliolique et Son Altesse Royale ; et 
il représenta, sous le nora de cet abbé, que, si le roi d'Espagne dilTé- 
roit à s'expliquer, le ministre de l'empereur gagneroit du terrain à 
Londres; et il étoit Trai que les ministres les plus confidents du roi 
d'Angleterre étoient tous & l'empereui , et traitoientde prétentions in- 
justes les propositions que le régent fdsoit «t appuyoit en fiiveur de 
l'Espagne. 

Les principales difficultés roulèrent sur deux points, tous detii essen- 
tiels, que le régent demandoit : le premier une renonciation absolue 
et perpétuelle de la part de l'empereur à tous les Stats de la monarchie 
d'Espagne actuellement possédés par Philippe V; le second que, les 
maisons de Médicis et Farnése venant à s'Éteindre, la succession aux 
Ëlats de Toscane et de Parme fût assurée au fils atné de la raine d'Es- 
pagne, et successivement à ses enfants miles, cette princesse étant 
héritière légitime des deux maisons. 

Les lra[icriauK se iifaigiiirent de ce que le régent étoit plus attentif à 
procurer les avaQtapes du roi d'iîspagno que ce prince n'étoit à les de- 
mander. Ils dirorit qu'il éloit injuste d'esiger une renonciation absolue 
de l'empereur à ses droits sur la rnonarchie d'Espagne, pendant qu'on 
ne lui fin oiTroil piis p;iri;il],> du roi d' Espagne aui Étals d'Italie et 
des Pays-Bas po<stdéa par Sa M^ijeilé Inipt;ri.Lle . r^i^-ardant comme une 
sorla dK ïLiikjiCi? ilu^ f.iirfi bul>si^le^ les droits d'une partie pendant 

Ils s'écrièrent encnre plus sur les successions de Toscane et de Parme , 
comme s'il s'agissoit de porter la guerre en Italie, et de la faire perdre 
à l'empereur , par la fjcilité de débarquer les troupes d'Espagne à Li- 
vourne, d'entrer sans peine en Lombardie, tandis que les Impériaux 
arrêtés par les Apennins ne pourroient pénétrer en Toscane, pour em- 
pêcher les Espagnols de s'y fortifier et de s'y faciliter les secours d'Es- 
pagne. Ils cédèrent néanmoins sur l'article de Parme et de Plaisance, 
parce que ses Ëtats éloignés de la mer ne pourroient recevoir de secours 
étrangers, et dépendroient toujours de l'empereur, enclavés comme ils 
sont dans les terres, si le prince qui les posséderait tentait de s'agran* 
dir. Mais la Toscane , surtout Livourne , entre les mains d'un prince de 
la maison de France, leur paroissoit d'un péril continuel et inévitable 
à chasser l'emperaur d'Italie toutes les fois que la France et l'Espagne 
le Toudroient. 

Le comte de Staremlwrg, qui avoît acquis la plus grande confiance de 
l'empereur , pour avoir été son conseil et le g^éral soua lui en Espa- 
gne, étoit le plus touché de cette crainte de tous les ministres de la 
cour de Vienne. Il dit qu'il se croyoit en droit plus que personne d'in- 
sister forlement au refus de l'article de la Toscane, parce qu'il avoH 
appuyé plus fortement que personne le projet de prendre de justes me- 
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snres pour assurer le repos de l'Europe, et qu'il s'étoit souvent exposé 
à dipiftire à l'empereur en combattant les visions dont on entretenait sa 
passion de recouvrer la monarchie d'Espagne; que cet article de Tos- 
cane, au lieu d'étaMir une paix solide, entretiendrait une cause de 
guerre perpétuelle, et feroit perdre l'Italie à l'empereur; qui lui con- 
scUlerolt plutôt que d'y consentir, de faire la paix avec les Turcs aux 
dépens même de toutes ses conquêtes sur eux, el de regarder comme 
sa plus capitale alTaire d'empêcher l'établissement en Italie d'une bran- 
che de la maison de France , et qu'elle y prît des racines assez solides 
pour donner la loi à la maison d'Autriche , et il n'estimoit pas que l'ac- 
quisition de la Sicile pât balancer la crainte d'un pareil établissement. 
Il convenoit aussi que l'Europe auroit raison de s'alarmer si l'empereur 
préteudoit s'emparer quelque jour de ces successions; qu'aussi son in- 
tention ètoit d'en assurer l'expectative au duc de Lorraine (que Vienne 
Touloit foire regarder comme un prince neutre , quoique de tout temps 
et lora plus que jamais seule et même chose avec elle) et dont l'agran- 
^ssement ne devait donner d'ombrape ii aucune puissance. L'empereur, 
TDuloit bien qu'A achetât ce bel éiablissoment par ia cession du Bar- 
rais, mouvant à la France Néanmoins, les ministres de l'empereur, 
n'espérant pas qu'on pût se relâcher sur la Toscane en faveur d'un fils 
de la reine d'Espagne, imaginèrent de la partager avec lui en faisant 
aiif.T l'iîlat de Pise au duc de Lorraine. Leur grand objet étoit que le 
prince d'Espagne n'eût point de ports de mer, et ils prétendoient y in- 
téresser les Auglois par la jalousie du commerce du Levant. Ils renou- 
velèrent aifisi les instances qu'ils avoienl inutilement faitfis aux traités 
de Riistailt et de Bade, pour la restitution des privilèges de l'Aragon et 
de la Cataloiine, el celle des biens confisqués sur les Espagnols qui 
avoient suivi le parti de l'empereur. Outre l'honneur de ce prince, ils 
étoient persuadfe que la suppression des privilèges de ces deux pro- 
vinces aupientoit de quatre ou cinq millions le revenu du roi d'Espa- 
gne, àqui ils les vouloient fkire perdre par ce rétablissement. A l'égard 
des biens confisqués, l'empereur s'ennuyoit de payer libéralement ces 
rebelles sur ses revenus d'Italie, Sa ministres, qui les haïssoient, se 
plaignoient aigrement sur cet article des instances trop opinîttrsB, 
disoient-ils , du régent, pour les avantages du roi d'Espagne. 

Lacour devienne, accoutumée à reprocber à ceux avec qui elle traite, 
le peu de bonne foi dont elle-même ne sait que trop l'aider , la repro- 
choit à ce prince dans cette négociation de Londres. Elle prAteodoit que 
Bonnac aroit tilchâ par ses démarches et ses discours d'engager les 
principaux otAciers ottomans de continuer la guerre contre l'empereur ; 
que le régent avoit envoyA Ragotzi en Turquie; que Son Altesse Royale 
n'avait rien ooMié pour engager le roi de Pnuse à faire un traité avec 
la France, et en conséquence la guerre à l'empereur, quoique ce traité 
t&t trés-innocent. Ils accnsoient le régent d'sToir communiqué à l'Espa- 
gne le plan du traité dressé avec le roi d'Angleterre à Hanovre , et 
d'ttre , sinon le promoteur , an racnns la cause indirecte dA l'enteeprise 

1 . Terme téodol qui slguifle rtlmaat di la Pnoiet. 
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de Sardaigne- Ces m^mea ministres da l'empereur lui faisoient un crime 
de fariilïer de garnisons les places du royaume frontières de l'empire, 
tandis qu'en amusant Kœnigseck de belles paroles il s'étoit fait l'ageut 
du roi d'Espagne, mais bien plus habile que lui pour en soutenir les 
intérêts. Leur conclusion étoit que l'acquisition de la Sicile ne le" 
meltoit pas suffisamment en sûreté; qu'ils n'en pouvolent ayoir qu'en 
maintenant un assez gros corps de troupes en Italie , pour empêcher la 
maison de France d'y mettre jamais le pied , encore moins de s'y établir 
en aucune des parties maritimes. 

Comme un des points principaux de la négociatioii étoil d'assurer, au 
mains pendant sa durée, le repos de l'Italie, le roi d'Espagne avoit de- 
mandé que l'empereur promit de n'y point commetlre d'hostilité , de 
s'y lever auounea contributions, et de n'y point faire passer de troupes 
pendant le cours de la négociation. L'empereur parut assez disposé aui 
deux premières demandes; pour k troisième, il prétendit que ce seroit 
■bandonner lltalie i un ennemi qui l'avoit attaqué, tandis qu'il était 
occupé contre 1^ Turcs en Hongrie, qui lui avoit enlevé la Sardaigne-, 
qu'il en demandoit la restitution si l'Espagne vouloit nu «logement 
Ibrmel de sa part de n'envoyer point de troupes en Italie. Ses ministres , 
persuadés que le régent traitoit secrètement, et ne songeoit qu'à s'unir 
avec l'Espagne , déclarèrent que leur maître farcit la paix avec le Turc 
i quelques conditions que ce pAt être. 

La cour de Londres pressoit la négociation .'Elle réprèsentoit an ré- 
gent qu'elle étolt dans sa crise; qu'il ne tenoit qu'à lui de la finir par 
uns bonne résolution qui le mettroit pour toujours en sûreté , et le dé- 
livrerait de la tutells insupportable d'une cabale espagnole très-puissante 
en France, et totalement occupée à sa ruine. Les ministres hanovriens 
tonteDoient comme eicellent le projet de donner l'Ëtat de Pise avec 
livourne el Portolongone au duc de Lorraine , en cédant par lui à la 
France le Barrols mouvant. Ils ne se rebutèrent point du refus. Voyant 
enfin qu'ils ne réussiraient pas, ils firent un dernier ellort sans espé- 
rance , mais pour se justifier auprès de l'empereur et le persuader qu'il 
n'avoit pas tenu à leurs soins d'emporter un point qui lui étoit si capi- 
tal, qui étoit le moins, ajoutèrent-ils, qu'ils pussent faire pour Sa 
Uajesté Impériale. Avec une telle partialité on ne devoit pas se flatter 
que l'Angleterre acceptât la proposition que le régent lui Et alors de 
s'unir à lui et à l'Espagne, pour forcer les opposiUons de l'empereur, 
et d'accepter enfin le projet du traité tel qu'il étoil proposé. Aussi les 
ministres hanovriens dirent-ils nettement que, si la proposition était 
sérieuse, il ne restoll que de rompre toute négociation; el se défiant 
toujours des intentions secrètes du régent, ils déclarèrent que le roi 
leur maître faisoit dresser un plan du trailé tel r]u'il préteiiJoit qu'il fit 
signé; que l'article de la renonciation de l'euiiiereur et celui dd la suc- 
cession de la Toscane y seroient compris de la manière que Son Altesse 
Royale le désiroit; qu'on y comprendroit aussi les engageraeiils qu'elle 
deroit prendre pour assurer la liicile à l'empereur; qu'on la priecoit de 
«ignerce plan, qu'il seroit ensuite envoyé à Vienne pour le faire signer 
i l'empereur; qu'enfin, si le régent refusoit sa signature, le roi d'An- 
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gleterre sauroit à quoi s'en tenir, et prendroit d'autres mesures. Ces 
menaces furent (aiics à l'abbè Dubois à Londres, en même temps que 
Stairs eui ordre d'expliquer à Paris , enmême sens, les iatentionB du 
roi d'Angleterre. 

Ce prince avoit eu de grandes inquiétudes des négociations du czar 
avec la auèdc , de ses attentions pour le roi de Prusse, de ses préparatifs 
par mer et par terre qu'on oroyoit destinés contre les Turcs; et il crai- 
gnoilque, très-mal satisfait de lui depuis longtemps, il ne méditât 
quelque vengeance. Il fnt enfin rassuré par la promesse qu'il en lira de 
fermer tout accès auprès de lui aux Anglais rebelles , et d'interdire l'ea- 
trée de Pétersbourg au duc d'Ormont , s'il s'y vauloit réfugier. Georges 
crut saToir avec certitude que les négociations avec la Siâde u'éloieut 
fondées que sur les instances de la czarine , pour engager le czar d'é- 
couter le baron de Gœrtz, par sa passion dominante d'assurer la. suc- 
cession an trAne de Bnsde & son fils , au préjudice de son frère dné du 
premier mariage. Elle avoit pris des mesures auprès dn roi de Suède , 
et engagé le ozar i lui restituer uoe partie de ses conquêtes , moyen- 
nant quoi le roi de Suède (ievoit garantir ce nouvel ordre de suc- 

Le czar, naturellement opposé & restituer, parut sentir les rànords 
du renversement de l'ordre naturel et légal de la succession, surtout 
quand 0 vit la joie de sas peuples au retour d'Italie du cxarovitz , qui 
lui fit craindre même ime révolution s'il poussait ce projet en faveur de 
son jeune flls. Il éloit tombé dans un chagrin extrême. Il reprochoit k 
la Clarine les embarras où le jetoit son ambition pour son fils , et les 
peines que lui cofltoit cette malheureuse afTaire. Il se plaignoit de ses 
sollicilations de faire sa paix particulière avec la Suède ; il craignait la 
puissance et la vengeance de ses alliés dans cette guerre s'il les aban- 
donnoit. Il traitoit de scélérat Menzicolf jusqu'alors son favori, avec 
qui la czarine étoit fort liée. Il en disoit autant de Gœrlz qui avoit traité 
avec lui de la part de la Suède , et le tenoit capable de tromper et lui et 
son propre maître. Le roi d'Angleterre, informé de ces agitations du 
czar , ne le croyoil pas en état de prendre des liaisons avec la Suède au 
préjudice de 1^ ligue du nord, à laquelle l'impuissance plus que la vo- 
lonté l'obligeroit de demeurer fidèle-, la bonne foi du roi de Pmsse lui 
étoit également suspecte, mats ses ministres le regardoieut comme un 
zéro (c'était leur eipression) , capable de rien sans l'appui du czar , ni 
d'oser déplaire à l'empereur sans des sûretés bien réelles. Ils espéroient 
tout de la témérité du roi de Suède à la veille de périr dans chacune de 
ses entreprises. Son entrée en Norwége, à la fin de janvier, leur parut 
aussi folle qu'elle l'avait semblé à ses ministres et à ses généraux qui 
s'y étaient tous inutilement opposés , et Gœrtz plus qu'aucun , dans la 
vue d'intérêt particulier qu'il avoit de porter le roi de Suède vers le 
Holslein, pour rétablir sou neveu dans cet £lat usurpé par le roi de 
Danemark. Le raini-itère anglois , uni à ^elui de Hanovre, se fondoit 
sur ces dispositions des affaires du ijord , pour montrer au régent qu'il 
M ilatceroil en vain d'y former une )i[;ue capable de tenir téte à l'em- 
pereur; qu'il n'y avoit d'alliance assurée pour Son Altesse Koyale que 
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celle dont il s'egissoit actuellenient : qu'elle devoit donc en aplanir les 
difBcultés; et que l'article de k Toscane n'en étoit pas une assez îuipor- 
taale pour relarder une conclusion si esseDlielle â !a France, el si né- 
cessaire à l'Europe. 

Le roi d'Espagne, loin de souscrire au projet dont il s'agissoit pour 
a paix , ne songeoit qu'à se préparer à la. guerre. 11 déclaroil qu'il tou- 
loit conserver la bonne intelligence avec l'Angleterre; mais il lui filon 
même temps déclarer par son ambassadeur que, si elle envoyoit quel- 
que escadre dans la Méditerranée , il rcgardcroit cette eipédition comme 
faite contre ses intérêts, et non pour se venger du pape d'avoir fait 
arrêter le comte de Pelerborough. Enfin , Sa Majesté Catholique eiigeoit 
du roi d'Angleterre une déclaration générale à l'égard de toute escadre 
angloise qui pourroil être employée dans la Médilerranée. Il scmbloit 
qu'Albéronï , en faisant demander toutes ces sûretés, cherclioit un pré- 
texte de déclarer la guerre. Il faisoit,aïeo empressement, tous les 
préparatifs nécessaires pour la commeucer, cherclioit chez l'étranger 
ce que l'Espagne ne lui pouvoii fournir pour se défendre et pour at- 
taquer, et regardoit tout autre soin comme inutile. Néanmoins, malgré 
les ajisurances de Beretli , il ne pot tirer aucuns vaisseaux des Hollan- 
dnis. Il menaçoit en même temps les Anglois et les Hollandoi'i de la 

l'Espagne par leurs liaisons avec l'empereur. 11 étoit si persuadé de 
l'effet de ces menaces qu'il regardoit la négociation de Lo;idres comme 
un Tain amusement , et que, lorsqu'il apprit l'envoi de Nancré,ildit 
qu'il y seroit le bienvenu, mais qu'il s'ennuicroit bientôt i Madrid . el 
souhaiteroil retourner promptement à Paris, comme il étoii arrivé à 
Monti. A l'égard du public, à qui il falloit un leurre, il fondoil l'éloi- 
gnement du roi d'Espagne pour la négociation commencée sur la con- 
noissance qu'il avoit des mauvais desseins et* de la mauvaise foi des 
Allemands par la conduite tyrannique qu'ils avoient en Italie , qu'il 
détailloit. et parce qu'ils bloquoient actuellement les Eiats de Parme 
et de Plaisance. Eo même temps, il eibortoit le duc de Parme de souf- 
frir ces vexations, de ne point augmenter la garnison de Parme , quoi- 
que l'Espagne en voulût bien faire la dépense; qu'il ne convenoit point 
à un petit prince d'irriter l'empereur, mais d'attendre que l'oppression 
de tous les princes d'Italie les obligeât d'implorer unanimement le se- 
cours du roi d'Sspagne pour les affranchir de la tyrannie de l'empereur. 
Albéroni, sans nommer personne, espéroit gagner incessamment le roi 
de Sicile. Il fit dire au régent que , s'il voulait s'unir au roi d'Espagne , 
le roi de Sicile eotreroit sur-le-champ dans la même union; qu'elle 
snfBroit pour forcer les Allemands à sortir d'Italie ; que les Hollandois 
irerroient cet érénemeot avec plaisir et tranquillité , mais qu'ils auroient 
soabaitê , i ce qu'il prétendoit savoir , qu'immédiatement après la con- 
qaéte de la Sardaigoe, le roi d'Espagne eût &it marcher ses troupes à 
selle dn royaume de Naplea. 

Ce ordinal n'onblia, rira pour piquet les médiateurs du point d'hoa- 
leor. Il leur dlsoit que la conduite de fempeieur étoit pont eux le 
lemier mépris , puisque leur seuls coniàdèration y avoit suspendu le 
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prf^ris des armes d'Espagne, qui sans cela auroient été en état de 
s'opposer aTeo plna de vigueur à son ambition ; que la reconnoissance 
qu'il en témoignoit à la France et à l'Angleterre étoit la continuation 
des mêmes violences , sans nul égard aui offices et à l'honneur de ces 
deux couronnes; qu'il étoit étonné que, malgré ce peu d'égards de 
l'empereur, le ministre d'Angleterre à Madrid lui avoit fait des propo- 
sitions , encore nouvellement , en faveur de l'empereur , et lui avoit dit 
depuis deux jours que , si I.i médialion du roi son maître étoit acceptée, 
il feroit PII ^oi ti.' ir(;:i!;a|,-cr renip.;rci]r à renoncer à l'Espagne aussi bien 
qu'à la hui'ci'^-ii.n ili" To.-c i:ilî. Mir quoi il avoit répondu qu'un média- 
teur ssroil iiiudle lorsqu'il ii^ s'agirait que de telles conditions; que le 
roi d Espagne ne craigisoit point d ùtre attaqué dans le continent de son 
royaume ; que, quant ci la sucoersion de Toscane, il la regardoit comme 
un futur contingent, persuadé que, suivant les conjonctures, toute 
garantie pouvoit devenir inutile, dont il citoit pour eiemple l'elfet des 
garanties promises pour la Catalogne et pour Majorque. L'Anglois dé- 
fiîndit son mailrc pnr k:', cnjiajçemenls pris avec l'empereur. Le cardinal 
réjuiiulit iTti'il liiiiil iiLaliiHursux qu'il se souvînt si bien de ses engage- 
mcEiis aiec l'empereur, et qu'il eût sitôl et si aisément oublié tant de 
services essentiels et de preuves d'amitié qu'il avoit reçues du roi d'Es- 
pagne , dont il avoit promis une reconnoissance étemelle. 11 ajouta que 
la nation angloise trouveroit peut-être quelque peine k soutenir des eo- 
gagements pris contre un prince dont elle recevolt continuellement tant 
d'avantages considérables pour son commerce , et pris en faveur d'uu 
antre dont elle ne pouvoit que recevoir beaucoup de préjudices. Alors 
le ministre anglois, ouidiant un peu ses ordres et son caractère, ré- 
pondit, suivant le génie de sa nation, que tout bon Assois connoissoit 
assez la force des engagements pris avec l'empereur , qui au fond étoient 
considérés comme s'ils u'eiistoient pas. Son but néanmoins fut toujours 
de persuader que rien n'éloit plus capable d'assurer le repos puhlic que 
de traiter suivant le plan proposé, et de conclure une paii dont l'exé- 
cution seroit garantie par les principales puissances de l'Europe. iJbé- 
rgni prolsstoit des désira sincères du roi d'Espagne pour nue solide 
pais ; qu'il ne faisoit point la gaerre pour agrandir ses Stats, mais pour 
se -venger des insultes des Allemands, et pour sJ&anchir le monde, 
parUculièrement l'Italie , de leurs violenoes ; que d'en chasser les Alle- 
mands, et de rendre leurs usurpations à la couronne d'Espagne, auroit 
à la vérité été le moyen d'assurer le repos de l'Italie et l'équilibre de 
l'Europe; mais que Sa Majesté Catholique, occupée seulement du bien 
public , étoit prête d'acquiescer à tout autre eipèdient qu'on Irouveroït 
utile et conduisant également au but qu'elle se proposott. 

Albéroni s'élevoit eotivent contre la léthargie des puissances de l'Eu- 
rope, Il condamnoit l'ignorance crasse , disoii-il , de ceui qui croyoient 
une guerre imiverselle nécessaire pour mettre l'empereur à la raison. 
Il formoit un projet facile selon lui pour parvenir à ce but. Il deman- 
doit seulement que la France fournit quarante mille bommes , et s'unit 
aux rob d'Espagne et de Sicile pour s'opposer de cojiceit aux entreprises 
des Allemands. Il aeEuioit que, cette iinion fidte , ancune autre puis- 
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sauce n'aideroit l'empereur; que les HoUandoia deraeureroienl specla- 
leurs; que les Anglois, retenus par l'intérêt liu commerce, n'o^eroient, 
pour complaire à leur roi, fournir k l'empereur les secours qu'il lui 
avoit promis. Dans cette confiance , il protestoit que rien ne l'empiîcliû- 
roit de suivre son chemin. Il avouoit qu'il se llatleroit d'un Succès cer- 
tain si la France entroit dans les projeta qu'il médiioit. 11 écrivoit au 
régent qu'il ne pouvoit trouver d'intérêt aï de bonlieur solide que dans 
une union avec le roi d'Espagne , la seule que l'honneur et la probité 
lui indiquoient; que tout autre engagement seroit au contraire accom- 
pagné de déshonneur et d'opprobre. Il soulenoït qae l'un et l'autre se 
' Irouvoient dans ce qui se proposoit à Londres; que les garanties des 
successions de Panne et de Toscane, dont les Eouverains et un succes- 
seur de chacun étoient pleins de vie, étoiant des sûretés îmaginaireE; 
qu'il seroit nécessaire, avant d'entrer en n^otiation, de proposer des 
moyens plus solides d'empêcher ces Ëtats de lomher entre les mains de 
l'empereur lorsque ces successions viendroient à s'ouvrir. 

Le bruit du prochain envoi de Nancré !i Madrid s'y étant répandu, 
lei ministres étrangers qui y résidoient en prirent de l'inquiétude, et 
mtenogèrent AUidroni sur les dispositions qu'ils crurent voir à quelque 
nouveau traité. Il répondit qu'il étoit vrai que Cellamare l'avoit averti 
du voyage que Nancré se disposoit à faire, mais que le motif en étoit 
inconnu à l'ambassadeur et àlui-mâme, que le temps l'éclaîrciroit, et 
qu'il prolestoit cependant non comme ministre, mais comme homme 
d'honneur, qu'il n'en avoit pas la moindre connoissance. L'empresse- 
ment des dispositions qu'il Msoil pour la guerre, et qui codtoient 
beaucoup, répondoit à son éloignement de la pai.t. On y remarqua 
néanmoins un ralenlissement, qui fut attribué aui scrupules du roi 
d'Espagne et aux représentations de son confesseur. Mais Aubenton , 
dont Alliéroni étoit liieri 6Ûr, n'auroit osé proposer au roi d'Espagne 
d'autres points de conscience que ceui qui convenoient aui intérêts du 
cardinal- Lui-même alteadoit peut-être quelques changements auï 
projets dont il éloil question. Cellamare et le comte de Provane, envoyé 
du roi de Sicile à Paris, ne cossoient de détourner le régent des me- 
sures qu'il vouloit prendre avec l'empereur et l'Angleterre, et de le 
presser d'en prendre d'autres , qu'ils ri:pi'éseriloient comme plus hono- 
rables et plus sûres pour s'opposer aux desseins de l'empereur. Ils 
prétendirent que le régent, acquiesçant à leurs raisons, leur avoit 
promis deux choses : l'une d'augmenter incessamment l'infanterie fran- 
çoise, l'autre d'envoyer à Vienne de la part du roi : mais ils n'eurent 
pas longtemps cette espérance , qui les avoil fort (lattes, du peu d'effet 
qu'auroit la négociation d'Angleterre, 11 uc l'iii ri:it r]ii(;siion de l'aug- 
mentation de l'infanterie. Cellamare crut ai ;iir ] i i.i n.' i]Lie tes ministres 
des finances et même le marêclial de Villar^ .Lvuiciil rfjivi^raié la facilité 
de la faire du jour au lendemain , dès liiii; cc.a si^niJt nécessaire , et 
l'incO[L\ènieiit de cliar(:er de ce surcroît les liiiaiites si chargées de 
dettes avujil la nécessité. Sur ce fondcmciU , il fn( ri'pûndu à Cellamare 
que les forces impériales qui étoioui en Italie n'éioicnt pas k craindre, 
ei qu'elles ne passoient pas vingt mille hommes, suivant les traités. 
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Sur l'envoi à Vienne on lui dit qu'il s'y étoit iroiivo dsux difficultés : la 
TépugoanCB invincible de Biron qui avoil été choisi, dont l'ambassadeur 
fut bien aise, panjs que Birou éloii beau-pèra de Bonneval, et qu'on 
suppoioit que les ministres du roi ne jugeoienl pas convenable d'envoyer 
à Vienne, sans charger celui qnî iroit de proporitions prèliniinnires 
pour procurer un accommodement raisonnable entre l'empereur et 
l'Espagne. 

Cellamare se plaïgnoit, comme d'un reproche injuste, [de] celui que 
Ja France faisoit -i l'Espagne de renouveler les hostilités et les troubles 
de l'Europe. Il reprochoit lui-même aux François de se laisser tellement 
frapper de la crainte de la puissance des Allemands , qu'il sembloit que 
ceux qui avoient part aux affaires eussent toujours devant les yeui le 
bnUtme formidable de la deTOiire ligue, qui rcndoit inutiles les 
meilleures raisons, en sorte que la terreur dc^ forces ennemies persua~ 
doit bien plos que l'întërfit de l'Stat. Il disoit que le régent , seul capable 
de calmer ces frayeurs, étoit poussé par une force secrète, dont la 
source étoit dans son intérËt particulier différent de celui de l'Ëtat. 
Persuadé que le moyen de l'en déCoumer étoit de l'engager à l'exécution 
des deux points dont on vient de parler , il en obtint, le 13 janvier, une 
audience particulière , dans laquelle il insista sur ces deux points qu'il 
prétendit qu'on lui avoit promis , et an plus lit. Sur le premier le régent 
répondit qu'il donnerait toute son attention à choisir uu sujet capable 
de se bien acquitter de l'emploi de Vienne ; que cependant , avant de le 
nommer, il vouloit avoir encore des réponses de l'abbé Dubois, et savoir 
les intentions du roi d'Angleterre plus précisément qu'il n'en étoit in- 
struit. Sur le second, il dit é CeUamare, mais comme en confidence 
intime , que , suivant l'avis de ceux qu'il avoit chargés des affaires de la 
guerre, mâme de plusieurs offlciers généraux, il avoit abandonné sa 
première idée d'augmenter de dix hommes chaque compagnie d'intan- 
terie; que, prenant un expédient plus conforme à Fépuisement des 
finances, son dessein étoit de former ud corps de soldats de milices de 
soixante mQle hommes commandés par les officiers réformés que le roi 
entretenait, avec quoi il comptoit pouvoir mettre aisément en campagne 
les ceat quatre-vingts bataillons que le roi avoit à sa solde. Cellamare 
comlnttit ce projet, puis voyant ses objections inutiles, il représenta 
qu'il ne Buffiroil pas de prendre des précautions pour la sûreté do 
l'Italie, â Sou Altesse Royale ne les faisoit savoir au roi de Sicile i 
temps, parce que, se croyant abandonné, il étoit vraisemblable qu'il 
ferait quelque démarche , où on ne pourroit plus remédier quand une 
fois l'eng^ement seroit pris. L'ambassadeur obtint du régent promesse 
d'en parler à Provane; mais, peu content de son audience, il voulut 
remonter à la source du changement qu'il trouvoit. Il crut avoir pénétré 
que le maréchal de Villars et Brogîio avoient proposé l'expédient des 
milices dans la vue d'empêcher une noutelle guerre , la France n'ayant ' 
rien à craindre du trouble que l'empereur pouvoit apporter au repos de 
'Italie, ni de ses entreprises contre le roi de Sicile. Cette opinion , 
rondée par Cellamare, étoit, disoit-il, celle d'un petit nombre de gens 
peu éclairés , et mal instruits des véritables intérêts de l'Europe , dont le . 
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msjehal dUaxelleB et la partie Is pins Judicieuse du ministire rainin- 
noiBot Béton hd &vee plus de Justesse, et trouvoient que le roi avoit 
giùd intérfit de s'oi^osar aux ambitieux desseins des Allemands, quoi- 
qu'il ne dût recourir à la force qu'après avoir tenté tous les moyens pos- 
nblas de parvenir à un accommodement raisonnable. 

Je me suis toujours étomié qu'un homme d'autant d'esprit , de perspi- 
MÛti, d'qiplication que Cellamare. et qui n'étoit pas nouvellement 
|lriTé,assai mêlé de plus dans la bonne compagnie, et qui savait en 
profiter, utrompât si lourdement dans ces conjectures et dans ce qu'il 
croyoit avoir pénétré. Le mystère toutefois n'étoit pas difficile. L'inté- 
rél particulier ne dorainoit point le régent qui vouloit et alloit sincère- 
ment au bien de l'Etat; mais il l'éloit par l'abbé Dubois, qui l'avoit 
iufalué de bonne heure de l'Angleterre, aidé du duc de Noailles et de 
Canillac dans les commencements, qui tous trois avoient stylé Stairs à 
lui parler d'un ion i lui imposer , lequel en avûit su si bien profiter qu'il 
en abusa sans cesse , et réduisit en assez peu de temps le régent à le 
craindre , et à n'oser , pour ainsi dire , branler devant lui , appuyé de plus 
en plus , et conduit par l'abbé Dubois à mesure qu'il croissoit lui-même. 
Dubois , qui ne se soucioit ni de l'ËtaC ni de son mallre que pour sa for- 
tune , et qui de grand malin , comme on l'a vu , ne l'avoit espérée que 
pari'Angleten-e, la voyoit par là en grand train, et nulle espérance par 
ailleurs. Il avoit ainsi repris son ancien ascendant sur M.|Ie duc d'Orléans ; 
cet ascendant se forlilioit sans cesse par le commerce d'affaires qu'il tiroit 
tout à soi , mais qu'il ne pouvoit embler que relativement A celles d'An- 
gleterre. L'esprit, les raisons, le bon sens emportaient qiieU[i!efois le 
régent d'un autre côté, mais pour des moments. Un [iropos do Stairs, 
qui se faisoit jour chez lui avec audace, et qui éloit informé à point de 
l'intérieur par les |valets affîdés à Dubois , une dépêche de cet alibé ren- 
versoient à l'instant les idées que le régent avoit prises, et l'ailactioient 
de nouveau à l'Angleterre. C'étoit l'unique cause du changement que 
Cellamare cherchoil à, démêler. Le maréchal de Villars ne fut Jamais 
Anglois , mais toujours Espagnol, D'ailleurs , c'étoit l'homme du monde 
que le régent consultoil le moins, et qui, pour en dire le vrai, 
méritoit moins de l'être, par son incapacité en affaires et la légèreté de 
son sens. Broglio n'étoit plus de rien depuis ses deus; projets dont j'ai 
parlé, et dont M. le duc d'Orléans se repentit toujours. Broglio, relombé 
au bas étage des routs, fut encore trop iieureux d'y être souffert, et 
n'en remonta plus. Cette remarque sufQt pour éclaircir bien des duoes 
sur les affaires étrangères , dont il faut reprendre le cours. 



CHAPITRE V. 

Eagc avis de Cellamare au roi d'Espagne. — Est inquiet du préleodu mariags 
du prince de Piémimi avec une nllc du rfgcnl, donl lo rlgeul elle roi de 
Sipile sont aussi éloignes l'un que l'auire. — Erreur aveugle de BerelU. — 
Proposiiion des Anglois sur la Toscane. — Inquiétudes mntnellet. — DItI- 
sion dans la famille du ru) d'Angleterre , qui retrinohs qusimla mmeJlvrei 
sterling de rente au prince de Galles , ei tait pajer ceni UenU mille livre* 
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slerling i l'empereur , qui e» ton lecherché. — Tiiioiu d'Albéroui. — 
PrÉliminalres demandés par l'Espïine i l'empereur. — Folle conduiie d'Al- 
béroni. — 11 fait faite une déclmlion meaaçanle bui HallEodoii pour en 
Bcheier des vaiBseaui. — Biperda rappelé; rétoladqinU loDglempide re- 
venir s'établir en Espagne. — HauTBis é\M de lapenonne darald'EipBgiiB. 
— PoQïDir aana bornes d'A^éroni. — Aubenlon et Aldamndi eiclleat 
l'Espagne en favear de la eonsUlullon. — Fortes dâmarches «Imeiucei ter^ 
ribles de l'empereur nu pape. — Consternation de Rome. — Ses eonmlgef el 

bauea râBolalioDH. — PollUque 01 rase odiense de la cour do Tienne. 

Le pape, dans aa IHfeorde l'empereur , tombe pour l'apaiser sur l'Espagne 
et aor Aldovrandl. — Breb ne aum point reçus par l'empereur ni par les 
roii de France et d'Espagne, lane iiue leurs copies n'aient élé vues par leura 
minialres, qui les admetlenl oa les rcjetlenl. — Opinion générale prise du 
pape i l'égard de l'Espagne. — Les Impériaux Teulenl qu'Aldovrandi aolt 
rappelé el châtié. — Foililes manèges du pape i cet égard ; jagement qu'ils 
en font porler. 

Stairs et Provane dirent tous deui à Cellamare que l'empereur offroit 
de s'enijagor ;l ne point inquiéter les princes d'Italie, de ae contenter des 
iJoniaincs qu'il y |>i;!^(:dûit , de ne pas s'opposer aux droits de la raine 
d'Espagne sur le^ lît.iis lia Parme et de Plaisance, de s'accorder avec les 
médiateurs pour règlor l,i succession de la Toscane en ttTeur d'un princa 
qui ne filt ni de la maison d'Autriche ni de la maison de France , parce 
que Naples et Milan seroient trop exposés si un des fils de k reine d'Es- 
pagne avoit la Toscane avec Parme el Plaisance. Quoique ces dispoaitiona 
ne fussent pas telles qu'il étoil nécessaire pour conclure, et que Cella- 
mare fût persuadé que l'empereur ne cherohoit qu'à suspendre les entre- 
prises du roi d'Espagne , gagner temps et faire sa paix avec le Turc , 
amuser et cependant se mettre en état d'envahir les princes d'Italie 
montrer en attendant que les difficultés ne venoient pas de sa part, et 
que , si les médiateurs dévoient tourner leurs armes contre celui qui 're- 
jettwoit les propositions d'un accommodement raisonnable, ce n'étoit 
pas contre lui qu'elles se dévoient employer ; cet ambassadeur conaeilloil 
au roi son maître de se comporter comme s'il écouloil les propositions 
de la cour de Vienne, de pour qu'en les rejetant, il lui laissât l'avantage 
de persuader le monde que les Inipériaui étoienl véritablement dociles 
et que les refus el l'opiniitrelé venoil des Espagnols. Cette maiime , bien 
suivie , lui paroissoit une base solide pour établir sur elle à l'avenir des 
prétentions et des demandes plus eaentieOes. 11 ajoutoit que cette con- 
duite ne pouToit engager le rot d'Espagne au delà de ce qu'il voudroit 
parce qu'il seroit toujours le maître d'éloigner la conclusion tant qu'il 
voudroil , en demandant des sûretés que vraisemblablement ses ennemis 
ne lui accorderoient pas; que, par ce refus, il feroit retomber sur eui 
la haine de Toir Ëchouer une négociation regardée comme nécessaire 
pour assurer la tranquillité générale; que si, contre son opinion ses 
ennemis oonsentoient aux sCrelés qu'il leur demanderoil, il prolltèroit 
par là des avantages qui lui seroient accordés. 

Cellamare, inquiet des bmita du mariage du prince de Piémont avec 
une fiUe.du régent, en parla à Provane, qui lui dit franchement n'en 
aToir pas fût la moindre insinuation; que. les intérêts d'Élat, non les 



Digilized by Google 



[1718] CELLAMARE INQUIET D'un PRÉTENDU MARUGE. 61 

liens du sasg , formoient les chemins qui unissent les princes ; et que les 
mariages'se faisoient à la fin non au commencement des comédies et des 
poèmes. On a vu en son lieu qui avoit le premier imaginé ce mariage, 
comment il fui Irailé quelque temps enire Pléuœuf , reliré à Turin , et 
moi ; combien peu le régenl y pril , et je crois aussi peu le roi de Sicile ; 
combien aussi je fus pressé de prier le régent que j'en remisse k négo- 
ciation i l'abbé Dubois, à son premier retour d'Angleterre, et qu'il n'en 
fût plus question depuis. Tout ce qui pouïoit éloigner le régent des 
vues de l'Angleterre éloit odieuï à l'abbé Dubois. L'empereur étoil buté 
i ravoir la Sicile , qui étoit la chose que !e roi de Sicile craîgnoit le 
plus. Le roi d'Angleterre, servilement attaché à l'empereur, par rapport 
à ses États d'Allemagne et à l'alTennissement de son usurpation des 
(liidiés de Brème et de Verden, auroit été au désespoir de trouver la 
Trjnce trop opposée à ce désir de l'empereur, qu'il favorisoit de tout 
son pouvoir, par conséquent d'un mariage qui, dans son commencement 
surtout, eût lié le régent au roi de Sicile par intérêt et par honneur, et 
qui le pouvoit jeter dans une alliance avec l'Espagne et les princes 
dlUUe, qui auroit renversé toute la négociation qui se faisoit à tondres. 
L'abbé OuJwis y étolt un des principaux acteurs ; il la regardoit comme 
la base de sa plus b&ule fortune; Q n'avoit donc garde de la laisser 
troubler par le mariage du prince de Piimont avec une Bile de M. te duc 
d'Orléans. 

Cdlamare et Pnrraae, de concert, ne oessoient de presser le régent 
de se préparer & la ^aerre pour arrêter les violences des Impériaux et 
lenrs desseins en Italie. L'ambassadeur d'Espagne en Hollande protestait 
que , û les Anglois Touloïent en foveur de l'onpereur , ils n'auroient 
pour eux ni la France ni la Hollande , et que la nation angloise , trop 
intéressée pour son commerce , résisieroit , en ce cas , à Georges et à ses 
ministres. Saint-Saphorin , que le roi d'Angleterre faisoit négocier à 
Vienne, étoit totalement impérial. Il exagéroit les diffioultés sur la 
Toscane comme insurmontables; il y étoit fortement appuyé par les 
ministres hauovriens. Ceui-ci firent ordonner à Stairs de presser le ré- 
gent sur cet article. 11 lui proposa même de convenir que la république 
de Pise seroit rétablie, que Livoume lui appartlendroit , et que le fils 
de la reine d'Espagne se conlenlerott de Florence et de la partie de la 
roEcane qui avoii autrefois été de la dépendance de cette ville. Ces 
ministres fianovrieos trouvèrent l'abbé Dubois trop aheurté sur cet ar- 
ticle. Ils n'oublièrent rien pour persuader le régenl, tantôt par les espé* 
rances, tantôt par les alarmes des troupes, que l'empereur enverroit 
incessamment en Italie, et d'une négociation secrète entre ce prince et 
le roi de Sicile. Le ministre piémonlois à Londres se défioit de l'abbé 
Dubois, qui ne lui communiquait rien de la négociation, quoique son 
niailre lui eût positivement écrit que le régent vouloit qu'il en fût 
insiruit. Monteléon , qui se loua quelque peu de temps de la conduite de 
l'abbé Dubois avec lui , de ses assurances de la parfaite intelligence qui 
allait régner entre le roi d'Espagne et le régent, de ses desseins et de 
ses promesses de procurer dans la négociation toutes sortes d'avantages 
iSaU^esté Catbolique, ne trouva bientôt plus que réserve et mystère 
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en ses discours. Il ne recevoit aucune instruction d'Espagne; ses ordres 
se bornoienl depuis longiemps à faire connoîire à la cour d'Angleterre 
que le roi son maître regarderoil comme une infraction tout envoi d'une 
escadre angloise dans la Méditerranée. Stanhope i'assuroit toujours que 
[les Anglois] ne donneraient jamais aucune occasion de plainte ni de 
BOupson à l'Espugne, mais aussi que le roi et !a nation angloise seroient 
obligés pour leur honneur de tirer satisfaction de l'enlèvement du comto 
de Peterborough , si le pape ne la leur donnoit lui-même de cet affront 
qu'il leur avoit f^it. C'étoit le voile dont ils couvroient l'armement 
destiné pour la Méditerranée. Ce voiie étoit bien clair; il y avoit long- 
temps que Peterborough avoit été relâché après une détention fort 
courte, el que le pape épouvanté avoit fait toutes les eïcuses possibles. 

Pendant que le roi d'Angleterre se préparoit à des guerres étrangères , 
la division continuoit à régner dans sa famille. Nulle négociation n'avoii 
pu lui réconcilier le prince de Galles ; il crut donc devoir employer d'au- 
tres moyens pour le soumettre. 11 lui Ht déclarer par Copper , chancelier 
d'Angleterre , le duc de Kingston et le comte de Stanhope , que , sur !ea 
cent mille livres sterling qui lui étoieut assignées pour la dépense de sa 
maison , il lui en retranchoît quarante [mille] , sous prétexte de la dé- 
pense que le roi s'obligeait de faire pour la subsistance des enfants du 
prince. En même temps Georges flt passer en parlement qu'on payeroit à 
l'empereur cent trente mille livres sterling pour reste des subsides de la 
dernière guerre , moyennant une quittance générale de toutes ses préten- 
tions. Ainsi la cour de Vienne profUoit de tout. Elle étoit sûre des minis- 
tres confidents de Georges, hanovriens et anglois, et recherchée par le 
roi de Sicile qui ne songeoit qu'à apaiser sa colère, et ne croyoit d'al- 
liance solide qu'avec elle. Il agissait en même temps à Paris et à Lon- 
dres comme ne voulant se conduire que par les médiateurs. Il se plai- 
gnoit de temps en temps du mystère qu'ils lui faisoient de l'état de la 
négociation. Provane s'en plaignoit encore davantage, et protestoit que 
ion maître n'écouteroit jamais aucune proposition d'échange du royaume 
de Sidle. Il voiilut se figurer que le régent ne seroit jamais favorable à 
son maître, parce que Son Altesse ROy^ avoit lieu de croire que, le cas 
arrivant, le roi de Sicile aideroit le n>! d'Espagne & monter sur le tr&ne 
de France, espérant lui-même monter sur celui d'Espagne; et prélendit 
avoir appris par la comtesse de Verueque lerdgenttraitoit le mariage de 
U. son fik avec l'infante de Portugal , où on s'alarmoït des préparatift de 
l'Espagne , et où l'envoyé d'Angleterre ne parloit que de guerre et oBtoit ' 
desBecours, si l'Espagne l'attaquoil. Albèroni calmalHentôt nette inquié- 
tude par tes assurances positives qu'il y donna , et qa'il eu regat , du dé- 
air réciproque de demeurer en bonne intelligence, n retira même les 
troupes des frontières de Portugal, dont l'ambassadeur à Madrid offrit de 
la part de son maître, de réduire i trois cent mille écus les six cent mille 
écns qu'il demandoit deptiii longtemps & l'Espagne , ù on vouloit termi- 
ner les différends entre les deux cours. Albèroni jugea i propos de îaira 
connottre les sentiments pacifiques de ces deux cours l'une pour l'autre 
en France, en Angleterre, en BOllaade; en prit occasion d'y faire con- 
nottre les intentions du nd d'Esp^e , et de publier la cblméra ^'on a 
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déjà vue de ses raisonnements sur l'union do la France et de l'Eagagne 
pour abaisser l'empereur , la tranquille joie qu'en auroit la Hollande , et 
i'inulililé des secours que Georges, démenti parTïntérêl de commerce 
de la naiiori angîoise, voudroit donner aui Alkmimls , lliitté de plus que 
ccQs du roi de Sicile, si direotement opposés i l'envahissement de l'Ita- 
lie . le mettroient de son c6té. 

Persuadé que l'empereur étoit résolu de sacrilier tout à k paix avec le 
Turc , pour avoir la liberté de pousser ses projets en Italie , il ordonna à 
Monteléon de déclarer aux Anglais que les conditions que le roi d'Espa- 
gne demandoit comme préliminaires avant d'eiaminer celles de la jwii , 
éloieat un engagement formel de la part de l'empereur sur les articles 
suivants : 1" qu'il n'enverroîl plus de troupes en Italie; 2° qu'il n'exige- 
roit aucune contribution , sous quelque préterle que ce pût être; 3° qu'il 
promeltroil de concourir de bonne foi aui mesures qu'on jugeroit néces- 
saires pour asîurcr l'équilibre de l'Italie et le repos général de l'Europe. 
A ces conditions, le roi (l'Eîpagne permit à Monteléon d'écouter les pro- 
positions qui lui seroicnl faites . se réservant à lui donner de nouveaux 
ordres , si par quelques changements nouveaux Sa Majesté Catholique se 
croyoit obligée de changer aussi de maximes. Le cardinal ne le croyoit 
pas. Son plan étoit fait ; il le vouloit suivre , persuadé qu'il étoit impos- 
sible de préserver l'Italie de sa perle totale , tant que les Allemands y 
conserveroient un pouce de terre , que la conjoncture étoit la plus favo- 
rable , et de ses chimères déjà eipliquées sur la France , la Hollande , la 
nation angloise et le roi de Sardaigne. Il affecloit une grande fermeté à 
'iiiïre son projet sans s'écarter de son point de vue , disant que le pis 
qu'il en pût arriver à l'Espagne seroil d'avoir à défendre son continent, 
qui avoit des forces suffisantes pour le défendre , et que tout l'enfer ne 
pouvoil attaquer. Dans cette complaisance d'avoir mis l'Espagne en si bon 
état , ce qu'il regardoit comme son ouvrage , il traitoit de visions les con- 
ditions oiTertes par les médîstoirs, et s'espa;oit en dérisions de toute 
leur négociation. Il redoubla de chaleur pour les préparatifs; et, s'aper- 
covant enlin du peu de volonté des Hollandois de l'accommoder de rais- 
seaiuc , il ordoona à Beretli de déclarer aux états généraux que , s'ils y 
fbnnoient quelque opposition , le roi d'Espagne la regarderoit comme 
nne offense publique faite à sa persoiue, et qu'il pourroït même en ve- 
nir aux dernières extrémités. Castagneta , ch^ d'escadre envoyé en Hol- 
lande arec tout l'argent comptant Déc«talr« pour fUia eei achats , reful 
ordre en mémo temps de rerenir diligemment k Uadrid, la chose fofte 
on manqnée , son retour ilant on pûnt eesentiel d'où dépendoient tou- 
tes les antres négociations. 

nîperda contlnnoit de flatter le cardinal snr les bonnes dispodUons de . 
ses matees en tout ce qnî regardoit l'Espagne ; mais il Tonloit la Hatter. 
Les états venolent de rappeler cet ambassadeur. H avoit piis depuis 
longtemps la résolution de retourner s'étsUir en Espagne , après qu'il 
anrràt rendu compte aux étals de son ambassade^ H y ardt même acquis 
d^à quelques terres, et une maison Appartenant autrefois à Tamirante 
de Casdlle et depuis tombée dans la confiscation de ses biens. Quoique 
Il public doul&t «icore à la fin de Janvier si TEspagne; sans la France 
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el sans aucun allié, oseroit et pourroit seule entreprendre ta guerre, la 
dessein d'Albéroui étoit d'entrer de bonne heure en campagne. Le duc 
de Parme l'eu pressoit sans cesse comme de chose nécessaire pour le ea- 
lut de l'Italie. Hais une raison secrète jetoit l'incerlilude dans ses réso- 
lutions , et le retardement à l'exécution de ses projets. Le roi d'Espagne , 
bien plus malade d'esprit que de corps , se croyoit sur le point de mourir 
à chaque iuslant, et persiiadâ que ses forces l'abandonnoient, ilman- 
geoît pour les réinrer avec tant d'excès que tout en étoit icraindre. Il se 
coofeuoit tous let soirs après son souper , at il relenoit sou confesseur 
auprès de son lit jusqu'à ce qu'il sa fût endormi. Il n'étoit pas permis k la 
reine de le quitter un seul instant. Ce prince étant donc hors d'état d'en- 
tendre parler d'aucune affaire , le pouvoir d'Albéroni étoit plus souverain 
que Jamais. Il régloit tout et disposoit de tout au nom du roi ; qui que 
ce soit n'osoit le contredire , el 0 aToil déclaré plusieurs fois aux secré- 
taires d'&tat que, si quelqu'un d'eux manquoilà son deroir pour l'exé- 
oution de ses ordres, il lui en coAterolt la vie. 

On répaudoît néaiimoiiiB dans le pablïo que la santé du roi étoit par- 
faitement rétablie. Le P. Daubenton dimlt à ses amis que ce princeavoit 
trop de scrupules. Tout occupé qu'Q éloit auprès de lui, QnelaîsBoit 
pas d'apporter tous ses soins k trouver en Sspagne des défenseurs & la 
constitution. Il y servoit d'agent non-seulement au pape, mais au cardi- 
nal de Bissy. Il aroit eu soin de faire tenir ses lettres au patriarche de 
Lisbonne , aussi bien que de solliciter les évéques et les chapitres d'Es- 
pagne d'écrire en ikveur de la constitution. Il auroit voulu modérer leur 
zèle suc l'in&illibilitédii pape, et sur la supériorité qu'ils lui altribuoient 
sur les Donoiles. Hais cette maxime étant le principe et le fondement de 
leur soumission sans réserve à la bulle , le jésuite qui l'avoit faite avec 
Fabroni , comme on l'a vu en son lieu , auroit en vain essayé de les em- 
pèciier , comme il disoit , de fourrer dans leurs écrits des maximes irès- 
déplais^nles à. la Pranoe. Le nonce Aldovrandi pressoil de son cSté les 
évêques d'Espagne de faire au plus lot une acceptation universelle, pu- 
blique et positive de la constitution. Quoique , par les raisons de domi- 
nation suprême qu'on a vues ci-devant , Home n'eilt pas approuvé les 
premières instances qu'il avoit faites pour la procurer , il crut qu'il de- 
voit les continuer , même les redoubler. Elles lui parurent absolument 
nécessaires pour remédier au mai qui se répandoit dans l'Espagne. Le 
frein du saint-office retenolt encore les malintentionnés, et les obligeoit 
à se Mclicr: mais on averlissoit le nonce qu'il n'en falloit pas moins 
prendre prdc aux progrès qu'ils pourraient faire. Aldovrandi, conti- 
nuelienieiu occu]io de sa fortune, n'étoit pas fâché de taire voir à la cour 
lio Boire que c'ùloit injustement qu'elle lui avoit reproché la démarche 
qu'il avoit faite pour exciter le zèle des évêques d'Espagne, et que cette 
cour u'avoil pas lieu d'être aussi sûre qu'dle le croyoit des sentiments 
de la nation eb|i,ii;iiole. Je n'insère ce mot sur la constitution que parce 
qu'il est uéiiesi.iLi e iwr rapport à ce nonce sur les autres affaires. I! avoit 
à se ju3Uriii[ ^ui li'iiu'.roi aiiicles plus considérables, dont ses ennemi» 
se servoieul plus utilement pour le détruire dans l'esprit du pape. 
Les AUemacds faisoieiit un crime à Sa Sainteté de l'inlelligeuca que , 
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parlemojen de son nonce, ils lui supposoient arec le roi d'Espagne 
pour l'entreprise de Sardaigne. Comme leurs reproches étoient ordinaire- 
ment suivis des efTets, le pape les sentoit tous par avance, et gé- 
missott de cette horrible calomnie, qui le présentoît à l'empereur 
comme complice du nineste manquement de parole du roi d'Espagne 
euTers Sa Sainte^ comme envers toute la chrétienté. Tonte Mvole et 
dânaée de tout fondement que le pape la disoit , elle venoit de loi attirer 
des réponses de Vienne dont Rome ètoit consternée. 'L'empereuT pre- 
mièrement a voit refusé de recevoir le bref que le pape lui avait écrit. I! 
svoit dit que , le roi d'Espagne ayant refusé celui que le pape lui avoit 
écrit sur l'entreprise de Sardaigne, il vonloit tenir la méma conduite. Le 
nonce à Vienne avoit inatilemeot leprèsenÛ que le bref avoit été remis 
au roi d'Espagne. Les ministres impériaux poiu: le démenUr montrèrent 
une lettre de l'abbé de Haro , portant en termes formels que , par la col- 
lusion d'ildovrandi avec Albéroni , jamais le bref n'avoit été présenté au 
roi d'Espagne; que le contenu lui en avoit été rapporté seulement, 
preuve, dirent-ils, de l'intelligeDce du pape avec le roi d'Espagne, et 
cause , par conséquent , du mauvais état où l'empereur avoit laissé la 
Sardaigne. Hs ajoutèrent des protestations de la plus terrible Tengeance. 
Ils déclarèrent qu'ils feroient Ja paii avec les Turcs , à quelque prix que 
ce nu ; que la France leur leissoit la liberté de faire tout ce qu'ils tou- 
droient, déclarant qu'elle n'j prendroit pas le moindre intérêt. Ainsi 
l'empereur, ne craignant plus d'obstacle i ses desseins, Ht dire au pape 
qu'il avoit donné ordre k ses ministres en Angleterre de cesser toute 
négociation de paii avec l'Espagne. Il prétendoit avoir déjà feit une 
ligue avec le roi de Sicile , et laissoit entendre que l'Italie en éloit l'ob- 
jet. Eniîn l'empereur , affectant une défiance , qu'il traitoît de juste , des 
intentions du pape , lui demanda pour sûreté de ses protestations et de 
sa conduite , îa ville de Ferrare pour an faire sa place d'armes. 11 de- 
manda de plus le logement dans l'Ëtat ecclésiastique pour douze mille 
hommes. Il y joignit plusieurs autres circonstances exigées toutes comme 
des satisfactions, dont la cour de Rome eut horreur. Tout commerce 
avec la cour fut en laàme temps interdit au nonce ; les ministres impé- 
riauï lui signifièrent qu'il ètoit libre de se retirer de Vienne ou d'y de- 
meurer , m^is que , s'il prenoit ce dernier parti , son séjour et sa pré- 
sence seroient totalement inutiles. L'empereur déclara en même temps 
que c'étoit de son pur mouvement , et sans consulter aucun de ses mi- 
nistres , qu'il avoit fait chasser le nonce de Naples ; que cet ordre avoit 
été envoyé au comte de Galîas, son ambassadeur à Rome, pour le faire 
exécuter, si le pape refusoil de lui accorder les satisfactions qu'il lui 
avoit demandées. 

Ces nouvelles causèrent une étrange consternation dans le palais. Le 
pape, tremblant, ne connoissoit d'autres voies, pour apaiser la co- 
lère de l'empereur , que la soumission , même la bassesse , et de lui ac- 
corder toutes les satisfactions qu'il imposoit. Ses neveui , encore plus 
consternés, étoient aussi plus empressés que leur oncle, parce qu'U 
s'agiasoit pour eux de perdre les revenus dont l'empereur les faisoit 
jouir Hun» le royaume de Naples, qui étoit le plus bel article de leurs 
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finances. On ne doutoit tionc pas des conseik qu'ils donneioientiapapB 
et qu'il ne les suivît; et que, voyant les Impériaux à ses portes, maî- 
tres d'entrer dans l'Élal ecclésiastique toutes les fois qu'ils le ïOudroieal, 
et nulles forces d'Espagne encore en Italie , jugeant que la France , dans 
la crainte de s'enRager dans une guerre étrangère, refuseroil de se join- 
dre à l'Espagne, tant de raisons pressantes ne l'entraînassent à céder à 
son penchant naturel do limidité et de foiblesse , indépendamment même 
de l'intérêt de ses neveui. On ne laissoit pas de lui rendre justice sur Is 
préleite odieux et supposé que les Allemands prenoientde lui faire que- 
relle. Il n'y avoit personne qui pût croire que Sa Sainteté eût connois- 
sance de l'entreprise sur la Sardaigne, ni que ce secret eût été conservé 
si la confidence lui en eût été faile. 

Comme Je pape ii'osoit se plaindre à Vienne de la conduila dos Alle- 
mands, il porta ses plaintes & Madrid; et, comme il croyoit cette cour 
plus foiMe que l'autre, il y joignit les menaces, et lit entendre qu'il 
serait oHigé de recourir aui remèdes extrêmes pour effacer de l'esprit 
des hommes les soupçons indignes et les calomnies répandues contre le 
vicaire de Jésus-Christ. Il en représenta les effets pernicieui, l'inter- 
diction du nonce à Vienne , celui de Naples chassé , et l'autorité aposto- 
lique totalement abolie dans ce royaume; enfin, les autres menaces 
encore plus fâcheuses, si par des faits il ne démentoit promptcment 
l'imposture. De là, il passolt aux supplications, et demandoit instam- 
ment à la piété du roi d'Espagne de restituer la Sardaigne à l'empereur, 
comme le seul moyen de persuader ce prince qu'il n'avoîl jamais con- 
couru à cette invasion. Il demandoit pressamment la réponse au bref du 
25 août, se plaignoit amèrement qu'au lieu de cette réponse, attendue 
depuis si longtemps, on ne songeoit en Espagne qu'à se préparer à la 
guerre. AldovraDdi regut en mâme temps beaucoup de reproches de sa 
conduite. La pape l'aaousoit d'fltie la cause indirecte Ôa tous ces mal- 
heurs, fruits des calomnies répandues contre Sa Sainteté, pour n'avoir 
pas présenté au roi d'Espagne son bref du 25 août. Il étoit paiement 
tancé d'avoir délivré les brefs pour la lerée des subsides ecclésiastiques , 
et dë M qu'ils avoient eu leur exécution. Pour y remédier, le pape vou- 
lut que son nonce pressât le roi d'Espagne de répondre & ce bref du 
3& août, parce que son silence le privoit d'un moyen très-nécessaire et 
très-puissant pour confondre ses calomniateurs. 11 lui ordonna de plus 
Irès-expressément de retirer les brefs contenant les concessions qu'il 
avoit fàttes au roi d'Espagne, et disoit qu'il ne comprenoit pas la difA- 
culté à les rendre, puisqu'ils ne pouvoient avoir d'exécution, et n'en 
devenoienl pas plus efficaces pour demeurer entre les mains des minis- 
tres de Sa Majesté Catholique. Il déclara en même temps que , si le roi 
d'Espagne prélendoit en faire quelque usage , il ne pourroit s'empêcher 
de les révoquer expressément pour satisfaire à sa conscience. Il reprocha 
vivement à Aldovrandi d'avoir négligé de l'informer de l'usage que le 
P. Saubenton avoit fait du pouvoir qu'il lui avoit conféré , d'absoudre le 
roi d'Espagne de ce qu'il avoit fait contre l'autarlté du saint-siège pendant 
les diff^ends entre les deux cours ; et se plaignit de plus d'être si mal 
instruit par son nonce , qu'il étoit obligé de T^urir aux lettres partioulié- 
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res, même aui gazettes, pour apprendre ce qui sepassoït en Stagne; en 
un mot , il vouloit , à quelque prii que ce TAi , irouTer des sujets de se 
plaindre , soit de son nonce , soit de l'Espagne. Il croyoit que c'étoit la 
seule voie d'apaiser les Allemands et de les désabuser do l'opinion qu'ils 
aTOient prise; mais les simples paroles ne suffisoient pas, et le pape 
n'avoit point d'autre ressource. Plus le péril lui paroiïsoit gTàai . plus 
i! chercboit les moyens de s'en tirer. J'ajouterai qu'ils éloient d'autant 
plus difficiles que la colère étoit factice, polilique , ulile aux Irapériaui 
de paroître persuadés de ce dont ils ne l'éloiejit point, pour avoir pré- 
teite de tirer du pape tout ce qu'ils pourroienl en places et en subsis- 
tances de troupes, et pour l'appesantir sur l'Espagne, au point de cau- 
ser à cette couronne tous les embarras possibles au dedans et au dehors. 
Revenons. 

Le pape tint devant lui une congrégalioli formée à dessein de déli- 
bérer sur les partis à prendre. On y eiamina : 1° si le pape devoit rece- 
voir Gailas à son audience. Toutes les voix furent pour l'y admettre 
toutes les fois qu'il la decianderoit. Mais loin qu'il eu fît instance, pressé 
quelques jours auparavant de voir le pape par le cardinal Albane , cet 
ambassadeur déclara avec hauteur qu'il n'iroît plus au palais. 2° Oa 
agita si ]e pape devoit eicanuDunierles minisires impériaux qui avoient 
mis les mains lor les rerenus ecdèsiasliques séquestrés par ordre da 
Fempereur dans le royaume de Hiples, et [il fut] unanimement résolu 
de temporiser : maxime favorite de tout ce pontiiicat, surtout quand il 
s'agissoil des Allemands. 3° On délibéra sur les démarches qu'il conve- 
noit da faire pour apaiser l'empereur. Il fut conclu qu'il falloit envoyer 
à Vienne un cardinal, avec des facultés très-amples d'accorder à ce 
prince tontes les grâces qu'il demanderoit, et que le chef de l'Église 
avoit le pouvoir de lui accorder. Quaut k celles qui ne dépendoieat pas 
de Sa Sainteté , le soin du légat devoit être de fàire connollre à l'empe- 
rear que, si elle ne les accordoit pas, c'était uniquement parce qn'dlei 
étoient hors de son pouvoir. Il fut après question du choix. Le cardinal 
Fiazz&fnt proposé; mab l'opinion publique fut qu'il ne l'accepterott 
paa. Le pape dèsinnt son neveu , le cardinal Albane , mats il ne votiloit 
paa le témoigner ; il vouloit paraître forcé i le nommer sur le refUs d'un 
autre. On délibéra ensuite sur la conduite à tenir avec le roi d'Espagne, 
n fut résolu que le pape lui écriroït un bref plus doux que celui du 
35 aodt, que ce prince avait refusé de recevoir, et qu'il seroit ordonné 
au nonce Âldovrandi de prendre si bien ses mesures que ce bref parvint 
entra les mains de Sa Majesté Catholique. 

Albéroni , bien averti de toutes ces délibérations , étoit matlre d'em- 
pêcher Aldovrandi de présenter aucun bref sans en avoir auparavant 
communiqué la copie, ainsi qu'on en usoit en France et à Vienne. Le 
ministre d'Espagne pouvoit rejeter le bref ou bien y faire une réponse 
peu satisfaisante pour Sa Sainteté-, mais ce dernier parti u'auroit pas 
été le plus désagréable pour le pape, parce que, recevant une réponse 
dure, il en aurait fait usage pour se juslilier auprès de l'empereur de 
la partialité qu'il luireprochoit; et véritablement les Allemands n'étoient 
pas les seuls qui , raisonnant sur le véritable intérêt du saial-siége et 



FÛIBLES MANÈGES DU PAPE. [1718] 



del'!âtat ecclésiastique, cioyoient que le pape regarderoit întiiienie- 
meut comme son salut d'être aidé par l'Espagne ; qu'il aroit voulu seu- 
lement que le public trompé pût croire que les secours qui! tecerroit 
lui seroient donnés contre sa volonté , et que la source de ce méoi^- 
ment étoît la crainte que, les Espagaob ne réussissant pas, toute la 
fureur allemande ne retombât sur lui. Ils demandoïent piessamment 
qu'Aldovrandi fût châtié , le regardant comme le promoteur et le confi- 
dent de l'inteUigeoce secrète qu'ils aupposoient entre le pape et le roi 
d'Espagne. Sa Sainteté , toujours occupée de ménager les deux partis 
autant que la crainte du plus fort le lui pouïoit permettre , voulolt par 
cette raison complaire aux Impériaux par quelque mortîficalioii légère 
à son nonce, sans toutefois le rappeler par coasidération pour la cour 
d'Espagne, comme le vouloit celle de Vienne. Le pape crut avoir trouvé 
ce tempérament en changeant la disposition qu'il avoit faite du neveu 
d'Aldovrandi tout nouvellement arrivé de Madrid à Rome, d'y retourner 
sur-le-champ porter à Albéroni la barrette. 11 ordonna donc à ce neveu 
de partir dans l'instant uan pour Madrid, mais pour Bologne sa patrie, 
et d'y demeurer malgré toutes les instances du cardinal Acquaviva. Ce 
neveu fut même accusé d'avoir reçu du roi d'Espagne une pension sur 
l'évêché de Malaga. Pendant que le cardinal Paulucci étoil chargé de 
porter ces refus à Acquaviva, le pape, par des voies souterraines, fai- 
soit passer à ce dernier ses gémissements et ses larmes sur l'état et la 
conduite d'Aldovrandi; rft par ce double manège autorisoit les discours 
de ceux qui ce se contraign oient pas de publier que tout n'étoit que tïc~ 
lion dans Sa Sainteté , excepté la frayeur des Impériaux , et le désir 
extrême de les apaiser. De là on prévoyoit qu'il ne i'accommoderoit ni 
avec la France ni avec le roi de SicQe, parce que cela déplairoil à la 
cour de Vienne, et l'obligeroit à changer de langage. Le pape en effet 
éludoit de répondre sur les alîaires de Sicile. Pressé par le cardinal de 
La Trémoille de déclariir tes iiilenliouÈ , il prit pour prétexte de se taire 
qu'il n'avoil point encore de réponse du roi de Sicile; qu'il désiroit 
savoir si La Trémoille pourroit engager ce prince à s'expliquer; et qu'il 
verroit ensuite s'il feroit quelque proposition qui se pût accepter. 



CHAPITRE YI. 

Négronl, odieui h la France, nommé yioe- légal d'Avignon, sans participation 
de la France, cnntro la coutume élablie. — Ouobon veul lier arec Alhéroni. 
— NouïrUcB scéléralcsses de Iknlivoglio. — Le pape refuse au cardinal 
Albéroni les lialles de rarcticvectié de SéviJlo. — Audace, plan, propos 
d'A1b6roni uni d'allacbemeni et de scntimeni au duc de Parme. — Manèges 
réciproques entre le régent et CcHumarB, qui le veut entratiier dans la 
guerre avec l'Espagne contre l'empereur. — Concert entre Collamare el Pro- 
fane. — lia dâcouvrenL le mariage proposé de M. le duc de Cliartres avea 
une BtEOr ia roi de Portugal sani succès par les difficuttéi du rang. — Ob. 
Jet des minEsirea d'Espagne. — Cor^ envoré du grand-duc i Puis; quel; 
pisse 1 Londres poDF j biredes représealaliens InutUei. — Le r^ent s'ou- 
vre iPtovane de l'état de la uégocjallon.de Londrei. — SeoUroeDlde Gel- 
.lamare li-desins.— PlalntH de fa coni d« Tienne de la France, el ses pro- 
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poeilt0ns lor la ToGcone uppujtes des Anglais. — Quel éloil Schnnb. — 
L'empereur répond par de Tories demandes aui demandes préliminaires de 
l'Eipagae, el y est appuyé par l'Anglelerrc. — Uaaéges el Bouplesae* de 
SUohape. — Langage de l'abbé DuboU i Uonleléon. — Il lui envoie afee 
précaution le modèle d'un bitteti Albérooi en bveur do Naocri eldeia 
négocialion, qu'Albéroni mépriie, «Tcrli par ICootelfoQ. — GoDTeruUon de 
HoDleléon avec Siaobope qui le veal tromper, puii iblonlr niT la detUaâ- 
Uon de l'eseadre anglaiie. — UoDleléon Uche à prendre d'aatrei meurna 
ponr arréierreffel de cet armemenl. — Sagacllé de Monielion. — Fennei 
réponiea des ministre» do Sicile i Paris el i Londres â l'égard de la eon- 
■ervalion de cette Ile i leur maître. — Plaintes et moaTemenlt de Celltmani. 

— Menti peu satierail du régenl. — HoQleléoa, sur des ordrei réilété*, Mt 
i Londres les plua forles déclaraiions sur la destleatioD de l'escadre. — 
Effcris d'Albéroni en Hollande. — Ses sentiments sur les traités dUliectil. 

— Ses vanteries. — Cache bien oïl il veut attaquer. — Sagacité de l'abbé 
dul Maro. — Berelli trompé ou trompeur sur la Hollande. — Sage iTis de 
Cellamare i AlbéronI but la Fronce. — Propos publie de Cellamare; relient 
sagement Provane ; dit i Nancré qu'il ne réussira pas. 

Une affaire de peu de congéqueoce donna lieu à augmenter les brouil- 
leries que la constitution causoil depuis troplonglenips entre Rome et la 
France. La vice-légation d'Avignon vaquoit. Avant d'y nommer, les 
papes faisoieiit toujours donner au ministre du roi & Rome les noms de 
ceux entre lesquels il vonkit choisir pour n'y pas envoyer un légat dés- 
agréable, pré-veiiir le roi sur le nouveau vice-légat, et lui concilier une 
prolection dont il avoil besoin dans un Étal aussi peu étendu, enclavé 
de toutes parts dans ceux du roi. Malgré cet usage le pape crut devoir 
profiter d'un temps de foiblesse et de minorité , plus encore d'un temps 
où on se croyoit tout permis à Rome contra la France , pour secouer ce 
qu'il voulut trouver être servitude. Ainsi il nomma le prélat Négroni 
sans en avoir rien fait dire au cardinal de La Trémoille. Tout le mérite 
du nouveau vice-légat étoit d'être neveu du cardinal Négroni, si noté 
par l'ei Ira ï agence de ses emportements contre la Kranoe. Apparemment 
que le pape crut aussi que plus ce vice-légal seroit reconnu partial 
contre la France, plus le public seroit persuadé qu'elle n'avoil point de 
part à sa nomination. Quelque attention qu'eût le cardinal de La Tré- 
moille à plaire à Borne et à prévenir les moindres sujets de plaintes, il 
ne laissa pas de s'apercevoir de J' impossibilité de dissimuler cette inno- 
vation. Quelque peu disposé qu'il fût à se plaindre du pape, il osa 
nèaniDoiiig le faire. On se plaignit aussi i Rome de cette prétention, 
quoique si bien fondée et si établie par l'usage. On ajouta que depuis 
quelques aimées les vice-légats d'Avignon étoient an moins flonpgonnés 
en France de fiivoriser les fabrications de fausse monnoie dans le 
njanme, et de leur donner asile dans le comtat; que Négroni étott 
rigide, attentif, prudent, fort instruit des matières criminelles, et trèi- 
pnpre à écarter les bnz-monnoyeurs. On comptoit à Rome pouvoir im- 
ponément entreprendre tout contre la France; ceux même qui donnent 
Itie le plus attachés à la coaronne par les bienbits qn'ili en Broient 
njns cherduûcDt des protectiona étraDgères. 

' leeardin&l Otlobon,quieaél^ ai comblé, éoririt an oardlnil JUbi- 
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Toni, sous préteits de zËle pour le bien de l'Italie, pour iui proposer 
d'établir et d'entretenir un commerce de lettres avec lui. D'aillei*rs 
aucun des cardinaux regardés comme François ne s'employoit à pacifier 
les troubles que les Téritables ennemis de la France chercholent à susci- 
ter dans le royaume, sous ombre de maintenir la bocne doctrine en 
soutenant la constitution. Bentivoglio, le plus enragé de tous, ne se 
contentoit pas d'Interpréter faussement, à son escient même, les inten- 
tions du régent sur les afTaires de Borne, Fâché d'avoir eu ordre de le 
lemercier de ses offices en Angleterre sur le resssentiment et les me- 
naces de vengeance delà détention de Peterborough , il prétendit qus 
ce prince n'aToh agi que parce qu'il savoit parfaitement que le roi d'An- 
^eterre ne songeoit nullement à se venger du pape ; que si les bruits 
d'un armement de mer étoientéeanouis, on ne 3e dey ott attribuer qu'aux 
menaces de Monteléon, et à la juste crainte des Anglois de voir leur 
commerce interrompu. Ce nonce ajoutoit qu'il falloit faire connoitre le 
juste prix des services que le régent rendoit au pape; et sur celte sup- 
poûtion, il se crojolt en droit, même obligé de donner de fausses cou- 
leoTS & tontes les démarches da Son Altesse Royale dont le pape auroit 
dfl lui savoir le plus da gré. 

Bentivogilio lamassoit tous les discours que le public mal instruit le- 
Boit sur las afiàirss d'Angleterre , et les dounoii comme des vérités. Il 
avingoit hardiment que, sous prétexte de concilier et de terminer les 
difiéreods entre l'empereur et le roi d'Espagne, le régent songeoit uni- 
quement à l'unir et à bire des ligues avec les puissances principales de 
l'Europe , pour èin seoonra d'elles en cas d'ouverture i la succession à 
la couronne; qu'il vouloit inrlantes choses prévenir unealUance entre 
rempereur,leKii d'Espagne et le roi de Siule, empâcher que ces princes 
ne eonrinssent entre eux pour leurs intérêts communs de faire monter 
le roi d'Espagne sur le trftne de France ; et celui de Sicile sur le trOne 
dlïspagne, suivant la dif^osilion des traités d'Utrecht. On ne démêloit 
point encore la vérité de celui qui se négociolt à Londres. Toutefois on 
en sBvoit assez pour donner au nonce lieu de dire qu'on ofTcoit à l'em- 
pereur la Sicile , avec promesse de le laisser agir en Italie comme il le 
Jugetoit à propos pour ses intérêts sans y former le moindre obstacle; 
qu'on prometloit au roi de Sicile des récompenses dans le Milanois avec 
le titre de roi de Lombardie; et qu'on espéroit endormir te roi d'Es- 
pagne, en le flattant d'établir en faveur de ses enfants du second lit des 
apanages considérables en Italie, tels que les Ëlals de Toscane, de 
Farme et de Plaisance. Bentivoglio, ajoutant ses rélleiions Â ce qu'il 
croyoit savoir du traité d'alliance , concluoit que , si des projets si légè- 
rement formés, si difficiles é exécuter, étoient cependant accomplis , la 
France en seroit la victime, parce qu'elle auroit elle-même contribué 
i rendre ses ennemis trop puissants j qu'en cet état ils feroient ce qu'ils 
auroient promis, et ce qu'ils seroient engagés de faire en vertu de l'al- 
liance. Ces atTaires, étrangères à celles de la constitution, étoient 
comme des épisodes que-le nonce employoit pour animer la cour de 
Rome contre la condoile du régent, et pour foire comprendre au pape 
qas le nombre de ses partisans augmanteioit en France, mesure que 
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c«Iai des ennemis de Son Altesse Boyale grossissoit par les négocia lions 
qu'elle Taisoit avec les élrangers. Sur ce fandement , il ne cessoit d'em- 
poisonaer tout ce qui se passoit en France, et de porter le pape à tout 
ce qu'il pouvoit de plus violent sur les affaires de la consUlutian. 

le pape, continuant de penser qu'il ne pouvoit apaiser l'empereur 
qu'en sa montmit irrité contre l'Espagne, youlut le paroltre eitrtme- 
ment contre les ministres da roi d'Espagne, qui se portoient, disoit-il, 
contre l'autorité ecclésiastique et contre celle du saint-siège. Le roi 
d'Eqiagne ayant nommé le cardinal Albéroni à l'archeTÊché de Séville , 
Sa Sainteté se porta à un plus grand éclat. Elle lui en refusa les bulles , 
et lui fit dire qu'elle les lui aurott accordées, si, dans le temps qu'elle 
étoil sur le point de les proposer au consistoire , elle n'eût appris que 
l'éTèque de Vîch et un autre avoient été chassés TiolemmenI de leurs 
diocèses par ordre du roi d'Espagne. Ce frivole préleite ne trompa per- 
sonne ; tout le monde pénétra aisément le vrai motif du. refus. Il n'y eut 
que les Impériaux qui ne voulurent pas en convenir; mais les plaintes 
du pape Arent peu d'effet à Madrid. Albéroni insista sur les raisons que 
la roi d'Espagne avoit eues de ue pas répondre au bref du 2S août , parce 
qnll n'auroit pu le làire qu'en termes amers, et à peu prâs dans le sens 
qne le public s'ëtoit expliqué sur cette pièce quand il l'avoit vue dans 
les gazettes. Ce cardinal prètendoit même avoir rendu un grand service 
au pape d'avoir gardé ce bref entre ses mains, parce qu'il ne pouvoit 
produire qu'un effet pernicieux. Il s'applaudissoit par avance de l'obli- 
gaiioD que Rame lui avoit de ne s'être pas laissé endormir par les pièges 
des Impériau£ , et de ce qneleroi d'Espagne seroit incessamment maître 
de lltalie ; mais il eihortoit en v3.in le pape et les princes d'Italie <i pro- 
filer, par l'union , la force et le courage, des desseins trop déclarés de 
l'empereur par ses dernières réponses au nonce de Vienne. 

Le duc de Parme , le plus foible et le plus menacé de tous , et qu i 
l'était attiré la colère de l'empereur par le mariage de la reine d'Es- 
pagne et par les offices qu'il avoit rendus pour la promotion d' Albéroni 
iRome, désiroit d'être secouru d'argent, pour mettre au moins Plai- 
sance hors d'insulte. Son ministre étoit maitre absolu en Espagne; il 
ini devoit les commencements de cette fortune , et beaucoup encore sur 
son cardinalat. 11 paroissoit avoir en vue les intérêts de son premier 
maître; il suivoit ses maiimes, et psnsnit comme lui qu'il étoit impos- 
sible que l'Italie fût tranquille tant que les Allemands y conserveroient 
une seule place. Sur ce fondement , il traitoît de verbiages et d'illusoire 
le plan proposé à Londres. Il disait qu'il n'éloit pas étonné de voir le 
roi d'Angleterre agir sous main en faveur de l'empereur, parce que 
depuis longtemps les engagements publics et secrets de l'électeur de Ha- 
novre avec la maison d'Auiriche étoient parfaitement connus ; mais qu'il 
étoil difficile de comprendre qne le régent , sensible à l'honneur , aimant 
la gloire et connoissant ses véritables intérêts , prit des partis si opposés 
ides considérations si puissantes, qu'il cboisît des roules si dange- 
reuses pour lui , et que , se laissant aller à des conseils de gens qui ne 
mogeoient qu'à leurs propres intérêts, il fermât les yeux à ses propres 
limdères pour » laisser conduire dans le précipice. Le cardinal assa- 
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roît que, loin de réussir par de telles routes, le r£gent yerroit 1& guerre 
civile allumée dans le sein de la France. Ce présage alors ne paroissoit 
fondé que sur le génie des François, portés à se faire la guerre entre 
eui quand ils ne sont pas occupés par des guerres étrangères ; et comme 
la. crainte d'engager le royaume dans une guerre nouvelle avec les étran- 
gers ètaitl'unique motif qui avoït obligé Son Altesse Royale k travailler 
auï moyens de ménager la paii entre l'empereur et l'Espagne , Albéronï, 
loin d'approuver cette crainle ju^le mais peu conforme à ses idées, la 
Iraitoit do terreur panique et s'éjuiisoit cri raidonnemeols. Il croyoil 
intimider le roi d'Angleierr« [ii;r h fermenUiiori qui régnoit cliez lui, el 
se savoit gré d'avoir menacé Dubb . à Madrid , de donner de puissanls 
secours au Prétendant. Il vouloit engager le régent à parler sur lo même 
ton à Georges. Il disoit que, s'unissant au roi d'K^paeno, il lui feroit 
dépenser bien des millions en Italie, qu'il garderoit cerlainement pour 
des occasions plus éloignées , si son Altesse Royale s'amusoil encore 1 
des négociations frivoles, comme il paroissoit parle départ prochain 
de Nancré pour se rendre à Miidrid. En même temps , il tàchoit de faire 
répandre que, sur l'arlicle des nt^;;ocialioii3 pour la paix, il n'éloil pas 
maître de l'esprit du roi d'E^,]Mgu(^ ; (|ue non- seulement là-dessus, mais 
en beaucoup de cboses qui ne regardoient que des affaires particulières, 
il avoit fort à le ménager et à compter avec lui. 

Ces discours modestes d'AJbéroni ne firent nulle impression à Paris ni 
à Londres; on étoit persuadé, parce que lui-même l'avoit dit plusieurs 
fois, qu'en grandes comme en petites choses il disposoit absolument de 
la volonté du roi d'Espagne. L'opinion en étoit conUrmée par les ordres 
que recevoient les ministres d'Espagne et par la manière dont ils eipli- 
quoient les intentions du roi leur maître. Cellamare ne parloit que de 
tirer U France de sa léttiai^e. Il empbyoit auprès du régent Uonti, 
nouvdlement arrivé d'Espagne , qu'on croyoit fort avant dans la codG- 
dencQ d'Albèrani. Il ne s'agissoit point de négocier sur aucun idan de 
p^, ds changer ou de modérer les conditions d'un trattâ. Lesvnu, 
et tous les disconn de Cellamare au régent n'alloient qu'à le convain- 
cre de k nécessité d'une union inaltérable entra la France et l'Espa- 
gne , et de ne pas compter que les insinuations ni les offices des média- 
teurs détournassent les Allemands des projets qu'ils pourrolent âin 
pour troubler le repos de Fltalie. Le régent convenoit de tous les 
avantages de l'union des deux branches de la maison royale. Il ajoutait 
même que, si les offices étoient inutiles, la France emploierait ses 
forces pour empêcher un mal que la persuasion u'auroit pu détour' 
ner. Cellamare ne se reposoit pas sur de pareilles assurances. Il les 
trouioit contredites par la conduite de l'abbé Dubois, qui agissoil 
seul à Londres sans aucun concert avec Monleléon , en sorte que le roi 
d'Espagne ne recevoit ni de Paris ni de Londres aucune communica- 
tion de ce qui se passoit à Londres par rapport à ses intérêts. Cella- 
mare fàisoit les mêmes plaintes pour lui-mbne, et jugeoit de ce silence 
«lue les réponses que l'empereur avoit fàites ne pouvoient être acceptées 
en Espagne , et que le voyage de Kancré , qu'on pressoit de partir pour 
Hadrld, seroit inutile. Le légent rassura cependant qu'U ordonneroit à 
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l'abbè Dubois de confier à MontelèoD le plan et l'état de la négotiation. 
Mais Son Allasse Royale ne voulut point s'oUïrir sur lea noiirelles 
qu'elle venoil do recevoir de Vienne par le secrétaire de Stanhope, qui 
leiioieni Cellamare dans une grande curiosité. Il en reçut encore une 
.i^iurniice positive que Nancré na partiroit pas de Paris sans porter avec 
.111 un plan de paix dont le roi d'Espagne eût lieu d'èlre satisfait. Vam- 
li.isiadeur prétendit que Nancré lui avoit dit de plus qu'on obîigeroit la 
cour de Vimirie de recevoir ce plan de gré ou de force; mais il demeu- 
rait persuiidé que le régent auroit Rrand'peina à s'y résoudre , qu'il se- 
rait mal sei:ondé parla cour de Londres , dont il éloit souvent obligé 
de combattre les idées et les propositions. Le régent lui fit même valoir 
latermeté de l'abbé Dubois, et dit que c'étoil pour s'en plaindre que 
Stanhope avoit envoyé son secrétaire , espérant le trouver plus facile que 
son minisire. Cellamare ne le crojoit pas. Fortifié de Monti , ses repré- 
-wntalions ne tendolent point à modifier les conditions du traité , mais 
à faire voir la nécessité de prendre les armes et de prévenir la conclu- 
sion (ie la paix entre l'empereur et les Turcs. Elle étoil encore éloignée. 
Paris , plein de raisonnements politiques , oroyoit avec Cellamare qu'elle 
étoil aisée à détourner , en employant le crédit et les talents de Bagotzl 
et la force de ses partisans en Hongrie, et de leur animosilé contre la 
maison d'.iutriclie. Cellamare disoit que c'étoit par dos motifs do passion 
parliculiûrc que des Alleurs. nouvellement revenu do Consiantinople, 
décrioii le prince Ragolzi, et que le maréchal do Tessé éloit au con- 
traire 1b seul qui jugelt sainement de l'utilité d'une diversion qu'on 
ponrroit eiciler en Hongrie par le moyen des mécoalents. Il flattoil 
liDH les idées d'Albéroni , qui séiiiMoit comitlernir Iftceaânoatioii da 
Il pierre de Hongrie , et sur le secours dont alla lui eeiclt pent l'exMn 
Bon de ses desseins. - - 

Comme il paroissoit encore alors que les intérêts dn rti d'Espagne et 
«n du roi de Sicile étoiont parfaitement unis, .la même. union r^oH 
aosri entre leurs minisires à Paris. Provane disoit & CeUanure que son 
nulire s'exposeroit aui plus grands dangers plutfit que de oonsentir à 
l'échange de la Sicile. Cellamare foiioit agir Provane, soit anprès du 
régent pour le disposer plus favorablmient pour l'Elague , soit auprès 
il» ministres étrangers résidents lon & Pariiî qu'il croyoit à propos de 
ménager. Il sut par là que l'ambassadeur de Portugal avoit dit que le 
régent avoit fait proposer le mariage de M. le duc de Chartres aTeo. 
i'infanle, sœur du-Toi de Fortugal, et qu'il s'y ironmit des ditSeultés' 
sur le rangdeU. lediicd»(Aanres. Celte affaire n'étdt qi^n inaident. 
Toute l'attention des mïniBlrei d'Espagne se porloit sur la négociation' 
(ie Londres. Us regaidolent Ge<»^ comme un ennemi', et lÎTré fcl'em- 
pereur pour ses InléFUs d^AUraosgo*. lU- y Tooloient imposer ceux de 
la nattoQ' ang^oise poui* l^nr commerce, et persuader les manima du 
^rlement de s'of^ioserau dâpart das vaisseaux destinés ponr ls Ifédi- 
lerranée, comme è, nne résidolton capable de cstuar une npture et 
J^ntratner la ruine toUleducoimnerce. U^pénébraient, nuis ils ne asr 
ii'ieDt encore qu'imparfoitemeiit les peints et les (tiffienltés de la négo- 
ciation. Cellamare et Provane oommençoient à découvrir par ks bruits 
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publics qu'il s'agissoit d'échanger la Sicile arec la Sardaigne , et sa pld- 
gDOient tous deui de la liberlé que se donuoient les médiateurs de dis- I 
poser d'Ëlats dont ils n'étoieal pas les maîtres. Les princes d'Italie, 
quoique fort alarmés, faisoient peu de mouvements. EnSo, le grand- 
duc envoya ordre à son enToyé à Paris de passer k Londres, et d'y re- 
présenter l'ù^nstice de disposer ds Bes Stata contre son gré. Ceux qni 
couDoissoient le négociateur Jugèrent peu favorablemant de son succès. 
D'ailleurs , les ottoses ètoient trop avancées pour attendre quelcpic chu- 
gement. Cet enTOyè du grand-Juo étoit CersiDÏ , qui est deienu cardinal 
' et premier ministre i Rome, bous le pontificat de son oncle Qi- 
ment xn , douze ans après. M. le duc d'Orl^ms expliqua lora à Frovaae i 
de quoi il étoit question, mais verbalemenl, Provane auroit souhaité le 
plan du traité par écriL II se plaignit à Stairs de l'appui que le roi l 
d'Angleterre donnoit & l'échange de la Sicile. La réponse fut simplement l 
en termes fort généraux. Cellamare, instruit par Provane, dit à Naccré | 
que, s'il ne portoit i Hadrid des propositions plus avantageuses que ] 
celles dont on le disoit chargé, il ne devoit pas être étonné de ne pu |i 
réussir. Il m vanta mémo d'avoir eonfainea Huoié, qui nèannulni i 
pirtU. I 
La cour de Tienne prétendoit que le ^an sur lequel on négocioit i : 
Londres éloît absolument différent de odui que l'abhé Dubois avoit pro- < 
posé, et^dont il] étoit convenu k Hanovre. Elle se plaignoil aussi d'en- i 
tendra dire de tous cAiés que, à l'empereur ne consentoit pas ani i 
demandes de la France, cette couronne se joindroït à l'Espagne pane i 
lui faire la guerre. Cette espèce de menace blessoit sa hauteur. Elle me- i 
nagoit de son câté de se rendre plus difficile, si elle parvenoit â faire la ] 
paix avec la Porte avant la conclusion du traité qui se négDcioit i. Lan- i 
dres. Les ministres de Georges sembloieni appuyer les menaces des i 
Impériaux. Non-seulement Saint-Sapborin les trouvait bien fondées, et 
tSchnit d'alarmer le régent; mais Stairs, secondé d'un Suisse, grand 
fripon, nommé Scbaub, qui avoit servi de secrétaireà Stanbope et qu'on 
renvoyoit de Londres i Vienne , parloit haut dans les conférences qu'ils 
eurent tous deux avec k régent. Quelque avantageuse que fût à l'empe- 
reur la médiation d'im coi d'Angletersa, éleoleur de Hanovre, si partial 
en sa foveur par tant de raisons géntadas et personnelles, l'empereur 
n'en paroissoit que plus difficile, et retardoit l'utilité qu'il devait se 
promettre de la conclusion du traité, par ses demandes. Il prétendoit 
qu'avant toutes choses le roi d'Espagne retirât ses troupes de la Sardai- 
gne , et qu'il la remit en dépât entre les mains d'un prince neutre , pour 
la garder en dépâl jusqu'à ce que toutes les conditions delà paix fussent 
réglées. Le roi d'Angleterre étoit le prince que l'empereur indiquoit, 
parce qu'il n'en pouvoil choisir un dont il tût plus sûr, et d'ailleurs 
cet honneur, disoii-il, étoit dd à ce prince par la manière dont il 
portoii pour le succès de U négociation. Outre ce dépdl, l'empereur de- 
mandoit que , le grand-duc venant & mourir , ses Etats fussent démem- 
brés, ne pouvant consentir qu'un prince de la maison da France possé- 
dât tautB la Toscane teile qu'allB étoit possédée par la maison de 
Hédids. Il veuloit don» ihire rerivre- l'ancienne répuhUqoe de Piae- U 
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Touloil de plus que Livourne fût érigée en ville libre sous la proteolion 
de l'empire. Il comploit par ces proposiUoiis engager encore plus en sa 
faveur les puissances intéressées a.u commerce du Levant; et vétitable- 
menl les plus ccnSdeats rninîatres du roi d'Angleterre les appuyoïenl, 
jusqu'au point de représenter au régent qu'il s'eiposeroit à taire échouer 
la négociation s'il s'opiniàtroit à k totalité de l'expectative des Êla.ls 
du grand-duc pour un des fils de la. reine d'Espagne , et disoient que 
souvent on n'obtenoit rien pour trop demander. Saint-Saphorin y joi- 
gnoit les menaces, en faisant revenir au régent par l'Angleterre que les 
conférences pour la paix entre l'esipereur et le Grand Seigneur s'alloient 
ouvrir ; que les conditions de part et d'autre en seroient bientôt réglées , 
les deux parties désirant également la fin de la guerre -, que , si ce n'è- 
loit pas une paii déBuitive, ce seroit une trêve de quatre uu cinq ans, 
chacun demeurant dans la possession où il se trouvoit; que la cour de 
Vienne , débarrassée de la guerre de Hongrie , daviendroit encore plus 
difficile avec l'Espagne. 

Le roi d'Espagne avoit demandé deux conditions préliinmaires : l'one 
que l'empereur promit de ne plus envoyer de troupes en Italie, l'autre 
de n'y plus exiger de contributions des princes. Les Impériaux lépoa- 
doient i la première qu'il étoît étonnant que ce prince prétendit impo- 
ser à l'empereur la nécessité de ne point envoyer de troupes en Italie, 
quand elles y éloient le plus nécessaires pour la conservation de ses 
Blats , que l'Espagne avoit attaqués au préjudice de la neutralité ; qu'elle 
contînuoit d'armer, et que, si elle vouloit empêcher l'empereur d'en- 
voyer des troupes en Italie , il falloit qu'elle discontinuât auparavant 
■es armements par mer et par terre, qu'elle promit eUe-m£mB de de- 
meurer en repos , et que , pour sûreté de sa parole , elle remit la Sar- 
daigne en dèpdt au roi d'Angleterre. Quant aux coolrihutions , il y fut 
répondu que l'empereiir ne tes avoit demandées qu'en vertu d'un ré- 
sultat de la diète de l'empre, fondé sur la nécessité de soutenir la 
guerre contre reonemi cratuuon de la chr&tienté; qu'il éioit juste que 
toute puissance détendante de l'empire,, iwmme étoient les princes 
dlt^e, concourussent atix besoin» et aux succès de celte guerre; et 
fue ce n'ètoit point agir contre la neutralité que d'exiger d'eux des 
contributions pour cet effet; qu'enfin, si l'Espagne r^roit les infïac- 
tàaaa qu'elle arott fiUtet à la. neutralité , et qu'elle œstflt d'en commettre 
de nonveUes , l'emsateur .cesserait aussi d'uiger aucunes sommes des 
princee dlulie, n'étant paajuste que, pendant que l'empereiu; h iieroit 
les maina, le roi d'Bspagne se crflt le maître d'apr librement comme il 
oroiroit oonrenk k ses intérêts. Ces réponses de l'empereur furent non- 
seulement golllées à Londres , mais particulièrement appujéea du roi 
d'Angleterre et de ses ministres. 

Staubops n'oublia rien pour intinûder Uonteléon, et par lui le roi 
d'Espagne, em lui représentant les suites funestes de la guerre que ce 
prince voulût allumer en Italie, qui, en deux ans, deviendroit géné- 
rale, liaroit revivre les droits de l'empereur sur l'Espagne , ceux de Phi- 
lippe sur la France, et qu'il se trouveroit peut-être des princes qui 
prétendraient auan régler la succession d'Angleterre; et que le seul 
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moyen d'éviter tant de maux éloit de terminer les différends entre l'em- 
pereur et l'Espagne de manière que le roi d'Espagne pût être satisfait, 
et que la négociation entreprise à Londres eût un heureux succès. Il 
employoii les espéranoes et les menaces. Quelquefois il promelloil que, 
si l'empereur se rendoît trop difficile, le roi d'Angleterre se crolroit dé- 
gagé de toute garantie; il disoit la mEnie chose si les refus TcnDionl de 
la part du roi d'Espagne. Stanhope cependant avoit l'adresse de faire 
voir un penchant particulier pour l'Espagne ; ou bien Montaléon vouloil 
le faire croire A Madrid , soit pour se faire un mérite d'avoir su gagner 
un des principaux ministres de Georges, soif pour donner plus de poids 
aux insinualions qu'il faisoit de lemps en lemps au cardinal Albéroni, 
mais toujours en tremblant , pour le porter A In paix. Il éloit persuadé 
que ce cardinal ne la désiroit pas , dont lii pri'uvf; étoit le silence qu'il 
gardoit A son égard , k lui qui étoit le leiil miiii'itre du roi d'F.spsg:ie à 
portée de veiUer à la négociation , ut de ménager les intérêts du roi :;oQ 
maître. Il fallnilpour y réussir qu'il filt instruit de ses intentions, et il 
les ignoroit absolument ; en sorte que Stanhope le pressant pour savoir 
enfin ce que Sa Majesté Catholique demandoit, il étoit obligé de ré- 
pondre en termes généraux, et de se servir de son esprit pour cacher le 
peu de confiance que sa cour avoit en lui. 11 éloit instruit néanmoins de 
ce qui se passolt, mais par Stanhope et par Dubois. Cet abbé rassurait 
que le régent communiqueroit tout au roi d'Espagne; que c'étoil le 
principal otget de la mission de Nancré; qu'il agirait à Madrid d'un 
parfeit eoncort avec Albéroni; et que, jusqu'à ce qu'il sflt par loi lu 
intentions durai d'Esp^e, le régent difTéreroit de consentir au projet 
qnî lui àtdt |»opoS* par laa Angli^. Voulant donner à Monieléon une 
preuve de la; confiance qu'il prenolt lui, il lui dit qu'il reconnoiuoil 
en tout la partialité des ministres ban'oniens et des Anglois de leur 
parti pour la cour de Vienne; qu'il remarquoil qn'ils oublioient aouvfail 
leurs intérêts pour favoriser celui de l'empereur. Il ezcitoit HontéléiHi 
à redoubler ses assiduités auprès de Slanhopa, pour snimer dafant^ 
son pencbant pour l'Espace. Désirant disposer Albërani bvcrablemait 
pour Nanoré, il pria l'ïmbusadeur d'en écrire à os premier ministre en 
terroes-quile'dlspantsaiitfaTttrsblementpourlandgMÎ&tion, et le pré- 
vinssent en llinttr' dn négociateiir. U parut même qn'ïl craignit de s'en 
rapporter à lui, oar iHuiesTOya ptrflbaTigny le nndèle du billet qu'il 
le più d'écrire4 Htdrid, et pour-phiB de Bdrâlé,' de Ini en raiTojer la 
minute. CebiUetétOit'Consudaiisles-ieTraeBsitiTants: ■ 

a L'abbé Daboif , que ]e ni* de bonne part s'intéresser 4 votre gloire 
particulière, conjure Y. E. de bien peser ce qoe le aieur de Nanerê loi 
dira , et de ne perdra pas cette occasion de réunir la France , l'Angleterre 
et la Hollande avec l'Espagne . contre l'empereur , ce qui arrivera intefl- 
liblement si elle donne les mains & ce que ces trois puissances lui pro- 
piserant , soit qufensuite l'empereur l'accepte ou qu'il le refuse. » 

Malgré ces précanlions prudentes, Albéroni sut quel»<billet n'éloit 
paadna^lede Honteléoui que fabbé Dubois l^avOit diBté,'eteéptndant 
a'ta fit pu grand cas. Peufritie Hoataléan Isi-^néme «ut-U qndque 
part au peu dépression qne&mt les pratestatioiade Fabèé DtdMÏs; 
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car il est certain que cet ambassadeur ppétendil aroir découvert (on dit 
[du] moins qu'il l'écriTit à Madrid) que la France et l'Angleterre s'étoient 
promis réciproquement de demeurer unies pour soutenir la projet du 
traité, et d'employer leurs forces pour obliger l'Espagne i l'accepter si 
elle y résistoit. 

Quoi qu'il en soil, le roi d'Angleterre coiitinuoit d'armer par mer. On 
disoit sans mystère que l'escadre, qui seroit de onze navires de guerre, 
éloit destinée pour la Méditerranée , où elle se joindroit à sept autrea 
navires que l'Angleterre avoit déjà dans cette mer. Le roi d'Eqngsfl fit 
demander à quel usage l'Angleterre destinoit cette escadre; et comme 
jusqu'alors les ministres anglois s'étoient contentés d'assurer en général 
l'intention du roi leur maître étoit d'entretenir la paii et k bonne 
iiUeUigence avec Sa Majesté Catholique, Honteléon eut ordre de les 
^[i^Hger a lui donner quelque parole ^us précise. Il pressa donc Slan- 
liojie de lui déclarer par écrit, au nom du rot d'Angleterre, que l'es- 
cadre qu'il laisoit armer , non-seulement ne seroit pas employée contre 
les intérêts du roi d'Espagne, mais même qu'elle ne passeroit pas dans 
la Héditerranée. Comme Slanliope répugnoit à donner une piueiUe dé- 
claration, Uonteléon lui proposa, pour tout expédient, d'ordonner aa 
«donel Stanhope , alors envoyé d'Angleterre à ICadrid, de la faire, ou 
lent au moins de s'expliquer dairement au cardinal Albéroni sur la 
dutination de l'escadre. L'une et l'aubre de ces propositions fut égale- 
ment r^etée. Stanhope voulut faire croir^à Honteléon que le seul objet 
da ni d'Angleterre étoit d'obtenir du pape la satisfaction qu'il lui avoit 
demandée pour l'ml&vement de Petetborongh; qu^l ne doutoit paa 
qa'dle ne lui fût accordée ; mais quU &]Ioit presser les dâlibéiatiom de 
la cour de Rome, et birepaiottre aux câtes d'Italie i^fitrcesButflsanlea 
pour obliger le pape , par la crainte , & ce ^u'il ne roudioit pas de bonne 
pice accorder là-dessus aux instances de l'ambamdetii de rmpereiiT. 
Stanhope ajouta qu'il ne croyoit pas mSme qu'il ftlt -nâcessure i'tmoyn 
des vaisseaux dans ta Méditerranée pour mettre le pape à la raison; 
cpi'on avoit donc travaillé très-lentement à l'armement de cette escadre, 
el que, si depuis quelques jours il y paroissoit plus de diligence, la 
Hédtlerranée n'en étoit pas l'objet, mais la mer Baltique, où le roi 
d'Angleterre prétendoit (aire passer vingt navires de guerre et dix bâti- 
mants de suite. Monteléon auroit souhaité que Stanbope, lui confiant, 
diwit-il, les véritables intentions du roi d'Angleterre, lui eût promis 
fimnellement ce qu'il ne lui disoit que comme simple confidence. Il es- 
uyoit de faire voir i ce ministre qu'il ne devait avoir aucune peins à 
promettre, pour le bien de la paix, que le roi d'Angleterre n'enverroit 
point de vaisseaux dans la Méditerranée, puisqu'U n'en avoit pas l'in- 
leollon; mais ces instances furent inutiles. Stanhope lui dit que le roi 
d'Angleterre ne pouvoil donner une telle parole sans manquer formelle- 
ment aux engagements du traité qu'il avait signé avec l'empereur , dont 
we des principales conditions étoit de lui garantir la possession des 
f't^is dont il jouissoit actuellement en Italie. Stanhope déclara nettement 
liie riiiieniion de son maître étoit d'y satisfaire ponctuellement, en 
»[te que personne ne pouvoit dire positivement jusqu'à quelle extré- 
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mité bs cbows sflioieni peut-dtre portées ; qu'il pouToit seulement pro- 
taitar qu'i moins d'un grand malheur , l'Angletorre ne prendrolt aucun 
nouvel engagement capable d'altérer la bonne correspondance qu'elle 
préteodoit entretenir BTec l'Espagne. Mooleléon répliqua que le mojren 
de la conserver entre les puissances amies èioit de s'eipliquer franche- 
meûl; que les réponses ambiguës n'entre len oient point l'amitié; qu'à 
son égard, il se croyoil obligé de dira nettement que, si l'Angleterre 
envoyoit une escadre dans la Méditerranée , le roi d'Es^iagoe ne pourroit 
a'empScher de prendre des mesures contraires au commerce des deux 
nations. Sianhope convint de tous les avantagés que ce commerce ap- 
portoit à l'Angleterre , et comme il affectoit en tontes occasions de pa- 
rdtre disposé Tavorablemeat pour l'Bspagne , il dit à Konteléon, qu'il 
consentiroit de tout son oœor à la proposition qu'il lut avoit faite d'or- 
donner au colonel Stanbopa de confier au roi d'Espagne les intentions 
secrètes du roi d'Angleterre; mais qu'il n'avoit que sa voix daua le con- 
seil , composé d'ailleurs da diffirentea nations , en sorte qu'il ne pouvait 
répondre id des délibéiAtions ni de la résolution. Il ofTrit oe qui étoît en 
loi, c'est-Mire de rendre eomple au roi d'AïQleterre et à sob couseil 
des propositions de Honleléon. 

Cet ambusadenr étoft trop Adalré et oonnoissait trop 1s cuactbis des 
Augli^ pour se laisser éblouir par des r^nses si vagues. Il jngeoit 
donc que si l'intention dU rot d'Au^eterre et de ses ministres étoit de 
se réserver la libsrié d'accorder ou de retOser absdomeDt la déclaration 
sollidtéa, suivant le tour que preodroient les atbires générales, tu» 
tdle incertitude ne pouvant convenir aux inlérSts du roi d'Espagne , 
Honldéon résolut d'agir par d'autres voies : celle qu'à crut la plus sûre 
M dlntéresserJa nation. Rien ne Ini- ét<dt plus sensible que l'interrup- 
tion de son commerce avec l'Espagne. Il n'oublia rien pour alarmer les 
membres dn parlement, Msam envisager secrètement à quelques-uns 
des principaux le péril prochain dont ce commerce seroit menacé , si le 
rtA d'An^eterre faisait passer, comme on le disait, une escadre dans la 
Héditerranée. Il leur insinua, comme un moyen d'éviter ce danger, de 
presser le roi leur roaUre de communiquer au parlement tous les traités 
qu'il avoit faits , en aorte que la nation assemblée pût aviser aui moyens 
de ne pas rompre avec l'Espagne. L'orateur de la chambre basse , frappé 
de cette crainte . vit secrètement Monleiéon ; il reçut de lui des instruc- 
tions, et protesta que la plus grande partie de la nation s'opposeroît A 
toute résolution de la cour , qui tendroit à rompre avec l'Espagne. 

Quelques jours après , dans une séance du parlement , on tint quelques 
discours sur l'escadre que le roi d'Angleterre devoit envoyer dans la 
Méditerranée. Deux députés des communes représentèrent que ce seroit 
ruiner l'Angleterre que de donner occasion à l'Espagne d'interrompre le 
commerce si avantageusement établi entre les deux nattons. Le pre- 
mier effet des diligences de Uonteléon ne l'éblouit pas. Comme il con- 
noissoit le caractère et le génie de la nation angloise, et les passions des 
particuliers qui avoieut le plus de crédit sur l'esprit du roi d'Angleterre , 
il comprit qu'il ne devoit pas compter sur les dispositions apparentes de 
qndqites membres dn parlement, parce que la ooni sauroit bien les 
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gagner si leurs suffrages éloient de quelque poids , sinon que leurs con- 
tradiciions ne traverseroieni pas ses résolutions. CJuant aux ministres, 
il éloil persuadé que ce seroit inutilement qu'il en! reprend roit de- faire 
combattre la raison contre le désir qu'ils avoient de plaire aux Alle- 
mands , comme l'unique moyen de parvenir à l'aTanoement que cbacun 
d'eui se proposoit. Ainsi , Toyanl les choses de près , il n'espéroit rien 
de bon de l'Angleterre pour le roi son maître. Il ne se promettoit pas 
w succès plus beureui de la négociation que la France vouloit entamer 
à Uadrid. Toutefois il croyoit que , si on pouvoit envisager uu moyen de 
sortir d'affaire avec quelque avantage , c'éloit celui de savoir plier aux 
canjDDCturea présentes, et de convenir, s'il étoit possible, de quelque 
pcopogitiDn cBpalile de coneilier les intérSts de l'Espagne arec l'empres- 
tement qns Is France et l'Aaglefwre témoignaient i l'envE de ménager 
aldecimdnrelapaiz entra l'emperenr et le roi d'Espagne. 

Baiunnant sur le caractère des ministres de l'empereur, il pensoit 
que h cour devienne , inflexible et clèraisonnable , dîtoît-il , n'admettroit 
anenn expitdisnt quand ÎI s'irait de réduire ses tastes prétentions, et 
qn'dlfl décmiTriroit elle-même son amUtion de manière qne ses amis 
mémn comprendroient les taisons et la nécessité de s'unir pour con- 
traindra les Allem&nds à sortir de IKalie. Cette conr, en eflM, ne vou- 
loit alors entendre & lien sur le point d'assurer l'eneotaUre de la Toscans 
à un Gis de h reine d'Espagne. Le plan du traite lui plaisoit en ce qui 
[«gardait ses arantages; mais l'empereur considérant ce qui lui étoit 
offert conune une restitution d'un bien qui lui appartenoit légitimement, 
cnjcùt que les demandes faites en faveur du roi d'Espagne étoient au- 
tant de démembrements que les médiateurs vouloient arracher aux droits 
légitimes de la maison d'Aulriche. 

Ou étoit à la Un de février; Jusqu'alors le détail de la négociation 
n'avoil pas encors passé les cours de Vienne , de France et d'Angleterre. 
Le roi de Sicile étoit inquiet d'un traité dont il devott fournir la ma- 
tière principale , puisque la Sicile étoit le prix que les négociateurs pro- 
potoieot à l'empereur pour l'engager à se désister pour toujours de toute 
prétention sur la monarchie d'Espagne. Il paroissoit juste d'avoir la 
consentement de ce prince, qui possèdoit actuellement k Sicile en 
vertu des traités faits seulement depuis cinq ans à Utrecht, dont la 
France et l'Angleterre étoient également garantes. Toutefois on ne pai- 
loit encore clairement au roi de Sicile ni de la disposition de cette tle, 
ni du dédommagement qu'on lui offrîroit pour obtenir son consentement. 
Is comte de Sunderland dit seulement à. son envoyé que le roi d'Angle- 
terre songeoit aux intérêts du roi de Sicile; qu'il lui en diroit davan- 
tage dès le moment qu'il poorroit s'expliquer plus clairement. Berns- 
iloriT, le principal des ministres haiiovriens, dit à ce même envoyé qu'il 
jugell lui-même s'il èloit possible au roi d'Angleterre de rien commu- 
niquer au roi de Sicile avant de savoir si l'empereur et le roi d'Espagoe 
consent iroient à s'accommoder ensemble; il ajouta qu'un projet n'éloit 
pas un traité , qu'avant d'en venir à la conclusion, il y avoit toujours 
beaucoup de choses à changer dans un premier plan; que , lorsqu'elles 
u seroient à un certain point, le roi de Sicile en auroit une entière 
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aomnmnîcBtion. L'envoyé fit en oette oooanon les protestations qna tant 
miniitïe croit itte du goût de son maître en pareille oonjonoture. Il dit 
qoe jamais ce prince ne plUroït pour qndqne raison que ce pût être 

quand il s'agiroit da son bonneur, de son avantage, de celui de n 
maison ', que , plulfit que d'y soulTrir volontairement le moindre préju- 
dice, il s'eiposeroit à toute sorte de péril; que, s'il j succomboit, Is 
honte de sa perte tomberoit entièrement sur les garants des dernien 
traités. Provanc employait moins de paroles, mais il parloit plus forte- 
ment à Paris que La Pérouse ne parlait à Londres ; car il laissoit en- 
tendre que, si son maître manquoil de forces ou de volonté, et ce dé- 
fendoit pas pied à pied la Sicile, et s'il n'employoil pas pour la conserver 
tous les moyens que suggère un cas désespéré , il pourroit bien songer 1 
des échanges très -douloureux pour la France. Un tel discours n'avcut 
pas besoin d'explications, car il étoit aisé d'entendre que l'écbange qu'il 
vouîoil faire craindre étoit celui des États de Piémont et de Monttèrrat, 
que le roi de Sicile ccderoit à l'empereur pour avoir de lui le royaume 
de Naples à joindre à la Sicile. Cellamare appuyoit les menaces indi- 
rectes de Provane. Il se plaignoit qu'il ne trouvoit que léthargie dans le 
gouvernement. 11 réitéroit souvent et vivement ses sollicitations , mais il 
trouvoit que tout le monde crioil à la pais , et que [icrsoiine n'appuyoil 
alors les propositions de l'Espagne. 

Peterborough , nouvellement sorti des prisons du pnpu, vint ;i Paris 
dans ces circonslauces. Cellamare ne manqua pas ili; h: voir , cl ccul de 
pouvoir mieux employer son éloquence qu'i le persuader que l'Angle- 
terre [levoit èvilcr avec soin de rompre avec l'Espagne. Peterborougli 
convint do tout ce que lui dit Cellamare, il lui promit même de soute- 
nir fortement les intérêts de l'Espagne quand il seroit en Angleterre. Il 
ne se contraignit point sur les sujets qu'il avoit du se plaindre de k cour 
de Vienne; mais Cellamare s'aperçut cependant qu'il battoit la campa- 
gne , et qu'il y avoit aussi peu de fondement à faire sur ses raisonne- 
ments que sur ses promesses. Comme il perdoit peu à peu l'espérance 
d'interrompre le cours et d'empêcher le succès de la négociation de 
Londres , il crut devoir faire de nouveauï efforts en France pour détour- 
ner le ri^geiit de la suivre. Il représenta que le voyage de Nancré étoit 
inutile , que propositions seroient mal reçues. 11 conHoit à ses amis 
que l'air que la cour de Madrid respiroit n'étoilque de guerre. Moali, 
qui en arrîvoit nouvellement, parla en même sens au régent. Il lui ré- 
pondit qu'il avoit nouvellement combattu pour procurer au roi d'Espagne 
les conditions meilleures et les plus -avantageuses, et qu'il ne falloil 
pas exposer au hasard d'une guerre ce qu'on pouroit obtenir par ua 
traité. 

Albéroai raisonnoit dilfèremmenl. Le duc de Parme lui représentoit 
souvent qu'il ne falloit pas se laisser endormir par les Impériaui , et le 
persuadoil aisément que. si l'Espagne leur donnoit le temps de s'établir 
en Italie, ils le ferolenl de manière que bientôt ils se trouveroient maî- 
tres d'exécuter toutes les résolulion-s violentes qu'il leur plairoil de 
prendre. Ce raisonnement étoit depuis longtemps celui d'Albéroui, et) 
pour engager la France à s'y conformer , il disolt qu'elle suivoit une po- 
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lilique noii> seule ment fausse, mais pernicieuse, même mortelle, en 
regardant comme un acte de prudence et d'babiletè d'éviter de prendre 
les armes hors les cas de uécessîlé forcée. Il s'étecdoit en raisonnementa 
fondés sur ses désirs, tout au plus sur ses espérances, qu'il prétendoit 
appuyées sur des secrels dont lui seul avoit la connoissance. Ces secrets 
éioieni ses anciennes cliimcres do l'éloigiiemeut île la paix des Turcs, 
lie celui de la nation anglaise de perdre sou commerce qui ne permet- 
iroLi pas au roi d'Angleterre de rompre avec l'Espagne, de la jalousie 
secrète des HoUandois qui Teiroieat sans se remuer, même avec Joie , 
3iiaquer et humilier l'empereur. C'étoit avec quoi il ne se rebutoit point 
de vouloir persuader au régent de prendre les armes et de s'unir à l'Es- 
pagne et au roi de Sicile avec lequel pourtant il D'étoit rien moins que 
d'accord. II vouloit cependant faire en sorte, par la France, pour que 
la hai[ie du refus des propositions de paîi ne tombât pas sur l'Espagne , 
mais sur les Impériaux. Il ne trouvoit aucune sûreté pour les garnisons 
espagnoles à mettre dans les États de Toscane et de Parme contre l'en- 
lèvement que les troupes de l'empereur en pourroïent faire d'un moment 
à l'autre. Il s'écrioit contre la violence qu'on voulait eiercer contre des 
princes vivants et possédant justement leurs États, tels que le grand- 
duc qui avoit tm fils , le duc de Panne surtout , beau-pèro et onde de 
la reue d'Espagne , lequel avqit un Hbro qui pouvait avoir des enbnts, 
et qu'on vouloît amuser «t repaître de ridons âlolgoées , etJaister enten- 
dant les Alletnands si bien prendre leurs mesures qu'ils feroient èehover 
d'autres projets plus raisonnaÙes et plus capables de maintenir l'équi- 
libre de l'Europe. Tous oes langages fuient tenus au régent par Ceîla- 
mare, qui eut ordre de lui faire voir la lettre d'Albéroni, et par Honti 
son ami de confiance , chargés tous deux de n'oublier rien pour arracher 
le régent à' la négociation de Londres et l'unir à l'Espagne et au roi de 
^cile , duquel ils prétendirent être sûrs, 

Albéroni, persuadé qu'il fallait marquer beaucoup de fermeté et de 
confiance en ses forces pour intimider, envoya ordre à Monteléon de 
s'expliquer beaucoup plus clairement qu'il n'avoit fait sur la destination 
de l'escadre angloise. Ainsi cet ambassadeur déclara que, si elle paasoit 
dans la Médiierranèe , il partiroit sur-le-champ et relourneroit en Es- 
pagne, parce que le roi son maître regarderoit cette démarche comme 
un premier acte d'hostilité de la part du roi d'Angleterre. Monteléon eut 
ordre d'instruire les membres du parlement, particulièrement les inté- 
ressés en la compagnie de l'Asientp , des ordres qu'il avoit reçus , et de 
leur dire nettement qu'après tout ce que le roi d'Espagne avoit fait 
pour le roi Georges et pour la ualion angloise en des temps critiques , il 
Gvoit lieu d'attendre plus de reconnoiasaiice de leur part; qu'il auroit 
■M moins dû compter sur leur indifférence; qu'il vouloit enSn connoltre 
ceui i^iji seroient ses amis ou ses ennemis, et pour mettre l'épée k la 
main s'il étoït nécessaire. Enfin , comme s'il y eût eu lieu de douter de 
l'eiaclitude de MoiU«léon et de le soupçonner de timidité et d'intérêt 
capable de le retenir ou de le ralentir , il reçut de nouveaux ordres très- 
pcsitifs de parler sans crainte et sans incertitude, el d'autant plus clai- 
rement que le roi d'Espagne savoit qu'on faisott à Haples et à Lisbonne 
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de grands préparatifs pour l'escadre angloiso qui devoit passer dans la 
Méditerrauée. 

Berotli , ambassadeur d'Espagne en Hollande , eut ordre , de son cûté , 
de déclarer que le rai son maître no se lalsseroU pas amuser par de pré- 
tendus niÉdïateurs ni par des propos de paii dont on rèpandoit les con- 
ditions dans le monde sans louiefois que Sa Majesté Catholique en eût 
encore la moindre connoissancc; mais que o 



■rilé que les traités d'Ulrechl lui 
roni s'atianaonnoit k ses vanteries sur !e bon < 
l'Espagne, qui ne craindroit plus personne dans deux ans. Ses discours 
annonçoient bien plus la guerre que la paii. Ses préparatifs se pous- 
soienl avec la plus grande diligence et le plus impénétrable secret. Il 
délesloit la paii d'Utrecht, il soulenoil que le feu roi n'avoit point de 
pouTOir légitime pour faire tomber comme il avoit fait tout le poids du 
traité sur le roi , son petit-fils , et que le consentement qu'y aroit donné 
ce prince n'avoit point été libre, mais forcé par une juste crainte potiT 
le roi son grand-i ère; respect si imprimé dans son cœur qu'il lui aunlt 
donné sa femme et tei enfants , s'il les lui eût demandés , arec la même 
docilité qu'il arOit cédé la Sicile. Il ajoutoit que les souverains étoient 
toujours minetirs , maîtres par conséquent de se délivrer des violences 
qu'Qs avoient soulTertes quand la Providence en faisoit nattre les occa- 
aloni. La cession de la Sicile , citée par Albéroni comme un exemple de 
la conplaisancedu roi d'Espagne pour le roi son grand-père , ne fut pas 
leB^ldée si rimplement par l'abbé del Maro , ambassadeur de Sicile à 
Madrid. Il sonpçonooit depuis longtemps la cour d'Espagne de former 
des desseins sur ce royaume , et il persista toujours dans sa pensée , 
qutdqua Toplnion publique fttt que la deslioation de la flotte fût pour 
Haptes. On disoît même que le dessein étoit d'attaquer cette capitale, 
sans s'amuser i OaSte ni i Capoae. On prévoyoit cependant que la France 
et l'Angleterre us le soufTriroient pas tranquillement, et que, s'il itoit 
impossible de porter l'Espagne à un accommodement, ces deux puis- 
sances prandroient si bien leurs mesures par mer et par terre, qu'elles 
IsrnenI éoboner les prqjets de l'Bspagne. Albéroni aoroit bien voulu 
détruire oetle opinion du public en lui laissant crolrie qu'il y avoit entre 
la France et l'Espagne une intelligence secrète; mais il ne put le Iriom' 
per. Il réussit mieux à lui cacher son véritable projet; en sorte que bien 
des gens crurent qu'il pourroit tourner «es armes obtilre le Portugal, 
autant que les porter en Italie. Albéroni cependant vantoit la puissance 
de l'Espagne , qui avoit sur pied quatre-vingt mille hommes , une bonne 
marine, ses flnaBcea en bon %t»i, et oontiniioit ses déclàmatibns et ses 
péroraisons ooutis' les propositions des médiateurs , et pour persuader 
la néoesùté , la fiuilité et les grands ihiits de Tunion axnâe de la Fiance 
aveo l'Espagne. 

Le voyage prochain de Hancré à Vadrld paroissoitmolniime disposi- 
tion pour rAaliHr la bonne intelligence entre les deux cours qu'im 
moyen que celle de France vonltdt tenter pour dédarer au roi d'Espa- 
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gne que, s'il D'acceptoit le projet concerté xveo l'Angleterre, ion roAia 
produiroit une rupture ouverte entre la France et lui. Vais Ubëroni , 
persuadé qu'il devait en celte conjoncture teuir et montrer bonne con- 
tenance, disoit que nonobstant tout ce qui pourroit arriver, le roi d'Es- 
pagne suivrait son projet; que, s'il ne réussissoit pas , il en serait quille 
pour se retirer sur son fumier où i! attentiroit des conjonctures plus fa- 
vorables. Enfin la résolution étoit prise de ne faire aucun accommode- 
ment avec l'empereur. Montï eut ordre d'Altéroni de le dire au régent 
et de l'assurer qu'avec un peu de temps il verroit des changements dans 
les mesures qu'il avoil prises avec le roi Georges , que le temps feroit 
aussi que l'amitié du roi d'Espagoe seroit recherchée, et d'autres pa- 
reilles vauteries. Albéroni comploit sur la neutralité au moins de ta Hol- 
lande. Beretti , pressé de plaire et de se faire valoir, l'en assuroit. Il lui 
mandoil l'assurance qu'il en avoit eue de Santen , nouveau bourgmestre 
d'Amsterdam , que ceita ville n'admettroit rien contre le service du roi 
d'Espagne , et qu'il en avoit averti Buys et le Pensionnaire pour les con- 
tenir, parce qu'il les savoit tous deui très-attachés à l'Angleterre et à 
la maison d'Autriche. La foiblesse où se trouvoit cette république, la 
difficulté de fournir à un armement trÈs-nécesaaire pour )a mer Baltique 
par les dettes immenses qu'elle avoit contractées pendant la guerre ter- 
minée par la païï d'Utrechl, lui rendoient les levées de troupes impos- 
sibles , à ce que prétendoit Beretti. Ces mêmes raisons lui étoient aussi 
toute espérance de porter les Etats à attaquer l'empereur, et c'est ce 
qui redoubloit le désir d' Albéroni que la France leur en donnât l'exem^ 
pile. Cellamaro ne le laissa pas dans l'abus de cette espérance r fl loi 
manda que, quelques bonnes dispositions que le régent eilt fait parottra 
en différentee occasions pour l'Espagne, son but n'avoit jamMS rarié 
sur la conservation de la paix, à quelque prix qne ce ptlt être; que ce 
n'étoit que pour gagner du temps qu'il avoit quelquefois flatté la rai 
d'Espagne d'espérances agréables; que le moyeu d'éviter ces pîéges étoit 
d'obliger Nancré de a'eipliquer tout en arrivant et olairenieat, et de ne 
pas remettre i aon retourà Paris la déoiaion dea afbires. CeOamare omt 
qu'U étoit du service du -ni eoa maître, d'eu parler comme de obose 
déjà décidée. Il publia qne le rot d'Espagne se Tengeroit enfin dea ou- 
trages qu'il avoit regus, et qu^ soutiendroit ses droite quand même il 
seroit abandonné de ceux dont il devoit naturellement et rusonnabie- 
meat attendre du secours. Provane, qui le secondoil alors, alla plus 
loin, n Touloit que le roi d'Espagne demandit passage par la France 
pour cinquante mille hommes qu'il enverrait défendre l'Italie; maisCel- 
lamare y trouva trop de rodomontade, et crut qu'il Talloit ne dire que ce 
qu'on étoit à peu près en état de faire. Le bruit se répandit néanmoins 
qne ce passage étoit demandé pour vingt-cinq mille hommes. Cellamare, 
sans appuyer ni démentir ce bruit, dit àHancrâ avant son départ qu'il 
na ponvoit faire que de mauvais augures de la négociation dont il étoit 
chargé. 
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CHAPITRE VII. 

Albéroni eontlnae à pcanuivre Gladice; loi bit redonUer les ordres d'Oler 
les umoa d'Eipagne . de dran» Ift porte de (on piliUs. — Milice «t loute- 
poliMnw de ee pretder ndnlitra. — fut penoniiel dn roi d'Espagne. — 
Uanég* du pape et d'Albénmi inr la bullet de SMlle el Mir le nerea 

d'Aldovrandi. — Avidil j cl dérégleiiieiitdM neveui du pspe. — Tracauerin 

Â celle occasion, ou Giudico m liarhouiUc. — Propos, mÉmoires, menaces, 

bulles de Sé'ïillc. — Querelle d'Acqu.iïiïa avnc lo goiii^trntur ilc Rnmîi, — 
Hauleup el toibleese du roi d'Espagne à L'égaril île Romt. — Adrosse d'Al- 
dovrandi i servir Albèruni. — Le pape emharrassË sur W.i deui ordres venus 
d'Espagne. — Giudice se dfcbilne contre Albéroni , cl Giudice et Aci{na- 
liva l'un conlre l'aiilre. — Albéroni ee mène de tous les deux. — Delliaro 
leul va droll au bul du dessein mililaire d' Albéroni. — HanËgeB d'Albé* 
roni, résolu i la suerre, » Londres et à Paris; s'ouvre i Celiamare. — Re- 
mises el avis d' Albéroni an due de Parme; se plaint i l'abbé Dubois, par 
HonteléoD, de l'^oranco oit en le tient des eonditlonE âa traité, et hit it* 
reproche!. — PlalnlH amërea contre le rigent des ^nia anglots entlïre- 
menl Impériaux. — Leur andace et tenitaipallnre. — Ssge adrasie de H on- 
teléon pour oser donner de bons conseils i Albéroni. — ffinguUères onrer- 
turea de l'abbé DiiLuis i MonU'Iéon. — L'empereur veut les auccettiOBS de 
Parme cl de Toscane pnur tu dut de Lorr,ùiU' ; 0(1 leurra le duc de Modine. 

— PonlfirrlcJcr ilieliiri; i Luijdrij, iFiLivu;^ Ji' ïiicile, que l'empereur TCUl 
la Sicile absuloniciiT. _ Il ui Si^imsi' , L;iiit iin'i! peul, cel envoyé el son 
mollrc contre le résenl.^ — (laraclfre de M^nlelcou. — Le grand-duc el Is 
duo de Parme onvoiont i Londres [aire des re pré aen talions inutiles. — 
Désir des Florenlins de retourner en république, et non sans quelque espt. 
Tance. — Montoléon reçoit dea ordres niitérés de faire des meoflcea sur 
Tescadrei les communique i Slanhopa. — Adresse de celui-ci pour l amn- 
«er. — Adresse de l'autiw pour amener l'Espagne au iraité. — Poiols sen- 
tihlu. à Tienne sur le Irsilé. — Honteléoti, persuadé du danger de rompra 
peur l'Eipi^e, n'oublie rien pour l'en diemader. — Brnila d'iule r évolutiDD 

Eroeludtie en Angleterre, où le ministère est changé^ — Rnse Inutile d'Al- 
èroni pour opposer la naiion aneloise S son roi. — Mécompte de lienl»- 
léon. — Cellamsre plus au fait. — Stalrs s'Ciplique nellcmcnl BUT l'eicàdre. 

— Mouvemenla conlraires dan^ k parlement d Anelelurra.— Nua^ «nrls 
fcimeli; de la cour de Vienne li«;nu''^ ri l.imdieB avcr adresse. — DeUNIldea 
bien mosurÉca du grand-duc. — EITuri d'Alhcrmi aujiriia du régent.— 
Conduite publique et sourdes cabales de Celiamare. — 1! cliercba d*all'ear» 
i remuer le nord contre l'empereur. 

Stairs aorttt de son natnrd insolent autant qu'il put pour tàober, {lU 
les etbtfrtationi et les rflpréwntatfons les plus douces, de persuader cêl- 
lanutre, pais parles menaces en ne se contraignant plus. Ce man^ fat 
inutik. Callanlare savolt trop bien que ce seroit se perilre aupris d'Al- 
htanoi que raottlrer la moiiulrB ittclinalfim à H paix; il n'avoit Boogi 
qu'à tni plaire dès le commeneement àe la. fortune de ee pren^er mlnia- 
tre , n n'avoit garda de ne ^as^ntinuer. □ T'étoft doutant plus circon- 
spect qu'il craigDoit toujours de voir retomber ear lui la baine impla- 
cable d'Albéroni contre son onde le cardinal del Giudice , à qui il 
oesBOit de ohercber des raisons et des prAteites de lui Ibire sentir des 
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marques publiques de l'indignation qu'il inapiroit pour lui an roi d'Bs-' 
pagne. 11 accusoit Giudice d'enireienir à, Madrid des correspondance» sé- 
ditieuses et criminelles. On avoit m&ne emprisonné quelques particu- 
liers, sous ce prétexte. Albéroni se plaignit à Cellamare que son onde 
étoit incorrigible, et lui manda d'un ton d'amitié qu'il avoit lîillu, du 
temps que Giudice étoit à Uadrid , les bons offices de quelqu'un qu'il ne 
Toaloit pas nommer , et la bonté des mattres pour les empêcher de pren- 
dre contre lui des réiolutions riolentes. Leurs Ht^estés CatholiqDes, 
continuoit-il , étoient irritées de ton oiûù&tieié à différée A'otM.r àlta» 
[ordres] d'ôter i noms lee armes d'Espagne de deaius Importe ile son 
palais; il en fit craindre les suites ftCellamBre. et lulooiiMnlhttaTertir 
son oncle de ne pas s'exposer plus luigtanps à llnsulte de les voir ar- 
racher avec violence; il n'en blloit pas tant pour iatànidM.CcUuiure.- 
Le courroux d'Albéroni élût d'aulaot plus & craïadre que tout le 
monde le regardoit comme le loaltre absolu et unique de l'Espagne. Il 
labsoit au roi le seul extérieur de sa dignité royale , et soua son nom et 
sajis lui (lisposoit absolument des alTaites. Soir et malin le cardinal lui 
présentait tous les jours une liasse de papiers qui demandoient sa signa- 
ture. Quelquefois il disoit en peu de mots la substance de quelques af- 
faires principales, maii jamais il n'entroit dans le détail, et jamais il 
n'en faisoit de lecture. Après un tel compte si superQciellemenl rendu , 
la stampille étoit apposée sur les eipéditions. La maladie du roi éloit le 
prétexte de lui donner si peu de connoissance des affaires. Sur ce même 
préleite , l'entréa de son appartement étoit interdite à ious ceui dont on 
Touloit juger que Ja présence lui donneroit ia moindre centrainle. Il étoit 
donc réduit à passer ses jours entouré de médecins et d'apothicaires , el 
bannissant toute autre cour, et se crevant toujours de manger. Il s'a- 
musoit tes soirs à les voir jouer , au de jouer avec eux. Ces sortes de 
gens ne faisoient point d'ombrage au cardinal, et ne pouvoienl attaquer 
soQ pouvoir despotique. Tout autre personnage plus élevé lui éloit sus~ 
pect. II parut même qu'il commengoità se défier du duc de Ptqxdi, quù- , 
que le plus soumis et le plus rampant de ceux qui vouloient être cousi- 
ilérês comme dépendants de lui. C'est qu'il ménageoit trop les E^gnolB. 
11 lut même accusé d'avoir des liaisons secrètes avec quelquesmnS des 
principaux de la nation. On alla jusqu'à dire qu'il inspiroît dea senti- 
menls peu favorables au prince des Asiuries, dont il étoit gouverneur, 
pour le cariliiial. Il y eut cependant lieu de croire dans les suites qu'ils 

Malgré le grand pouvoir d'Albéroni , malgré le respect que la cour de 
Rome a toujours témoigné pour les ministres en.faveur, en quelque 
cour que ce sait , on peut encore ajouter mal^é la déclaration publique 
de ce cardinal pour la coi]Stitution et contre les maximes de France , le 
pape continuoil à lui refuser les bulles de Sèvilte. Ce refus étoit fondé 
en apparence sur les raisons de se plaindre du gouvernement d'Espa- 
prie, en effet sur la crainte de déplaire aux Allemands. Albéroni même 
i.'ebt pas lieu d'en douter, car le pape lui oIVrit secrètement de lui faire 
louciier les revenus de Séville s'il vouloit bien faire suspendre les in- 
Etauces du roi d'Espagne pour les btilles, et diEférer pendant quelque 



86 



UAirtiGES DU PAPE ET D'aLBÉRONI. 



[1718] 



temps M tranil^on ft cet archeTèché. Getta compUisance pour les Al- 
lenûnda, qu'Albéroni iraitoit de buse, n'éloit pas la seule qu'il repro~ 
choit i Sa SainteU. Retenue par la crainte de l'empereur , elle n'osoit te- 
nir la parole qu'elle aToit donnée à la cour d'Espagne d' j envoyer Je 
neveu d'Aldovrandi porter le bonnet à Albéroni. C'étoit un nouveau m- 
jet de plainte qu'Albéroni mettoit sar le compte de Leurs Vajestés Cft- 
tholiques , en faisant au pape les compliments les plus soumis et les 
plus dévoués sur le sien. Hais le roi et la reine d'Espagne étoient in- 
flexibles, et avaient, diaoiMl, dà^aré que nul autre que ce neveu d'Al- 
dovrandi ne sennt reça en Bsp^ne pour apporter ce bonnet , et le car- 
dinal Acquaviva eut ordre de foire entendre au pape qu'on pourroit te 
porter à Ikire sortir son nonce de l'Sspagne. Albéroni citoit le P. Dan- 
benton comme premier témoin du peu qu'il i^en était bllu que cette ré- 
solution ne fttt prisa, et plaignolt le sort d'Aldovrandi. Le cardinal di- 
stutqne, si Jamais le bref dont il étoit question arrivoit à Xadrid, il 
donnerait le dernier coup pour achever la ruine de ce pauvre prélat qui 
avoit servi le pape avec tant d'honneur et de probité, et tant d'utilité 
pour le eaint-eiége. Il lui rendoit témoignage de la prétérence qu'a don- 
noit à son attachement pour le pape à toute satisfoction personnelle, par 
les instances que ce nonce avoit Taites à Leurs Majestés Catholiques de 
lui permettre de supplier Sa Sainleté de nommer tout autre que son ne- 
veu pour apporter cette barette , mais qu'elles avoient répondu que cette 
affaire n'étoit plus la sienne, maïs la leur, ei que toutes ses instances 
teroient inutiles. Albéroni ne voulant pas se prendre directement au 
papa de tous les mécontentements qu'il en avait , a.ttribuoit sa partialité 
ponr les Impériaux aui conseils du cardinal Albane. 11 l'accusoil de pen- 
ser trop au présent , de s'aveugler sur l'avenir , de ternir k gloire du 
pontificat de son oncle au lieu de profiter des eiemples passés qu'il avoit 
devant les yeux , qui suffisaient pour corriger les neveux des papes et 
les rendre sages. En même temps il chercboit k gagner, mais par de 
simides compliments et des assurances de services, le cardinal Ottobon, 
neveu du feu pape Aleiandre VIII , protecteur des affaires de France à 
Rome et vice-cbancelier de l'Ëglise, 

Ottobon s'éioit attiré ces compliments parlesavances qu'il avoit Imites 
dans l'espérance de grossir ; par le secours de l'Espagne , les grands re- 
venus qu'il liroit de France, soit en pensions ou en bénéfices qui, sans 
compter ses charges à Rome et ses bénéfices en Italie , ne sufBsoient pas 
encore à ses dépenses. Les neveux du pape n'éloient pas moins avides 
que ceux qui les avoient précédés, ni moins sujets aux autres défauts 
que Rome avoit sauvent reprochés à ceui que la fortune d'un oncle avoit 
élevés dans les premiers postes de l'État, et donnés comme en spectacle 
aux yeux du public. Le pape, plein de bonnes intentions , principal au- 
teur de la bulle contre le népotisme, faite par son prédécesseur , se ftat- 
loit que ses neveux , qu'il n'avoit pas voulu reconnoître, se feroient une 
loi inviolable d'imiter sa modération; mais ils ne pensoient pas comme 
lui. Les passions de toute espèce et le désir de profiler du temps pré- 
sent, dérangeoienl les conseils de leur oncle, et pour lui épargner des 
chagrins inutiles, on lui cachoit avec soin leur dérèglement. Mais il 
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Êtoit dilfioila que eu lorteB 4e nçnts fossaot flâttmiiflBt gardés. On dit 
qn'nnefime single décourrit su papele détordre dg aMnmus} que le 
cardinal Albane fut tort chargé; quia don Alexandre, le tndùème âaa 
frères , ttit dépeint avec des couleurs encore plui noirei. Us easayèreot de 
découvrir leur accusateur , et le soupçon r^ndu sur plouaiirB , tomba 
principalement snr le cardinal del Giudice. Quoique dam un Igs avancé , 
i] se pennettoit nn attachement de jeune homme pour la pdnoessa de 
Carbognano, et lui seul ne remarquoit pas le ridictde que le reste du 
monde Toycnt évidemment dans ses empressemeuts pour elle. Don 
Alexandre Albane aimoit la connétable Cobnne ; une querelle particu- 
lière entre ces deux dames porta le cardinal del Giudîcs ft veiner la 
princesse de Carbognano, en avertissant indirectement le pape des em- 
pressements de don Alexandre pour la connétable Colonne. Ce fut peut- 
être faussement qu'on ancusa Giudice de cet indigne personnage, car il 
avoit beaucoup d'ennemis; et depuis qu'il était sorti d'Espagne, eaux 
qui vouloient plaire au cardinal Albéronî ue l'épargnoieut pas. 

Acquaviva , traitant de frivoles les causes alléguées du refus des bul- 
les de Séville, entreprit de les détruire; il prétendit que le roi d'Espa- 
gne avoit été obligé de tenir la conduite qu'il avoit tenue pour arrêter 
les pratiques de ses sujets rebelles , et empêcher les troubles qu'ils vou- 
loient exciter dans son royaume sous ombre de la juridiction et des im- 
munilés ecclésiastiques, et que , quand même son ministre Âlbéroni lui 
auroit donné de mauvais conseils là-dessus, cette raison n'en éloit pas 
une de lui refuser des bulles , puisqu'elles ne le pouvaient être dans les 
règles que pour mauvaises mœurs ou mauvaise doctrine. Il ajouta que , 
si le pape tenoit consistoire sans y proposer l'archevêque de Séville , il 
protesteroit publiquement , et qu'il appelleroit en cause tous les princes 
([ui ont droit de nommer aux bénéfices de leurs États , que celte affaire 
lie regardoit pas moins que le roi il'Espagne. Ce mémoire , qu' Acquaviva 
fit remettre au pape , fut accompagné de menaces da rupture et de pro- 
testations dont il fut fort irrité. Il refusa la délai du consistoire , parce 
qu'il y fallait proposer l'évlolio de Nankin, en expédier les bulles, les 
envoyer diligemment à Lisbonne où les vaisseaux destinés pour les Indes 
èloient prêts à faire voile. Il dit qu'il proposeroit Séville quand le roi 
d'Espagne lui auroit donné satisfaction sur ses sujets de plainte; et 
comme il craignit qu' Acquaviva ne rendît pas un compte assez fidèle de 
ce qu'il lui avoit tait dire, il chargea particulièrement son nonce i Ma- 
drid de bien expliquer ses intentions à Albéroni; qus ce n'éioit pas uu 
refus , mais un délai pour lui donner le temps d'agir auprès du roi d'Ks- 
pagne pour lui procurer, da Sa Uajesté Catholique, les justes satisEac- 
lions qu'il attendoit de sa piété : en même temps de bien laire entendre 
fju'il ne consultait en cela que sa conscience, et nullement la satisiao- 
lion des Allemands, en faisant de la peine »u roi d'Bspapie, comme 
.Acquaviva le lui avoil fait r^rocher. 

Ce dernier cardinal, également insensible aux plaintes et aux justiS- 
cations du pape , fondé sur quelques exemples de protestations en panil 
C39 , et récemment en 1710, à l'occasion d'une translation de l'archerè- 
ché de Saragoese à l'arciiavéchi de Séville , fit r«nsttr« l'acte d« sa pta- 
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teslation entre les^ mains de l'auditeur du pape, par Heirera, auditeur 
de rote pour la Castille. Le pape , qui avoit auparavant dit à Acquaviva 
qu'il pouTort -prolester, ne laissa pas d'être tort irrité. Il prétendit qu'il 
y SToit plusiours propositions fausses dans ce que ce cardinal avançoit 
dans sa proteatation . et déclara qu'il avoit résolu de disposer des rere- 
nuB de SévUle si utilement , que personne ne pourroit dire qu'il en ea- 
graiastt la cbambre apostolique , ni [qu'il en eût] fait un usage contraire 
ui saints canons. Il fit remettre à Acquaviva une réponse par écrit h. sa 
protestation, dont le point principal alloit à Taire voir que les papes ne 
sont pas obligés d'admettre les nominations des princes dans un consis- 
toire plutfit que dans un autre. Acquaviva répandit à cet article qu'il 
étoit vrai que le pape n'étoit pas obligé & tenir un consistoire le Jour 
mSme qu'nna nomination lui tidt ptésôitée; mail que, lorsqu'il tenoït 
consistoire, il ne ponvoit, sans donner de |;randi niiets de plaintes lé- 
gitimes, dilTérer l'eSM de la nomination , à moins qv'a rt'f eOt des em- 
pécliementfl eanoniqnes ; antremefR , qu'il ne tiendrait qu'à M d'éluder 
les grâces que les princes àîaalent & leurs aniets , et par conséquent il 
dûposeniît indirectement des bén^ces dans les royaumes et dans les 
pays étrangen. Ce cardinal se plai^it de plus que le pape lui avoit 
manqué de parole. La conduite de Sa Sainteté envers l'Espagne lui sem- 
bla pleine d'ingratitude, car il psroissoit, en ce même temps, un grand 
empressement de plaire à Home de la part de quelques èvêques d'Es- 
pagne, et celui de Badajos a'éloit signalé; ce qui n'erapèchoit pas sa 
partialité pour les Impériaux marquée dans les plus grandes comme 
dans les plus petites alTaires. 

Falconieri , gouverneur de Rome , fort impérial , voulant montrer de 
l'égalité, fit passer des sbires aui environs du palais de l'empereur, 
puis autour du palais d'Espagne. Cette dernière marche produisit une 
querelle. Un de5 soldais qu'Acquaviva y eniretenoit pour se garantir 
dc.t violences des Allemands fut arrêté et mis en prison par les sbires. 
Acquaviva en demanda satisfaction. Il eut pour réponse qu'elle étoit 
fiiitc par la délivrance du prisonnier. Piqué contre le pape , et ocmnois- 
sanl son caractère timide et foible, il crut devoir repousser la force 
contre la force, et se venger sur lés auteurs de l'emprisonneméat de son 
soldat , si la satisfaction qu'il en avoit demandée ne lui étoit accordée de 
bonne grâce. Il en demanda la permission en Espagne , et en l'attendant 
il résolut d'augmenier les gardes du palais d'Espagne . et de le mettre 
en état de défense s'il étoit alUqué. Il crut aussi qu'il étoit lion pour le 
service du roi d'Kspagne , d'entretenir cette querelle , les ]jririces ayant 
toujours besoin de préleites pour rompre quand il leur convient d'en 
venir à celte eitrémilé. La France avoil fait insérer les droils de la mai- 
son Farnèse dans le traité de Pise, conclu pour satisfaire à l'insulle faite 
par les Corses de la garde du pape au duc de Créqui , ambsssadour de 
France. On pouvoit peut-être tirer de grands avantages de la fotWesse 
de cette cour toujours éloignée d'accorder des satisfactions , mais souple 
et disposée à souffrir patiemment toutes les impertinences que les étran- 
gers lui veulent faire supporter. C'èloit ainsi qu'Acquaviva s'en eipli- 
quoit, et il en donnoit pour exemple l'issue de l'emprisonnement du 
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comle de Peterborough. Ouoi^uc Albéroni pensât aussi de niêrae , la con- 
duiledu roi d'Espagne n'éloit pas uniforme à l'égard de Kome. En même 
temps qu'il soutenoil ses droits avec f«rmetc , et qu'il éloit sur le point 
de rompre avec Rome, plutôt que d'en souffrir quelque atteinte à ta 
prérogative de sa couronne, ce prince avoit reçu l'absolution , qu'il avoit 
eu la foiblesse de faire demander secrètement au pape, des censures que 
Sa Sainteté prétendoit qu'il avoit encourues pour avoir violé par ses dé- 
crets l'immunité ecclésiastique. 

En même temps le coaseO da Castille prenoit feu sur les sfFatres de 
Rome. Les amis et les proieotmn ùe Uacaâas autrefois proourenr géné- 
ral , qu'ils disent Qscal de te conseil, ttiisoienC de grands mouvements 
pour qu'il lui filt permis de retourner à Madrid , d'où il avoit été chassé 
pour avoir signalé «m zèieet sa capacité à soutenir les droits du rot 
d'Espagne contre les prétentions de Rome , par des écrits d'autant plus 
désagr^les & cette çour qu'ils éloient pleins de raisons et de preuves 
solides pour maintenir la cause qu'il déTendoit. Le grand nombre et la 
considération de ses amis alarma Aldoviandi. H craignoit les snitee de 
leur union et de leurs repréaenlations. H paioissoit d^à quelques écrits 
capal>lss d'altérer la souniitsion sans bornes que les Espagnols avoient 
pour la cour de Rome. Ces questfons éloient mauvaises à traiter dans un 
pays où on avoit toujoun regardé comme un crime de former des doutes , 
encore plus des-dispotes sur la plénitude de puissance et sur l'isbilli- 
bilité du pape. Aldovrandi, dont la politique avoit toujours été de s'ap- 
puyer pour avaiicer sa propre fortune du crédit du premier ministre, 
eut recours à lui pour arrêter le cours do mal qu'il préïoyoit, et repré- 
senta au pape le besoin qu'il avoit de ménager un hommeaussi puissant, 
qui avuil toujours été zélé pour le saint-siége , dont l'autorité seule pou- 
voit faire cesser des maux naissants qu'on auroit peine à arrêter dans ia 
suite, lequel pouvoit enfin se dégoûter par les traitements paraonnèls 
qu'il recevoit de Sa Sainteté, et grossir aisément au roi d'Espagne les 
sujets des plaintes qu'il cmytÀ avoir d'elle. 

icquaviva venoit de recevoir deux ordres d'Espagne qui embarras- 
soieni le papie : l'im de lui déclarer que , s'U accordoit au marquis de 
Sainte-Croix les bonneurt de grand d'Espagne dont l'empereur lui avoit 
nouvellement conféré le titre, Sa Majesté Catbolique regarderoit cette 
complaisance comme un nouveau sujet de dégoût et dë plainte : l'autre 
regardoit l'ordre que te roi d'Espagne avoit donné au cardinal del GiU' 
dice d'5ter de dessus la porte de son palais les armes d'Espagne qu'il y 
avait , comme étant de la faction d'Esp^ne. Le pape avoit montré de la 
pente n favoriser ce cardinal. Il entrait dans les plaintes qu'il faisoit de 
la malice d'Albéroni et d'Acqiiavîva, et les accusoit de s'être liés en- 
semble pour attaquer son honneur et sa fidUité , et disoit qu'après avoir 
fait ses efforts de se procurer le repos, il tâcharoil enfin de se faire en- 
tendre , si ses ennemis prélendoient le pousser k bout. Four se venger 
d'Albéroni , il se déchstnoit contre la chimère de ses projets qui embra- 
^eroient l'Italie sans fruit pour le roi d'Espagne, parce que !i France 
qui. à quelque prix que ee fût, vouloit conserver la paix, n'eotreroit 
pas dans ses desseins. Tandis que d'intelligence avec le régent , il ven- 
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doit son iMdtrs peor l'i^Uger k ccndrmo hs renonâRtou 1 U eoa- 
lonne de France, Acquarin, dod nrain* ardent de son cAtt, acciuoit 
t^ndica de ^entendre avec U France p&r le cardinal de Lt Trémoilla 
qui avoit éi6 longtempi son plni intime ami. n snt en eCbt par cette voie 
que Giudîce aToil écrit an régent qn'il l'avait npplié d'annifer et d'ap- 
puyer auprèi du roi d'Espagne la lettre qu'il éciiroit à ce monarqua 
pour lui rendre compte de u conduite et se jmtifler dea anouiationa 
fidtei contre loL Le wnllment d'Acqnariva étoit de Int reuToyer u lettre 
oansl'ouTTirMjpeaMr en mteie temps nu déœet dans les conseils d'Es- 
pagne pour le déclarer coupable de dtsobâsMnce . et l'arriler n jamais 
il Moit mnTé en pays de l'obéiseance du roi d'Sqmgne. Comme la bdoe 
d'gn Italien ne se borne pas ^sèment , AeqnayiTa Touloit que toute la 
fumille de Gindiee se ressentît de sa bute. Û proposa de procéder disec- 
tement contre Cellamare , protestant cependant par bienséance qn'il ne 
pouToit le cnure capable de manquer de fidélité, quoique son onde fflt 
dansladlmcice,et qu'il attendit tout son bien de la part de la France. 
Après les avoir attaqués l'un et l'autre sur rhonneur, la fidélité, les 
qnalilésJes plus essentielles, il continua d'attaquer encore Giadice sur 
des sujets moins importants. II prétendit qu'ayant passé quelques jours 
à la campagne avec don Alexandre Albane , il l'avoit trouvé persuadé 
que Giudice étoit l'auteur des mauvais offices qu'on lui avott rendus 
auifrès du pape , à l'occasion de quelques galanteries avec la connétable 
Colonne. La guerre étoit devenue plus vive entre elle et la princesse de 
Carbognano , et l'extravagance de ces deux femmes préparoit Aoquaviva 
au pliiùr de voir entre elles des scènes dont Giudice et son neveu le 
prélat lerolent les victimes, parce que le pape, suivant sa coutume, 
après avoir été mécontent de ses neveux, se raccommodoit bdlement 
avec eux. 

Giudice, de son cAté, tichoit d'inspirer à la conr d'Espagne des soup- 
çons sur la fidélité d'Acquaviva. Un de ses neveux dans la prélature 
parut é un bal que donnoit l'ambassadeur de l'empereur; cda donna 
lieu è Giudice de publier qu'il j avoït bien dea réflexions à faire sur l'in- 
clination que de tout temps Acquaviya avoit témoigoée pour le parti 
impérial , et sur les sentimenls qu'il conservoit , quoique les instances 
qu'il avoit faites par le prince d'Avellino pour se réconcilier avec la 
cour de Vienne n'eussent pas été admises. Albéroni se définit presque 
également de ces deul cardinaux. Le caractère de son esprit et de son 
pay; ne lui permettant pas d'avoir en qui que ce soit une confiance ab- 
solue, toute la différence qu'il meltoil entre l'un et l'autre étoit que, 
Acquiviva servant actuellement le roi d'Espagne et voulant obtenir des 
grices pour sa r^milie , ménageoit le premier ministre ; qu'il ne devoit , ' 
au contraire , attendre nul ménagement de Giudice déclaré son ennemi 
capital. Mais il a'agissoit alors d'afl'aires plus importantes pour l'Espagne 
que celles des querella et des passions particulières de ces cardinaux. 
On étoit au commencement de mus, le printemps s'approcboit : Albé- 
roni redoubloit ses soins et son ^licauon pour hftter les ptéparatils 
de guerre que le roi d'Espagne faiicdtpar tarra atpar mer. 

n n'étoit plus douteux qu'il ne votiIAt teotei 1« sort des annei ; il sa 
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l'étoit pas aussi que lltalie n'en fût l'objet, mais il étoit incertain 
quelle partie dltalie ce projet pouvoil regarder. On commençoit à croire 
que c'ètoil le royaume de Naples. Le soin que la cour eut d'en appuyer 
Murdement le broit confirma de) Haro dans ses premiers soupgons que 
c'ètoil la Sicile qu'Albéroni vouloit envahir. D'antres parioient de li- 
Tonmeet du duc de Berwiclt, ponren commander l'expédltiou , ù la 
France en étoit d'accord on vonloit bien senlemeot fermer lee yeux. 
Parmi ces divers bmits, Albéroni laissoît en suspens toutes les affaires 
que FAngleterre ponrsnivoit en Espagne, n ne s'expliquoit point sur la 
trtité qne le roi d'Angleterre proposoît, et comme S préroyoit des dispo- 
sitioDs de la cour d'Angleterre qu'il auroit bientOt lieu de se plaindre 
d'elle, il suspendoit toutes les affaires particulières qui regardoient le 
commerce de cette nation. Comme it ne rouloit pas encore faire paroîire 
qa'il fût directement opposé au traité, i! chargea Monteléon de dire à 
l'abbé Dubois , lors à Londres , qu'il prendroil une entière confiance en 
KanDfé quand il seroit à Madrid ; qu'ii souhaitoit aussi que l'abbé Du- 
bois sortit avec honneur et gloire de la négociation qu'il avoil entreprise ; 
nisis ce qu'il feroil seroit inutile s'il n'assuroit un parfait équilibre à 
L'Eurupe. Monti, ami particulier d' Albéroni, eut en même temps ordre 
d'assurer le régeni que Nancré , venant de sa part en Espagne , y seroit 
le bienvenu, et qu'on écouleroit ses commissions. C'étoient des com- 
pliments. Albéroni avertit Cellamare que les réponses qu'il avoii faites 
de la part du roi d'Espagne , seroieni les mêmes que Nancré retevroit à 
Kadrid, en sorte qu'il y iroavcroit . pour ainsi dire, le double de Cel- 
lamare; que !'Aiiglc;(crri' .--voit prir nric rn.iuvaisc hîibitude aux confé- 
rences d'Utrechl . et que scdmle prr !,i doucciir qu'elle avoil trouvée à 
régler le sort de l'Eiiropt , die se croyoit en droit de dépouiller et de re- 
vêtir à sa fantaisie In.^ priiiccs ili: iliiïiireiils Elals ; car il jugeoit que tout 
accommodemer]! entre l'empereur et le roi d'Espagne ne seroit que plâtré, 
el qu'il n'éloit proposé que par ceui qui croyoient que celle apparence 
de pacification convenoit J leurs Vins parliculières. Il prétendoil même 
que la cour de Vienne éloil peu salisfaite du projet du roi Georges; 
qa'elle reprochoil à ce prince de propoît;r de v.iins accommodemenls au 
lieu de satisfaire aux enga:e[iie[ito qu'il .ivoil contractés de secourir 
l'empereur quand ses Ë;al^ d'idilie scrûiciit atiaqués. Albéroni comptoit 
beaucoup sur la nation angloise, inléressée à maintenir l'union et le 
commerce avec l'Espagne, et nullement à contribuer par des ligues à 
l'agrandissement de l'empereur. 

Comme il falloit l'empêcher de surprendre des places qui pouvoient le 
plus étendre et affermir sa puissance en Italie, il Bt remettre à Gênes 
TÏngt-cinq mille pistoles à la disposition du duc de Parme pour mettre 
hrme et Plaisance hors d'insulte et d'entreprise, eihorlant le duc d« 
hrme dont il regardoit chèrement les inlérèls de travailler à ses places 
iTec tanl de sagesse qu'il ne donnât aucune prise aux Impériaux de 
lui bire querelle sur ces justes précautions. Il accompagna cela des dis- 
cours les plus paciBques. Honleléon eut ordre de dire à l'abbé Doboïs 
(^'apparemment le conseil qu'il avoit donné au régent n'avoit pas tti 
miti, puisqu'il n'avoit communiqué au roi d'Espagne aucune des con- 
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dilions du traité que k France et l'Angleterre avoient remis i l'empe- 
reur pour l'eiaminer; que néanmoins Son Altesse Royale auroit dû se 
souvenir de la déférence que Sa Majesté Catholique avoit eue pour elle 
en suspendant au mois d'août dernier l'exécution infaillible de ses pro- 
jets (on a déjà remarqué ailleurs que l'embarquement ne s'étant pu faire 
à temps à Barcelonne par faute d'une inlînité de choses , Atbéroni ta 
avoit couvert l'impuissance d'une complaisance , après laquelle il courut, 
et qu'il se seroil bien gardé d'avoir s'il avoil pu eiécuter ce qu'il avoit 
projeté ) -, que le roi d'Espagne avoit eu la complaisance de laisser à la 
France et k l'Angleterre le temps de lui procurer une juste satisfaction, 
et d'assurer l'équilibre ; que sept mois passés sans la moindre probabi- 
lité de parvenir i cette fin avertissoient suffisamment i'abbé Dubois de 
procéder âtms sa négociation avec plus de précaution qu'il n'avoil fait 
jnsqn'alors, puisqu'il étoit évident que l'unique objet de l'empereur étoit 
de tirer les lÂoses en longueur jusqu'à ce qu'il vit quel pÛ prendroit 
la négooiatlon de la paix avec le Tnrc. Albérani ajoutoit force raisonue- 
menls historiqueti et polîtiqnes & metïre dans la bouche de Hontelèon 
pour l'abbè DuboU , afin de lui inspirer toute la crainte possible de h 
grandeur dé l'empereur, et tout le désir de joindre la France & l'Es- 
pagne pour t'j opposer. 

Pendant que le premier ministre d'Espagne déclainoit ainsi contre la 
conduite et Ja politique du régent , les ministres d'AngLeterta se pUl- 
gnoient , de leur cOté , de l'opiniâtreté de ce prince à demander des con- 
ditions trop avantageuses pour le roi d'Espagne, et surtout de la ma- 
nière dont il insistoil sur la succession de la Toscane. Cet article étoit 
celui qui déplaisoit le plus à Vienne , à qui les agents que le roi d'An- 
gleterre employoit dans cette négociation étoient entièrement dévoués 
et livrés; l'un étoit Saint -Saphor in, Suisse, dont il a déjà, été parlé plu- 
sieurs fois , qui rèsidoit à Vienne avec commission de Sa Majesté Bri- 
tannique ; le second étoit Schaub , Suisse aussi , et du canton de Bâle , 
qui avoit été secrétaire du comte de Stanhope. Outre ces deux person- 
nages, Robetlon, réfugié françois, en qui le roi d'Angleterre témoignoit 
beaucoup de confiance, avoit une part intime dans la négociation. On 
croyoit que Scliaub et Saint-Saphorin recevaient pension de l'empe- 
reur; mais soit que ce bruit fût vrai ou non, il est certain que ces trois 
hommes bISrooient également le régent île n'être pas assez complaisant 
pour les prétentions et les ctemaiitlts de la t:ouT de Vienne, et qu'ils ré- 
pétoienl souvent qu'il ne devoii pas espécc-r di; conclure, si, persistant 
à soutenir l'Espagne , il laissoit le temps à l'empereur de signer la pail 
avec les Turcs. Ils disoient que les Allemands se défiaient de la fermeté 
du régent; que le prince Eugène, particulièrement plus éclairé qu'un 
autre , relevoit tous les pas qu'il faîsoit en faveur de l'Espagne ; que Bo- 
nac, ambassadeur de France à la Porte, cabaloil pour empêcher les 
Turcs de faire k paii; que ses démarches éloieiit si publiques que le 
comte de Kœnigseck auroit ordre de s'en plaindre au nom de l'empe- 
reur, et même d'en demander satisfaction. Ils ajouloient que le régent, 
non content de faire agir l'ambassadeur de France à Consianliuople, 
avoil de plus donné au roi d'Espagne un officier ftançois pour le faire 
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passer en Turquie, ei pour y seconder, de k pari de l'Espagne )ea ma- 
nèges de Bonac: qu'il falloit donc conclure de ce procédé peu sincère 
que les branches de la maison de France seraient toujours unies ent^e 
elles, et constamment liées contre les puissances qui paurroient leur Caira 
ombrage. Ils blâmotent la mauvaise foi de la cour de France , et van- 
loient k candeur et la droiture de celle de Vienne, et reprochaient au 
régent les choses où il n'avoit point de part ; par eiempie , qu'un officier 
grison, nommé Salouste, autrefois dans le service du roi, éloit alors 
ilans son pays , qu'il y avoit été envoyé par le duc du Maine ; et que aous 
son nom cet officier travailloit à renouveler eu faveur du roi d'Espagne 
le capitulât de Milan . même à lever un régiment grison pour le service 
de Sa Majesté Catholique. Non -seulement la cour de Vienne se plaignoit 
de ces envois, où ccrt.iiiKimcril 1.^ rc';gi:nl n',ivoit iiullfi part, mais elle 
prélendoit encore que rabbé infiTii-. , pciubnr. bi séjour qu'il avoit fait à 
Paris, s'éloil laissé gagner eu intimider par la faction espagnole. Saint- 
Saphopîn averlit la cour d^Aiielelerre qui; VAhhé Dubois u'auroit plus à 
son retour à Londres le même empressement de conclure; que, s'il pou- 
voit même , il feroit naître des incidents au traité. Quoique ces soupçons 
fussent contraires [non-seulement] à la vérité , mais même à la vraisem- 
blance , il arriva cependant que , l'abbé Dubois étant de retour à Londres , 
HoDleléon et lui paruretit contents l'un de l'autre et agir de concert. 

Konieléon désiroit en effet que le roi son maître prit de nouveau* en- 
gagements avec l'Angleterre plutôt que de rompre avec cette couronne. 
L !e souhaitoit , et pour l'intérêt du roi d'Espagne et pour le sien pro- 
pre; mais il n'osoitdéclarcr ses sentiments trop ouvertementau cardinal 
Albéroni dont les sentiments opposés au traité lui éloient parfaitement 
connus.il tâchoil donc de le ramener avec adresse, etpour y réussir, il 
lui dépeignoit l'abbé Dubois comme plein de bonnes intentions pour las 
intérètf du roi d'Espagne. Uonteléon comptoit sur les assuranoes qu'il 
en avoit reçues que le régeni n'apprpnveroit ni ne dèdaieniit les coadi- 
lioas du projet de traité avant de savoir les Intentions de Sa U^jesté Ca- 
tholique, voulant prendre avec elle les mesures las plus oonvenaUes 
pour en assurer le succès; que c'étoil dans ce dessrân que Nancré âtoit 
aiToyé en Espagne. L'abbé Dubois supposoit qu'une, ou deux cosTersa'- 
tbns entre Alliéroni et Nancré suffiroient pour établir entre eux une 
confiance telle , qu'on pourroit prendre un point Su sur les conditions 
d'an accommodement raisonnable , et convenir des mayene d'employer 
la farce des armes si la cour de Viemie ne vouloit pas entendre k. la ni-. 
gocislion. Il regreltoil cependant le temps qu'il, Jaissoit. ^bapper, sa 
jAiignant de perdre chaque jour du terrain auprès des ministres anglois, 
et des moments d'autant plus précieux qu'il est plus nécessaire [là] que 
partout ailleurs de profiter de l'occasion k cause de l'inconstance de la 
nation tiàs-confonne é son gouvernement. L'abbé Dubois se plaignoit 
encore à Hbnteléon du trop d'égard que les minisires de Hanovre avgient 
pour kl Gonr de Vienne , de la faiblesse et de k variété de sentiment des 
ministres ai^^li toujours prêts & changer tiuvant leurs îàli&rèts parti- 
cnUers. Il lui confia que Stanhope étoit le seul qui os&t prtoalemcut 
Mutenir DUTflrtement.les ràisods âel'Btpagae, et diie^ue l'Ai^eterre, 
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ne loi énoit Jamais donner de justea lonpiionB ni siqet de mécontente- 
méat à cause des iDcanTènisnts qui pouToient en résulter pour le com- 
merce qui étoit l'idide it Is nation. 

Ifonteléon faiaoit bon nsage de ces confidences , car en les rapportant , 
il in^nnoit sous le nom d'un autre l'avantage que le roi d^spagoe 
trouveroit à concilier ses intérita STec les idée* des médiateura. U repré- 
sentoit que , si Sa Majesté Cathblique pouToit confenir d'un projet avec 
Kancré, assurer dans sa branche les successions de Parme et de Tos- 
cane , elle metCroit l'empereur dans son tort , parce que jamais les mi- 
nistres de ce prince n'accepte roient rien de raisonnaMe; qu'en ce cas 
l'Espagne, unie avec la France et le roi de Sicile, auroit non-seule m eal 
touteJa justice de son cfllé , mais que de plus elle emploieroil librement 
les armes pour forcer les Allemands à sortir d'Italie , et que l'Angle- 
terre, perdant tout préleite de se mêler de la querelle, seroïl obligée 
de demeurer neutre et indifTérenle. Monteléon ajoutait que , si l'Espagne 
vouloit Taire la guerre en Itslie, il serait de la dernière importance de la 
commencer avant que celle de Hongrie fût achevée. Il lui conseiUoît en- 
core d'apaiser les plaintes des marchands anglois sur le commerce d'Es- 
pagne, afin d'engager la nation à s'opposer plus furtement Jdaos las 
séances du parieraeni aux résolutions qu'on pourroït y proposer é pren- 
dre au préjudice de l'Espagne, Il soutint assez longtemps sans se rebuter 
les reproches d'Albéroni , et l'impatience que lui causoient des conseUs 
si directement opposés à ses vues. Mcnteléon , quelque sûr de ne pas 
plaire, osa représenter que l'abbé Dubois lui avait répété les mêmes 
choses qu'il lui avoit déjà dites sur les iiilérfis du roi d'Espagne, qu'il 
contiDUoit à prier le cardinal Albéroni , pour le bien ûv. service de Sa 
Majesté Catholique, de traiter confidemment avec Nancrd comme stlr de 
la sincérité de ses intentions. L'abbé Dulois ^ssurcil en même temps 
que Nancré avoit les instructions nécessaires pour satisfaire Sa Majesté 
Catholique, et pour concerter avec elle les moyens d'employer la force, 
si Vienne rejetoit les coinlilions qu'on avoîl ju^é à propos lU lui propo- 
ser. Monteléon lâcha de faire voir que la conjoncture étoit d'autant plus 
favorable et d'autant plus prfcieuse à ménager qu'il venoit d'apprendre 
de l'abbé Dulmïs que depuis peu de jours les minisires d'Anisleierre cutn- 
mençoient enfin à comprendre qu'ils ne dévoient espérer de la part de 
l'empereur aucun accommodement raisonnable. Il laiseoll donc envi- 
sager l'avantage que l'Espagne relireroit de la complaisance qu'elle au- 
roit témoignée à la France et à l'Angleterre, si le roi d'Angleierre, Jus- 
tement irrité des tours et des refus de la cour de Vienne , laissoit 
le roi d'Espagne et ses alliés. 

Le duc de Lorraine , si anciennement , si particulièrement , si totale- 
ment attaché à la maison d'Autriche, étoil le priuce qu'on ne pouvoit 
douter qu'elle eûl en vue de préférer pour la succession Je Parme et de 
Toscane , quoiqu'elle ne laissât pas de leurrer le duc de Modène de cette 
expectative. Penterrieder, 1 Londres, parlait plus [rauchement à l'en- 
voyé de Sicile, à qui il dit que son maître ne devoil compter sur l'em- 
pereur qu'autant qu'il lui restitueroit le bien qu'U lui détenait, la Sicile, 
qui éloit un royaume nnià celui de Naples, qui, pour leur sûreté réci- 
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proque , dévoient être poMédéa par te mtme inattre. Qn'U fiûlolt donc 
de deux choses l'une, que son maître tâciiftt d'acquérir Haples, ou l'em- 
pereur k Sicile. Que l'Angleterre se repentoit de l'avoir procurée à son 
maître , et qu'elle y remédieroit si ce prince , si habile , ne Ravoit pas se 
faire un mériie d'une chose qu'il ne pou7oil empêcher, qui d'ailleurs 
étoii juste , mais dont l'empereur vouloit bien cependant lui avoir encore 
obligation, avantage qu'il devoit d'autant moins négliger, qu'il ne serait 
plus temps d'ofTrir le sacrifice de la Sicile , quand la France et l'Espagne 
se seroient unies ensemble, comme elles éloîent peut-être sur le point 
de faire pour la lui enlever. Ainsi parloit le ministre de l'empereur, 
employé à Londres pour la négociation de la paii et pour la conclusion 
du traité qui devoit assurer la parfaite tranquiilité de l'Europe. Il Y 
ajouioit de temps en temps des discours capables d'inspirer au roi de 
Sicile, salurellemeot défiant, de grands soupçons de la bonne toi du 
régent. Il dïsoit, entre autres, que pendant son séjour en France iiavoit 
souvent remarqué par lui-mêma que les dispositions du régent pour le 
roi de Sicile n'éloïent rien moins que favorables. Que depuis qu'il étoit à 
Londres , il savait certainement que le roi de Sicile ne devoit nullement 
compter sur ce prince. Si La Pérouse étoit assez frappé do ce discours 
pour inspirer à son maître la défiance du régent, il ne se reposoit pas 
davantage sur les dispositions de l'Angleterre, croyant remarquer dans 
la nation angloise un tel éloignement pour la guerre, que jamais elle ne 
s'y détermineroit en faveur de l'empereur, encore moins contre l'Es- 
pagne, Comme il parcissoit cependant que tout tendoit à une rupture 
entre l'Angleterre et l'Espagne, l'opinion publique étoit que le ministère 
de Georges attendroit la séparation du parlement avant d'engager ce 
prince à cette résolution, pour éviter toute contradiction dans un pays 
obéré de dettes, plein de divisionB intéiieures, et d'ailleurs fort attaché 

Le bniii public annonçoit aussi la destination de l'escadre pour agir 
dans la Méditerranée en faveur de l'empereur. Uonteléon en étoit per- 
suadé ; mais il croyoit que cela dépendroit du succès de la négociation 
de Nancré, et que le ministère d'Angletane souhaitoit qu'elle réussit 
pour éviter cette dépense et une luptuie apposée eu général de la 
nation. II essayoii de faire comprendra à Albfaoni que la paix éttùtentie 
tes mains; que l'Angleterre o'avoit nulle manTBÎse intention contre le 
roi d'Espagne; qu'il étoil le maître d'assurer le repos de l'Europe et de 
former pour l'avenir une alliance étroite avec l'Angleterre ; rtm» ces in- 
sinuatiens furent inutiles. Cellamare, au contraire, bien assuré des 
pensées d'Albéroni, n'avoit nulle opinion du voyage de Nanoré, et les 
miuistrei étrangers , attentifs à dteottvrir le caractère de «eux qu'ils 
pratiquent, ayoit obserré qu'il ne ùOiÂt pu loujoure compter sur ce 
que disott Uonteléon ; que souvent il se Berroit de son esprit pour lairs 
prendre asx autres de tanases idées ; qu'tn ne pouvait Compter de savoir 
la vérité de lui qu'autant qu'elle lui échappoit malgré lut-mteie par la 
vivacité de la conversation ou de la dispute, on Uen i ferce d'enoens 
qu'il recevoit avec plaisir, ou par lei louanges qu'il cherchoit souvent i 
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Qatiqnei prineei âltalia, aUnaés du projet de Uaité dont lesQQiidi-' 
tifliu n'étoiaat pas encore pnUIquBB, cniHat à&jtàx s'en informer i 
LoodreB , et y représenter ]eurs droits et leurs intérêts. Corsini 7 éloit 
déjà passé de la part du grand-duc [de Toscane] , et le duo de Parme y 
envoya le même Claudio Ré , ce secrétaire qu'il y aroit auparavant em- 
ployé auï conférences d'Utrecht. Corsinï représenta qu'il seroit contraire 
à l'honneur , aux droits , a la souveraineté de son maître des démarcbes 
anticipées sur sa succession. Le penchant de cet enroyé, ainsi que de 
tonte la noblesse de Florence , était que leur patrie reprit son ancienne 
forme de république, ai la ligne du grand-duc venoit à s'éteindre. Ils 
espéroiant même y être aidés pir la maison d'Autriche qui éluderoit par 
lA les droits de la maison Farnèse, par conséquent les prétentions des 
enfïuits de la reine d'Espagne, 

Monteléon eut ordre de renouveler les déclarations qu'il avoit déji 
faites de sortir d'Angleterre si l'escadre angloise passoit dans la Méditer- 
ranée, ce que le roi d'Espagne regarderoit comme rupture; ce qu'il ne 
pouTOit plus traiter comme bruits sans fondement par les préparatifs qui 
se faisoient à Naples et à Lisbonne pour lui fournir des vivres. Avant 
que d'elécuter ces ordres, l'amliassadeur en Ht la confidence à Stanhope 
qui lui dit que cette déclaration lui paroissoil trop forte, d'ailleurs hors 
de saison, parce que la nouvelle des préparatifs Je NapIcs et de Lis- 
bonne éloit tout à fait fausse , et que , si le roi d'Angleterre envoyoit une 
escadre dans la Méditerranée, cela ne signilioit pas (]u'il voulût agir 
contre le roi d'Espagne, parce que l'Angleterre pouvoil avoir aussi ses 
intérêts particuliers et que personne n'éloil en droit ni en pouvoir de 
lui ûter la faculté et la liberté d'envoyer ses escadres où bon lui sem- 
bloil; que le départ et la route de cette escadre dépendoit de l'issue de 
U négociation présente ; que , si le roi d'Espagne examinait bien ses in- 
térêts, iltrouveroit des avantages réels et solides dans le projet du traité 
qui lui aTph étà oommuoiqué , et qu'en ce cas une escadre ang^oïsa dans 
la Méditerranée, loin de lui faire ombrage, lui seroit utile et deviendroit 
peul-itre à craindre pour ses ennemis. Stanhope ajouta comme un aver- 
tissement qu'il donnoit en ami à Monteléon, que, s'il eiécutoit aveu- 
glément les ordres qu'il avoit reçus, ils praduiroient peut-être un effet 
tout contraire à ses intentions; que la déclaration positive qu'il prélen- 
doit faire seroit regardée comme une menace et comme marque d'incon- 
sidération pour l'Angleterre ; qu'il pouiToit arriver qua la i^onse seroit 
peu agréable ; qu'elle engagenàt deux puissances amie* à se déSer l'une 
de l'autre-, enSn, à rompre sans si^et-el sans néceaaitâ. Hontelton loi 
répondit que ses ordres na.lui laissoisit de liberté que sur la maaitre 
de les exécuter ; tju'Q le feroit par iœit , qu'û s'eipliquereit en binne de 
plsiola tendre d'un ami àmp ami, sans toiflefoia altérai la force des. 
isisopa qu'il daroit employer et des proteatatuma qu'il avoll ordre de 
bire,. Surtout celle de- sa letirer ù rasoadre »ait ordre dépasser dans 
la Uéditerranée^ 

Kalgiè sa ié»iataaee conforme ans IniantionB et aux ordres qu'il recs- 
voîl d'Albéroui , il étoit.inlériew«ment persuadé que les oonadls de Stan- 
hope étolent bons, mds il n'osoît ni î'aToner ni laisser croire en Es- 
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pagne qaa oe fût son sentimeiil. Il Liaisoit pour ne pas déplaire , -«t » 
ressourça étoît de représenter dans laute sa, force , même d'ajonier à co 
que Stanhope pouvolt lui dire , pour Taire comprendre que le roi d'Es* 
pagne prendroît un mauvais parti s'il rompoii avec le roi d'Angleterre 
et s'il rerusoit de souscrire au traité. Stanhope assura que l'empereur ne 
i'accepteroit pas; il dit même qu'il pourroil arriver que ses ministres 
s'expliqueroient en termes durs et désagréables; que le refus de la cour 
de Vienne précéderait peut-Ëtre la réponse du rot d'Espagne. Monleléon 
ne perdit pas cette occasion de représenter à Albérooi que, si le roi 
d'Espagne suspendoit au moins sa réponse jusqu'à ce qu'on sût en An- 
gleterre le reRia de l'empereur, il pourroil profiter de la dureté do la 
cour de Vienne pour engager la France et l'Angleterre k se joindre il 
l'Espagne et prendre de concert les mesures nécessaires pour assurer la 
Iranquillitè de l'Europe. 

L'abbé Dubois comptoit d'avoir fait beaucoup, et , comme disoit Mon- 
leléon, d'avoir surmonté les mers et les montagnes en réduisant l'An- 
gleterre à consentir à la disposition des successions de Parme et de 
Toscane en faveur des descendants de la reine d'Espagne. En effet, celte 
disposition étoit la seule du projet dont l'empereur pût être blessé. 
L'idée d'ériger la Toscane en république, si désirée des Florentins, 
n'Huroit pas été cimtreriite à la cour de Vienne, mais le projet dont 
l'empereur éloit le plus Hatté étoit celui d'assurer la Toscane au duc da 
Lorraine pour l'indemniser ihi Montferrat donné par les alliés au duc de 
Savoie pendant la dernière guerre, dont l'empereur avoit promis un 
dédommagement au duc de Lorraine, reooniiûissant comme valables les 
droits de ce prince sur cet Etal, Ainsi Moiiteléon laissoil entrevoir au 
cardinal ce que le roi d'Espagne pouvoit espérer de l'alliance qu'on lui 
proposoit et ce qu'il avoii à craindre du refus de l'accepter. Il ajouta 
même à ces représentations indirectes qu'il avoit découvert par les dis- 
cours de l'abhé Dubois que les ombrages du régent sur les renoncia- 
tions n'étoient pas dissipés. Il conclut de cette découverle que le cardinal 
anroit le champ libre pour satisfaire Son Allesse Rojaie sur cet article 
et pour l'engager à s'intéresser encore plus en faveur du roi d'Espagne. 
Mo[itelÉoii , iiersuadé qu'il étoit de l'intérêt de son niahre lie demeurer 
uni avec l'Angleterre , n'eut garile d'appuyer les bruits des mouvements 
où bien des gens s'alletidoienl dans ce royaume, répandu par les jaco- 
bites , d'une entreprise concertée pour le Prélendant avant la fin de mai. 
Ceui même qui éloient le plus dans le sein de la cour, aussi bien que 
les ennemis du gouvernement , appuyoient l'opinion d'un projet concerté 
contre l'Angleterre entre le czar et le roi de Suède. Enfin , tl n'y avoit 
sorte de propos positifs qu'on ne tint sur une révolution prochaine. 
Comme Stanhops reprit alors sa cbarge de secrétaire d'Stat et remit les 
finances , on dit arec luson que son objet était de suivre Georges en 
^AUem^a , où l'nn et Fautra aimotent mieux Atre pendant la révolution , 
et de demeurer auprès de lui dans un temps où il aurolt autant da be- 
MÛn d'avoir des ministres fldiles. Sunderland , qui lui céda sa cbarga 
de secrétaire d'âlat , fut bit président du conseil at premier commisstdtu 
de la trésorerie. L'autre charge de secrétaire d'Stat M Siée A Addlson 
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et donnés à Cr&ggt. Aiiui les mjDittrea chasgànnt dans on temps où 
la fidélité devenott douteuse , dans une conjoncture où l'intérêt du com- 
merce soulevait l'esprit général de la nation contre la rupture avec 

rEspagne. 

Albéroni , pour augmenter l'alarme, ordonna au chevalier Éon , direc- 
teur de l'Asienlo. de faire à la compagnie du Sud la même déclaration 
que Monleléon avoil faile aux ministres de Georges, et d'informer en 
métae temps celle compagnie de deux avantages nouveaux que le roi 
d'Espagne vouloil bien lui ncconler pour le commerce. Mais les pro- 
messes non plus que les menaces ne furent pas capables d'apporter le 
moindre dianRemeiU à la résolution prise sur l'escadre ; le nombre des 
vaisscauï en fut môme augmenté et h diligence à l'armer. Toutefois 
Monleléon , maigre les ordres qu'il reccvoit, espéroit du voyage de Nan- 
cré, persuadé que la France vouloit la paix et que o'éloit en vain qu'Al- 
béroni i'assiiroit , même de sa main, que la négociation de Nancré seroit 
infructueuse. Monleléon ne pouvoit croire que l'Espagne fit la guerre 
quand elle seroil seule et que la France s'opposeroït à ses desseins. Il 
concluoit donc que lorsqu' Albéroni et Hanoré se parleroienl et qu'ils 
s'ouvriroient l'un à l'autre avee ftancbise, ils se concilieroient, et que 
la paiï en seroit le fruit. 



Cellamare , parfaitement persuadé de tout le contraire , aydiioit que la 
diftîculié venoit moins de k chose que de la disposition de la cour d'Es- 
pagne qui vouloit absolument la guerre pour ne pas laisser i'ftalie dans 
les fers des Allemands, et mulliplioit ses plaintes de ce que la France, 
buitée à vouloir demeurer en paix, manquoit une conjoncture si favo- 
rable d'abaisser la maison d'Autriche, et s'épuisoit en éloquence là- 
dessus. Slairs disoil à Paris que l'escadre passeroil dans la Méditerranée 
parce que l'Angleterre , étant garante des traités d'Ulrecht et de la neu- 
tralité de rilalie. ne pouvoit se dispenser d'agir quand ils étoient en- 
freints par le roi d'EPpagoe. Cellamare trouvoit que ca raisonnement 
étoitabsolumentcontredit par la question alors agitée dans le parlement 
d'Angleterre, savoir si la garantie de la neutralité d'Italie delà part des 
Anglois subsistoît, on si elle éioit absolument cessée; même si la nation 
deroit avoir égard su traité d'alliance que le roi d'Angleterre avoit signé 
en dernier lieu avec l'empereur. Les discours et la conduite de C^- 
mare entièrement conformes à l'esprit et au goût d'Altiéroni i qui il 
chercboit à plair«, lui eu attiroient des louanges. Cet ambassadeur se 
mit i décrier taules les conditions du traité qui itàtai lui n'offraient i 
^pagoe que des avantages limités, douteux, éloignés, aiposés à des 
inconvénients sans nombre, pleins de périls et fort diimériqueB. Hon 
content de s'expliquer publiquement de la sorte à Paria, il éerivit en 
même sensà Uonteléon, et lui conseillade confier à Corsini oui quelque 
autre ministre étranger A. Londres, aiec un air de mystirs, que le mi 
d'Espagne étoit bien résolu de rejeter constamment le pnq'et du traité. 
La résolution de l'empereur étoit plus douteuse; Sobanb, Beetiiaire dn 
comte Stanbope, j avoit été dépécbé pour demander et en rapparier 
une réponse préùse. Les minis^ d'Angleterre laissoient entendra 
qu'elle seroit négative et qne jamais l'empereur ne consentiroit à la pro- 
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position d'assurer les successions de Parme et de Plaisance à un des fils 
d'Espagiia ; mais ils ilisnium e;i ménie temps que, s'il étoil possible da 
vaincre J'opiniiltrelé de 1^ cour de Vienne , il lalloit en ce cas lui savoir 
gré de sa complaisance , et que toute la raison se trouvant de son c&lé, 
l'Angleterre ne feroii nulle difficiilié de rompre avec l'Espagne et rie lui 
faire la guerre de concert avec le régent si le roi d'Espagne refusoit de 
signer un traité qui devoit être la tranquillïlé générale de l'Europe. On 
ajoutoit que le caractère de poltron étoil de faire des bravades, et que 
celles d'Albéroni dÉCOuvroient son caraotÈre. Plusieurs élrangers fort 
peu au fait trouToient ces eipeclalives de successions si avantuiieuscs à 
l'Espagne qu'ils croyoient un manège caché de propositions bien avan- 
tageuses que le roi d'Espagne avoit faites au régent pour l'engager à 

Le grand-duc. voyant ses plaintes inutiles . et se trouvant sans forces 
pour les appuyer, se borna à demander au moins que la succession de 
son £tat fill après lui et après son ûls conservée à l'éleclrice palatine 
*a fille , et qu'on réglât gar avance de concert avec lui et avec le fiènat 
de Florence le cboix du prince, pour succéder à la maison de Hédicis. 
Cette proposition du grand-duc étoit nette; mais le vœu comintin dB3 
Florentins étoit en ce cas pour le rétablissement de l'état répuldîaain. 
Albéroni écrivit à Afonli avec ordre de taire voir sa lettre au régent. Elle 
coQtenoit des offres positives et réelles du roi d'Espagne de prendre de 
nouveau les engagements les plus favorables et les plus eonfonnei anx 
intérêts personnels de Son Altesse Royale , si elle vdliloit rompre ceux 
qu'elle avoit pris avec l'Àn^eterre , et en prendra de plus convenables 
au repos de l'Europe , puisqu'ils tendoient à mettre des bornes A la 
puissance excessive de la maison d'Autriche. Cellamare appuya la com- 
mission de Honti ; mats cet ambassadeur ne s'en tenoit pas à de sim- 
ples représentations, non plus qu'aux plaintes de la mailtne du conseil 
de France d'éviter la guerre A quelque prix que ce fût. tl ezëoutoit d'an- 
Ires ordres plus réservés , et laissoit croire au public qu'il boruoît ses 
pratiques aux seuls ministres des princes d'Italie. Il excitoil de plus k 
Tigilance de Provane; il lui disoit que la France commençoil à soupçon- 
ner le roi de Sicile, qu'elle le croyoit acluellemenl en négociation avec 
l'empereur; qu'il y avoit même actuellement un ministre autrichien à 
Turin. Enflti ne voulant laisser rïen d'intenté, il fit une liaison étroite 
avec le baron de Schelniii envoyé du czar à Paris, et avec quelques 
Suédois , croyant pouvoir tirer de grands avantages du mécontentement 
que le roi de Suède et le czar, quoique ennemis r-témoignoiept de la 
conduite de l'empereur A leur égard , et qu'il ne serait pas intpralicable 
de Itiire , par le mq^en des puissances du nord , une diversion en Alle- 
magne utile à l'Espagne. 

-3» 
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CHAPITRE TIII. 

Afblret dn nord. — La Fruité puoti looloir lier éiroiiBiiieni avec la Pmm. 
— Kollindofs, rorleabriBiière cnlrel Espiigne ellei aulrcB pulsUDUl, Ten- 
Icnl conserver [a paii. — Ailreisu de Hunleléan dans lei reiiriienliUoo* 4 
Albèroni , sous le nom de i'thbi Dul'oia, en fareur de la paix. — Hcnacea 
de l'E^pagns mèptiihm eu Anglelerre, dnnt le pariemenl accorde in tiA 
tout ce qu'il demande pour le* dépeniei de mer. — loMlence de Pealer- 
Tieder. — Set manéget al m propoiUioni 1 reDvojé de ScUe très^in- 
gereaiei pour la France. — TaïAirlee ei Hvqm de BereUl. — Le roi de 
Sicile tonptoDDf de irai 1er aeeritemeai avec l'empereur. — RaiaonnemeDli 
d'ilbéroDi lor ce prince, sur les Tmpérisui et sur la France. — Foriee pro- 
leslDlions et déclarslions de l'Espagne à Paris et â Londres, — EfTorls el 
préparalib d'Albéroni. — Ses plalalcs, — Alliéroni imagine de sutciler la 
Suède contre l'empereur. — Naocr* éclioue A Miidrid, — Albèroni le vent 
relenir jusqu'i la rf pause de Vienne. — Cuncen enlre Nancré el le colonel 
Slanbope. — Adresse de ce dernier repcuaaée par Albèroni. — Grands pré- 
parailla htUa en Bapagne. — Le niarqai* de L^e el PatlQo mandés à Ma- 
drid. 

Depuis le mois de février, on commeosoit à voir quelque apparence de 
réconciliation entre leczar et le roi de Suéde. Le comte de Gyllembourg, 
auparavant employé en Angleterre, avoil fait quelques propositions de 
paii de la part du roi de Suède , et le czar atoit envoyé deui hommes i 
Abo . pour écouter et discuter les olTres qu'il vuudroit faire. Le cxaravoit 
eu grand soin auparavant d'assurer le roi de Prusse qu'il ne seroit ques- 
tion que de préliminaires, que d'ailleurs il ne traiteroit que de concert 
avec ce prince, et qu'il ne dècideroit rien sans savoir auparavant ses 
sentiments. Les flatteries el les apparences réussissoienl à la cour de 
Berlin , et le roi de Prusse etoit lEfinimeiit plus toucliR des aticntions du 
czLir que du tout co qu il pouïoll attendre de la part du la France et de 
l'Angleterre, qui véritablement ne marquoient pas pour lui les ii;émes 
égards. Le régent avoit cependant emplove les offices du roi et les siens 
auprès du roi de ^uede. pour procurer au roi de Prusse la paii aui 
conditions qu d desiroil. Mais de simples instances sanà eiTets ne suf- 
fisaient pas pour contenter la cour du Burlin. Elle crajoil que rien ne 
se ferait en France que par la direction de 1 Angleterre , et que les 
confidences faites à son Altesse Royale éloient des confidences faites aui 
Anglois. 

Le roi de Prusse, se croyant donc sûr du czar. et persuadé qu'il ne 
feroit point de pai:t séparée . perdit la pensée qu'il avoit eue d'envoyer 
un ministre i Slockholm : mais avant de l'abandonner, las ministres ap- 
paremment l'avoient laissé pénétrer, car il eut peine à dissiper les bruits 
qui se répauilirent de la destination du baron de Knrphausen pour cette 
commission. 11 n oublia rien pour effacer les soupçons q ie le czar, qo'il 
vouloit ménager, pouvoït concevoir de cet envoi. Il fit à peu près tes 
mêmes diligences auprès du régent pour le détromper de cette opinion ; 
il auroit bien voulu l'engager à prendre avec lui des mesures sur les 
affairas de Pologne. Il craignoit l'effet des desseins que la roi Auguste 
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Bvoit formés de rendre cette couroiiDB héréditaire dam u nuiion; et 
comme l'assistance ùe la France lui paroissoit nécessaire pour les tT»> 
verser , il représenta rortement l'intérêt que le roi avoit d'empteher que 
l'empereur ne devint encore plus puissant dans l'empire comme il y se- 
roit ceriaineraenl le maître lorsqu'il aurait absolument lié les maisons 
de Bavière et de Saie par le mariage des archiduchesses. 11 prélendoît 
avoir pressenti les principaux seigneurs de Pologne , et les avoir trouvés 
très-disposés à traverser les manèges que le roi Auguste pourrait faire 
pour assurer la couronne héréditairement é son fils. Le roi de Prusse , 
pour cultiver de si bonnes disposiiions , lit demander au régent d'ordon- 
ner au baron de Bezenval , envoyé du roi en Pologne , de s'entendre se- 
crètement pour celte affaire avec les ministres de Berlin. Quoique le roi 
de Prusse, gendre du roi d'Angleterre , dût être lié avec lui, les iuièrâis 
différents des deux maisons , ceux de leurs ministres entretenoienl entra 
ces princes la jalousiaetla défiance réciproque, et d'autant plus vive- 
ment de la part du roi de PruEse, qu'il éloît le plus Toible, et que sou- 
vent il avoU lieu de croire que son beau-père le méprisoit. Il étoit per- 
suadé que les minislres auglois et hanovrlens s'accordoieni dans le désir 
de faire la paix avec la Suède, II- cro^oit qu'ils cberchoient les moyens 
de traiter avec elle séparément; que, s'il étoit possible d'y parvenir, le 
roi d'Angleterre sacrifierait sans peine les intérêts de son gendre aussi 
bien que ceux de ses autres alliés. Ainsi le roi de Prusse , qui certaine- 
ment ne porloit pas trop loin sa défiance en cette occasion , se voyoit à 
la veille de perdre tout le fruit de ses peines et des dépenses qu'il avoit 
faites pour usurper, comme ses voisins , lii portion qui lui couvenoit des 
Etats de Suède, et profiter comme eui du malheur où elle étoit ré- 
Bien ne tenoit plus au cœur de prince (jue de conserver Stettin et 
l'éleodue de pays qu'il avoit (i.iée conimi? le ilibirict de celte place. La 
France lui en avoit promis la j^^rai.iic p;\r non dernier traité avec elle; 
mais il craignoitle sort ordinaire des jisrainics, et l'esécution de celle-ci 
étoit d'autant plus difficile, par conséquent d'autant plus douteuse , que 
réloignemenl des pays étoit grand; qu'il n'éloit guère vraisemblable que 
la France voulût , pour le roi de Prusse , faire la guerre dans les extré- 
mités septentrionales de l'Allemagne , ou l'assister longtemps de subsi- 
des suffifants pour le mettre en état de défendre ses conquêtes. Le 
plus sûr pour lui étoit donc d'être compris dans la paix que. suivant 
leurs engagements mutuels, les alliés du nord dévoient faire avec k 
Suède ensemble et de concert. Pour cet effet , n'osant se ri'poser sur la 
foi douteuse de son beau-père, il demandoit au régent de traverser les 
manèges que les miuistres anglois et hanovriena taîsoieni pour une paix 
particulière, négociatioDsdoDt la succès seroltd'antaDtiÂUB désagréable 
et plus embamusant pour la Fanes , que tout le poids de la garantie de 
Kcîle retomberoit alors roi elle. 

Le régent arolt prévu les représentallonB et les isatances du roi de 
Prusse , et avoit d^'à agi auprès du cm pour l'engager d'entretenir une 
étroite union avec ce prince comme le moyen d'établir paroUement cette 
union entre la France et la Buisie , les £lats du roi de Pmtie étant né-^ 
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cessaires pour cette communicalion. Kniphausen . envoyâ de Prusse à 
Paris , ae réjouissoit de voir que ceux étoieiit à la lêle des alîaires 
pen^oient que les alliances les plus lu relies et les plus solides pour la 
France étoient celles qu'elle formeroii ayec le roi de SuÈrIe el celui de 
Prusse. Il se llatloil même que, s'il étoit possible de conduire les affai- 
res du Dord à une bonne fin, les liaisons que la France prcnoil avec 
l'Angleterre ne subsisieroienl pas longtemps, parce que l'espnt ni le 

pereur. On rroyoit li ailleurs que le rtgent lui-niinie cioii éliranlé sur 
les nfTaires d'Kspitpnp , cl qu'il pourroil ohiiiiRcr de phn si on pouvoil 
gagner du temps. Kiiiphsusf.'n fissura son maiire qu'il ij j avou rien de 
visionnaire dans les avis qu'il lui dopnoil sur ce sujet, qu'ils éloieal 
conformes aui discours que tenoieiil les priiiclpauj et les plus accrédi- 
tés seigneurs de la cour de France ; que même le maréchal d'HuxeUn 
l'avoil assuré que le roi u'oubiieroil rien pour procurer au roi de Prusse, 
les moyens de finir la guerre du nord à l'avantage et à la satisfaction 
de ce prince; cette base étant nécessaire pour établir ensuite uns amitié 
solide et permanente, qu'elle Hcroit cultivée à l'avenir par ratlentton 
que la France donneroit aux intérêts du roi de Prusse, qu'elle vouloit 
désormais regarder comme îes siens propres; qu'elle feroit telle alliance 
qu'elle souhaiieroit. qu'elle y feroit entrer telles puissances qu'elle ju- 
geroit ï propos; enfin qu'il ne falloit pas qu'il fût étonné ni rebuté par 
les ménagements que li France avoit eus depuis quelque temps, el 
qu'elle pourroil encore avoir pour l'Angleterre, parce qu'il fjlloit con- 
tinuer à tenir la mêtoe conduite jusqu'à ce qu'on ptlt parvenir au but 
qu'on se proposoit. Kniphiusen £t d'autant pins de rÉOeiions & ce dis- 
cours du maréchal d'Huxelles que , lorsqu'il Ait fini , il lui demanda un 
grand secret de tout ce qu'il lut avoit oonSâ. L'envoyé entandoit d'ail- 
leurs les discours généraux qu'on teooit an sujet de la guerre d'Es- 
p^e. 

Ce n'étoit pas seulement en France qu'elle recevait des contradic- 
tioDSi les ministres d'&DgIelerre trouvoient aussi de fortes opposiilons 
en Hollande. Ib se plaignoïent d'y voir un pani favorable aux Espa- 
gnols par la seule raison de contredire l'Angleterre en toutes choses. Si 
ce parti n'étoit pas assez considérable ni asseï puissant pour apparier 
aticun cbangemant aux maximes suivies depuis longtemps, il l'étoit ce- 
pendant assez pour causer beaucoup d'embarras , même d'obstacles aux 
affaires les plus importantes; il profitait de la disposition de l'Ëlat gé- 
néralement porté à vivre en bonne amitic avec l'Espagne, car alors le 
seul désir des Hollandois, et le seul point qu'ils croyoient conformei 
leurs intérêts, étoit de conserver la pain , el par ce moyen la commerce 
de la nation. Malgré cette disposition, les Hollandois, craignant exces- 
sivement de déplaire à l'empereur et à l'Angleterre, n' osèrent accorder 
à l'ambassadeur d'Espagne la permission d'acheter des vaisseaux de 
guerre , dont le roi d'Espagne vouloit faire l'emplette en Hollande; quoi- 
que Beretti se vani&t toujours que son habileté l'emporieroit sur les ma- 
nèges do tous ceux qui s'y opposoienl ; que les amirautés d'Amsterdam 
et de Botterdam demandoient aiu Btau généraux la peimissloo d'en 
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vendre à l'Espagne, et que le Pensionnaire, loin de s'y opposer, avoit 
répondu : 5 Si nous en avons irsp, pourquoi n'en ]>as vendre à nos 
amis? ■ Ainsi Beretti, se comptant sûr de son fait n'étoit plus en peine 
que du payement, et Schreiner, capitaine de vaisseau en Hollande , lui 
offrit des matelots et des ofllciEr^. et de ks conduire en Espagne, tous 
capables de bien servir. Beruiii ini uns m iioiiicni au ltciiiit l'agel, 



léralion. Tout éloil encore ou sii!,pens eu aiieimaiii iu !,i.icci'S de l'envoi 
de Schaub à Vienne et de Nancré à Madrid. Le projet de Irailé n'avoit 
pas encore été communiqué en forme aui États géiiéraus; !e public en 
pénétroit les principales conditions , mais en igniiroit le délai!: on ne 

l'Angleterre. 

Beretti . avec sa iirétendue .sccuriié , ne iaissoit pas de craindre de ne 
pouvoir empéclier la Hollande de se soumettre aul idées de l'Anglelerre 
si nlle éloil véritablement d'accord avec ia France; celle république se 
trouïoit environnée par terre des Eials de l'empereur, et son commerce 
par mer seroit ruiné par l'Angleterre , si elle osoil contredire ses vues , 
jointes à celles de la France. On vouloit encore douter à Madrid des in- 
tentions de cette dernière couronne; ainsi Beretti eut ardre d'agir de 
concert avec Chftteauneul pour y traverser les négociations du marquis 
de Prié. Beretli oomptoit que jamais l'empereur n'obligeroit la républi- 
que de prendre aucun engagement contre l'Espagne, et que les princi- 
paux moteurs de la ligue auroient tant d'affaires chez eux qu'il ne leur 
seroit pas libre de se mêler du dehors, n prëvoyoïl avec les politiques 
l'unioD prochune du czar tr^mécontent de l'Angleterj-e avec le roi de 
Suède ei celui de Prusse, qui seroit fatale à l'Angleterre et à l'empe- 
reur, duquel l'électeur de Bavière devenait l'ennemi, lequel dissimuloït 
son dépit de ne pouvoir obtenir pour le prince électoral son fils une des 
ajrcbiduch esses , parlé d'ailleurs pour les intérêts du roi d'Espagne. Ca 
fut un grand sujet de joie pour Beretti de recevoir dons ces circonstan- 
ces un projet dressé par la compagnie des Jades occidentales de Hol- 
lande pour convenir aveu le roi d'Espagne d'un nouveau règlement à 
bire sur le commerce que les directeurs de cette compagnie croyaient 
également avantageux de part et d'autre. Ils demandoient le secret, et 
Beretti regardoit comme une victoire d'accoulumer les Hollandoîs à 
s'approcher des Espagnols, soit pour le commernc, soil pour le mili- 
taire, persuadé que quelque jour les effels en seroient très-utiles à 
l'Espagne. 

HoDieléon , qui connoisaoit à quel point Albéroni étoit éloigné du pro- 
jet et de la paix, et qui n'osoit lui déplaire, creignoit une rupture aveo 
l'Angleterre, et continuoit sa mime adresse de représenter au premier 
ministre sous le nom de l'abbé DulniB , ce qnll lui avoit dit ou ce qu'il 
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Eupposoit qu'il en avoil appris , n'oBent hasarder see représentations sous 
le sien. Il assura donc Albéroni qu'il Eavoll positivement de cet abbé que 
!a cour de Vienne n'accepteroit pas le projet, qu'elle se tiendroit même 
offensée de la proposition que le roi d'Anglelerre lui en avoii faite. L'abbé 
Dubois prétendit même qu'il SToit déjà fort pressé le roi li'Anglelerre et 
les ministres anglois particulièrement Slanliope, d'employi:r enfin la 
force pour arrêter l'humeur ambitieuse de l'empereur , l'unique moyen 
d'empêcher qu'il ne mît l'Europe en feu élanl que la France , l'Espagne 
et l'Angleterre, unies ensemble, prissent des mesures pour s'y oppoeer. 
Monieléon ajiiuta qu'il savoît. mais bous le secret et par un eïïel de la 
confiance intime que l'abbé Dubois avoit en lui, qu'il gagnoit du ter- 
rain peu à peu , mais qu'enfin ce progrès serait inutile si l'Espagne , de 
son côté, ne s'aidoil; qu'elle devoit se conformer à la consiiiulion déli- 
cate, eitravaganle et presque inesplicable du gouTernement d'Angle- 
terre , et faciliter au ministère anglois le moyen de se déclarer à décou- 
vert contre la cour de Vienne. Ce moyen étoit que le roi d'Espagne fit 
voir qu'il ne prenait pas cirmaiirnift! part, et qu'il ne méprisoit pas les 
coniiitions du projet comrini[iii]iip pur l'Angleterre. Que. si Sa Majesté 
Catholique y trouvai', dt-t, diflicultès . elle pouvoit les représenter, mais 
sans rompre les liens d'amilié et de confiance avec le roi d'Angleterre; 
qu'elle devoit, au contraire, pour son intérêt laisser une porte ouverte 
aux expédients sans déclarer une volonté déterminée de vouloir la guerre 
h toute force ; que cette conduite prudente seroit totalement contraire & 
la négative hautaine et absolue que les ministres anglois altendoient de 
Vienne ; qu'ainsi le roi d'Espagne mettroit celle cour dans son tort , et 
qu'il engageroit la nation angloise en général à se déclarer pour lui ; que 
le ministère anglois , animé déjà contre les Impériaui, agiroit contre 
eux plus librement lorsqu'il croiroil le pouvoir (aire avec stlreté; qu'il 
éloit encore dans la crainte, parce que, s'il paroissdt parlé pour l'Es- 
pagne sans Arùit da sujet évident de sa pUindre de l'empereur , les whigs 
mécontents, qui parloient alors en Eaveur de cette counnine, obuDge- 
roient ausaitAt de tangage et dé sentiment. 

Ces discours vrais ou supposés qm Hontdéon mettoit dans la bouche 
de l'abbé Dubois , étoient tirés , dïsoît-il, de ses conTersations avec lea 
ministres anglois, et croyant ces considérations importantes, cet abbé 
l'avolt prié de ne pas perdre un moment à les fûre savoir au roi son 
maître. Toutefois cet ambassadetir, quoique prévenu de l'importance 
dont il étoit de fiire tomber sur la cour de Vienne la haine du refus, et 
persuadé de la nécessité de conserver une bonne inieUigence avec la 
cour d'An^elerre, n'avoit osé différer de présenter le mémoire qu'Albé- 
roni lui avoit ordonné de remettre anz ministres d'Anglelerre au sujet 
de l'escadre an^ïse destinée pour la Uéditerranée. Le seul effet de ce 
mémoire fut d'exercer & Londres les raisonnements des politiques; d'aU- 
leurs , il ne suscita pas le moindre obstacle aux desseins du roi d'Angle- 
terre. Ce ^nce, prtvoyani qu'il seroit obligé d'augmenter les dépenses 
da la marine , demanda qu'il fût ré^é par un acte du parlement que le 
parlament suivant abonneroit ces dépenses. U l'obtint, en sorte que par 
cet acte il devint le maître d'envc^er des ewadiu où il le jugwoit à 
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propoi, les fonds pour la dépense élant déji assignés. Ainsi Penterrie- 
der n'eut pas la moindre inquiétude ni du mémoice prfisenlé par Mou- 
teléoQ, ni des représentations que quelques négociants, surtout des 
intéressés dans VAsiento ' , firent sur le préjudice que l' interruption de 
la bonne correspondance avec l'Espagne Teroit à leur commerce, car, 
encore que l'empereur n'eût pas accepté le traité au commencement de 
mars, il n'en éloit pas moins sûr de la route que l'escadre angloise 
tîendroit vers les cStes d'Italie. Penterrieder en parloit en ces termes à 
La Pârouse, et pour faire roir la modération et la clémence de Sa Ma- 
jesté Impériale, il assuroit qu'elle n'enverrait pas même de troupes en 
Italie, ne roulant inquiéter personne, maïs faire du bien à tout le 
monde. Pour le prouver elle avoit intention d'accorder au roi (TAn- 

Cetle bénignité accoutuniùe d,: la mi,i:i)ii d'Autridie devoii engager le 
roi da Sicile à rechercher les bonnes grâces de l'empereur : c'éloit au 
moins ie discours de Penterrieder. Il faisoit agir auprès de Proïane le 
secrétaire de Modène qui éloit à Londres; il laissoil entrevoir des appa ■ 
rences nouvelles à un accommodement, et faisoit espérer que l'empe- 
reur pourroit enfin se radoucir, à mesure que le roi de Sicile feroit des 
pas pour regagner ses bonnes grâces. 11 disoit qu'il falloit chercher des ■ 
équivalents pour l'échange de la Sicile; que. s'il éloit impossilile d'en 
convenir, il ne le seroit pas de céder au roi de Sicile le royaume de 
Naples pour les posséder tous deuï ensemble, donnant en échange les 
autres Étals qu'il possédoil aciuellement, La Pérouse , flatté de se trou- 
ver chargé d'une négociation secrète avec le minisire de l'empereur à 
Londres, pendant que la négociation d'une paii générale occupoil toute 
l'attention publique , n'ouHioit rien pour faire croire à son maître que 
la voie qu'il avoil ouverte pour négocier éioit la plus sûre et la meil- 
leure qu'il pût trouver , et qu'il n'auroit pas même à craindre d'être 
traversé par les Angiois , quoique promoteurs du projet dont on attendoit 
les réponses de Vienne et de Madrid, Il s'appuyoit sur les assurances que 
Penterrieder lui avoit données, que tout le ministère auglois, sans en 
eicepler ni Sianhope, niCraggs, étoit enlièrement dévoué à l'empereur; 
que toutes les caresses faites & l'abbé Dubois étoient pures grimaces ; 
que L'escadre destinée pour la Méditerranée partîroit au plus lût; que 
déjà le consul aoglois.de Naples avoit ordre de faire préparer les provi- 
sions pour elle; qu'il n'y avoit point à se mettre en peine des murmures 
delanaiion angloiseï qu'au fond, elle craignoit peu de rompre avec l'Es- 
pagne, parce que cette interruption ne pouvoit durer ^us d'un an; que, 
pendant cet espace de temps , il se formeroit des compagnies angloi»eE 
qui se dédommageroient dans les Indes esp^pioleadela saisie que l'Es- 
pagne pourroit faire en Europe. Quelques armateurs mime offroient i 
FeaterriedsT d'arborer le pavilloa de l'empereur , el de triire des cuûnes 
sur les Bsp>gD4dB dans la Hédilerranée , ai ce prince vouloït leur donner 
des commbsioni. 

I . Le Mm de ce molaèlé explyjaé plot hanl. 
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Pmdsnt que le minïstre de l'empereur k tonilres se ààjoit ri sûr 
non-seulement des miaislTes de Georges, mais encore des disposîtions 
générales de h nation aogloise snr la guerre d'Espagne, l'ambassadeur 
d'Espagne à la Haye se tenoit également assuré de la disposition géné- 
rale des Hollandois an faveur de son maître. Il crut en avoir une preuve 
dans la permission qu'il obtint à la fin de mars d'Rcheler les navires de 
guerre que Castaiieâa devait ramener de Hollande en Espagne. Le projet 
élolt d'en avoir sept à sotxante-'dîi pièces de canon chacun. Ces navires 
dévoient être achetés sons le nom de marchands eaptgnols. Beretti en 
élott demeuré d'accord arec le Pennonnaire et d'autres membres dn 
gouvernement. Les Etals de Hollande avoient autorisé les amirautés de 
la province à vendre les vaisseaux qu'elles pourroient avoir au delà des 
trente que la république faisoil armer pour la mer Baltique. Cétoit donc 
au delà de ce nombre que Beretii se flaticit d'en trouver sept i choisir 
dans les amirautés d'Amsterdam , de Rollerdam et de Zeelande. Il se 
vantoil d'avoir surmonté pnr son habileté l'opposition des provinces, 
parce qu'il s'agïssoit d'armer trente vaiôseiiui pour le norrl. Secondement 
l'emporour meiiaçoil la répiibliqiio si elle accordoit cctlc pfrmission ; 

lion , et melloient en usage tant d'inlrigues et d'artifices pour empêcher 
le succès , que Beretti ne l'attribuoït qu'à son savoir^raire, et pais & la 
bonne volonté que la plus saine partie de ta république avoit pour le 
roi d'Espagne. Mais Beretti n'éioit pas encore au bout de cette aifaire, 
quelque assuré qu'il s'en crût. 

On disoit publiquement alors que le roi de Sicile eulroit dans !a ligue , 
et qu'il traitoit avec l'empereur. Le régent avoii communiqué en Espagne 
les avis qu'il avoit reçus de celle négocialion secrète à Vienne. Cellamare 
en avoit officieusement averti Provane. Ce dernier, quoique peu content, 
rendoit cependant juMice au régpnt. Il émit persuadé que ce prince 
vouloit sincèrement procurer H pair, et qu'il la croyoit aussi conforme 
aui intérêts du roi et du roy.-iumc qu'auï siecis personnels, iliiéroni ne 
douta, pas un moment dn douHe manéRo du roi de Sicile, Persuadé 
que jamais il n'.igissoit de bonne foi , il conclut que c" prince s'étoit 
proposé de voir enfin la guerre allumée de lous cfllés et les Impériaux 
chassés d'Italie, Mais il remarquoit en même tPmps autant de mauvaise 
foi de leur part que de foihlesse . accompagnée d'autant d'artifice, pour 
détourner le mal qu'ils avoient K craindre . et pour éviter le coup qu'il 
étoil aisé de leur porter: car ils t.iisoient voir dei pensées de pait , ils 
sollicitoient la ^nee et l'Angleierre de s'entremettre pour un accom- 
modement; et la seule vue de la cour de Vienne ^toi! , disoienl-ils, de 
lier les mains au roi d'K!;pagnc par cet artitice , et d'empêcher les entre- 
prises que vraisemblahlement il niédiloit. ei qu'il pouvoit aisément 
etécuter en Italie p.ir les troupes qu'il avoit en Sardaigne. L'empereur 
n'avoit pas fait encore la paix avec les Turcs, par conséquent il éloit 
trop foible pour défendre les États qu'il poss^itoil en Italie, ses forces 
principales étant occupées en Hongrie. Il voulait donc par de feintes 
négociations gagner le temps de la pain , et se iléployer après en ^orce 
sur riialia. 11 reprochoit à l'empereur que l'avidité de conserver et d'é- 
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tendre se^ injustes usurpations sur l'Italie l'cngageoit à. offrir aux Turcs 
de leur céiler Belgrade , et d'aimer mieux en obtenir une paix honteUEe 
dans le cours de ses victoires , ifu'à tenir plus longtemps ses troupes 
éloignées du lieu c-ii il ninioit mien les employer. ^ 

général et ri[nkil,>;i(;i' j'.iiali' di' lii ;i[ii,i:es. 11 en exceploit le roi 
d'Espagne. 11 preLeuilivit qu'i^iec une buiine armée el de lionnes llottea 
il dcmeureroit iranquillcmeiit clie/. lui , siniiile spectateur dei Kiaui; que 
la guerre causecoil am autres nations; que, s'il arrivoit, contre toute 
apparence, qu'on vît de telles révolutions que ce prince Tût contraint do 
céder à !a force, il auroît toujours sa ressource, el que, au pis aller, il 
se retireroil sur son fumier (en France) , résolution qui pourroit un 
jour faire connoître à certaines gens (M. le duo d'Orléans) que c'éloit 
s'égarer sur leurs propres intérêts que d'empêcher Sa Majesté Catho- 
lique de porter hors de son continent des troupes et de l'argent pour 
employer l'un et l'autre sur les rrontiËrea de France. Enfin', il disoit 
plus clairement que le régent se repentiroit peut-être un jour d'avoir 
négligé d'établir avec le roi d'Espagne , comme il le pouvoit aisément, 
l'union et la honne intelligence dont dépendoient et son honneur el son 
intérêt personnel. Albérooi, prévenu que la France el l'Angleterre de- 
niauderoient, poar avancer la paii, que la Sordaigne fût remise en 
dépôt pendant la négociation, déclara par avance qns le roi d'Espagne 
n'admeltroil jamais une pareille proposition. Cetle tle éloit l'entrepôt des 
troupes qu'il vouloit envoyer en Italie. Ainsi , loin de la remettre comme 
en séquestre , il pcenoit toutes les mesures nécessaires pour la bien gar- 
der. Âlhéroni protestolt en même temps que le roi d'Esp^e vonloit 
venger ses outrage^ et sontenir ses droits , quand même îl serait seul et 
dépourvu de tout secours. Les ambassadeurs d'Espagne en France et en 
Angleterre eurent ordre de parler en même sens. 11 fut enjoint particV- 
liËrement à Sfontoléon de renouveler ses protestations, et de ne rien 
omettre pour fiiite bien connottre i la nation angloise le préjudice 
qu'elle soufTriroit de l'engagement qu'on vouloit ta forcer de prendre 
avec l'empereur, sans raison et contre l'intérêt de cetle nation, enfin 
dans un temps où les grâces qu'elle avoit obtenues du roi d'Espagne 
éloient trop récentes pour m avoir perdu le souvenir. D'un autre oûté, 
il s'épuisoit eu vives et forles représentations à la France; mais, les 
jugeant fort iciutiles , il continuoit à prendre les mesures que l'état de 
l'Espagne pouviiii permettre pour se préparer ii faire vigoureusement la 
guerre. Il travailloii principalement à ramasser un nombre de vaisseaux 
suffisant pour fuire croire que l'Espagne avoil suftisamment des forces 
maritimes. Plus il y travailloit, plus il trouroit que l'entreprise de met- 
tre sur pied une marine éloit, disoît-il, un abîme. 11 avoit espéré d'ache- 
ter des navires en Hollande , de les y trouver tout équipés et en étal de 
servir; cetle espérance s'évanouissoit, et malgré les belles paroles de 
Beretti , Alhéroni pénélroit qu'il ne devoit en attendre rien de réel. U se 
^igooit de la n^ligeuce de Castaneda , et en général de ne trouver en 
Espagne personne qui^At le soulager et qu'il pût regarder comme on 
liomme de confiance. 
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n se figura que le roi de SuÈde seroit peut-Slre de quelque secours auz 
affaires da roi d'Espagne; qu'en aillant aux Suédois à rentrer en Alle- 
magne, on remplaceroil avan la geu sèment par cette diversion celle que 
leB Turcs avoient faile jusqu'alors en Hongrie, et qu'une prochaine pair 
étoit prête k terminer. Beretti eut ordre d'aïamiuer si le roi de Suède 
3V0it en Hollande quelque sujet , homme de mérite , et en ce cas de lui 
parler et de lui confier que, le roi d'Espagne étant sur le point d'atta- 
quer viTement l'empereur , il serait de l'intérêt de la Suède de profiter 
de cette conjoncture. Si celui à qui Beretti parlerait représentoit que 
Sun maître, manquant d'argent, n'étoit pas en état d'entrer dans de pa- 
reils projets , Beretti avoit pouvoir de lui offrir , mais seulemeni comme 
de lui-même, d'écrire au cardinal, et de le disposer à Tournir de l'ar- 
gent la Suéde, lui proposant de prendre en échange du cuivre ou des 
bois pour la marine. La paix aurait mis fin à ces agitations, la négocia- 
tion en éicil entre les mains d'Albéroni. Nancré, étant arrivé à Madrid 
vers la fin do mars, lui avoit exposé le plan du traité concerté entre la 
France et l'Angleterre, i;t communiqué depuis à Vienne. Il n'éloit pas 
encore alors aussi avanlageus pour le roi d'Espagne qu'il le fut depuis, 
car les Ariglois avoient toujours en lêlo de démembrer l'État de Toscane, 
de faire revivre l'ancienne république de Pise, et lie comprendre Livourne 
dans cet État ainsi renouvelé. 

Un tel projet fut mal reçu. Alhéroni en ayant entendu toutes les con- 
ditions le traita de fou et de chimérique; dil qu'en ayant rendu compte 
à Leurs Majeslés Catholiques, elles avoient répondu que jamais elles 
n'avoienl entendu rien de plus indigeste et de plus visionnaire ; que la 
reine surtout éloil offensée de l'opinion que le régent avoit d'elle , et da 
voir qu'il la crût capable d'une porfulio telle que le seroit de penser 
feulement, non de consentir, à dépouiller un prince qui lui lenoit lieu 
de père. Albéroni plaignit Nancré, et dil qu'il éloit malheureux qu'un 
homme d'honneur et d'esprit comme lui fût chargé d'une si mauvaise 
commission : que, si le régent eût jeté plus tôl les yeui sur lui , et que 
dès l'année précédente il l'eût envoyé en Espagne au lieu de Louville, 
Son Altesse Royale ne se Irouveroit pas en des engagements dont les 
Buites et le déDOflinent ne tourneraient peut-être à l'avantage ut de la 
France iiî de l'Espagne. Albéroni prétendit que Nancré avoii représenté 
l'état da la France si malheureus: qu'à peine elle pourrait mettre en cas 
de guerre deux mUla bommes en mouvement. Il avoit répondu qu'il 
tnnivolt une contradiction manifeste entre cet état de foihlesse et les 
angagements que le régent avoit pris ayec l'Angleterre , puisque certai- 
nement il se trouveroil obligé à mettre plus de deuï mille hommes ei) 
mouvement s'il vouloit tenir sa promesse. Le roi d'Espagne , dans l'au- 
-diettce qu'il donna & Nancré, lui répondit qu'il examineroit les propo- 
sitions qi^ll BToit faites. L'intention d'Albéroni élott de prendre du 
temps pour être înalniit des réponses de l'empereur, avant que d'en 
rendre unepcaitiTe de la part dit roi d'Espagne. 

Le colonel Sianhope étoii encore à Madrid , chargé des aiïaires et des 
ordrei du rot d'Angleterre. Nancré et lui agissant pour la môme cause 
"^Dl ansd d'un parfaii concert, et Albéroni leur répondit également 
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i. tous deux. SUnhope lui demanda d Is roi d'Espagne enTemàt des 
Iroupes en Italie, et s'il eierceroit des actes d'hostilité pendant qi^on 
traitoit actuellement la paîi. Le colonel vouloit obtenir une promesse 
de cessation d'armes de l'Bspagne pendant la négodation. Le cardinal 
parut choqué du discours que le oolond lui tenolt entre ses dents. Il 
répondit que Sa Majesté Catholique hroit passer huit mille hommes en 
Sardaigne , tant pour se défendre contre les entreprises des Allemands , 
que, parce que l'empereur enToyoit, lui-même continuellement des 
troupes dans TStst de UOan et dans lé royaume de Haples ; qu'au reste 
elle D'étoit pas «n état d'exercer présentement aucun acte d'bostUilé, et 
que rraisemblaUement les réponses de Vienne arriferoient avant que 
l'Espagne pdt rien entreprendre. En même temps qu'Albéroni faisoit 
Toir par ses réponses si psu de dispositions à la pali , il pressoit avec 
plus de diligence que jamais les préparatifs de guerre. Tous les oIB- 
ciers sans exception eurent ordre de se rendre à leurs corps. On disposa 
toutes les choses nécessaires pour l'embarquement de quatre régiments 
de dragons qui de Barcelone dévoient être transportés en Sardaigne 
avec leurs clievaui. L'intendant de marine eut ordre de préparer à Bar- 
celone les vivres nécessaires pour l'embarquement de vingt bataillons. 
On fit venir à Madrid le marquis de Lede et dan Joseph Patiiio , l'borame 
de confiance d'Albéronl , pour leur donner les ordres du roi d'Espagne. 
Tout éioit en mouvement pour la pierre, jusqu'à Riperda, encore am- 
bassadeur de Hollande, qui promit d'engager au service d'Espagne 
quelques Hollaudois, officiers généraux de mer dans le service de ses 
maîtres. 



CHAPITRE II. 

Menaces d'Albéronl sur le letns de «es bulles de SéiUle. — 11 s'emporte 
eontre le cardinal Aibane. — Manèges d'Aldorrandi pour le servir et soi- 
même. — L'empereur l'oppoie aux bnllei de Séïille ; accuse Albéroni de 
traiter ovpc les Turcs. — Acqosïlïa embarrasse le pape par iinn forte de- 

U.'niiii — Sn-lt H ^l oifrat motif d'Albéroni poui- l.i pucrrc, — Canduilo 
de CollmiiLii: en f iinsf (|Uonce. — L'empereur consfnl à loua les poinH du 
traité de l.uiiilrti. — Cellamare déclare que l'Espanne n'acceptera point le 
IrailP. — Le rigont dfpfiche i Londres. — Manèges, inquiéluJen, fougues, 
menncea d'ilbéroni. — Sfil déclamations. — Son emporlemeni conire'le 
Iraité de lu paii d'Ulreclu. — Fureur d'AlbéiOni sur le» propositions de 
Nancré, surlout contre la cession de la Sirile à l'empereur. — 11 proleste 
que le roi d'Espsgnc n'acocpler» jamais le tratlé, quoi qu'il en piiisse nr- 
rtver. — Ses taDIeries; ses Imprécations. — Ne laisse pas de irailer Snn- 
cré avec beaucoup de disllncdon et d'apparente cunflance — Fureur, me- 
naces et manbira d'Albéronl sur le retutOe ses bulles de Sèvllle, — AlliéronI 
défdlt sur Vf^aM 6a nlsiesDi en Hollande , où Berelli se trom|ie de plus 
en |dus, déclan qn'il n'en a plus que faire ; menace. — Manèges sur l'es- 
cadre engloise. — Sage conduite do Uanicléon. — Négociation secrète du 
roi de Sldle 1 Vienne. —Propos de l'abtié Dubois! Monlelton. — Danbles 
manèges des Anglida sur la paii, aiec l'Espagne et avee l'empereur. — 
Seoliinent de Mooteléon. — Dnngereui manège du roi de Sielle. — Le ra) 
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d'Angleterre t'oppose ouTerlemeal i son déiir d'obtenir line archidacbesse 
pour le prince de PiËmont. 

Pendant qu'Albéroni se disposoil à faire la guerre aux puissances 
temporelles de l'Europe, il ne niénascoil pas lienucoiip lii spiriuielle du 
pape, et déclaroil haulemeiit que Leurs Majesléi iJalholiiiiies ayoient 

que la cour de Rome avuii à leur égard dans la vue de ménager les Al- 
lemands. Albéroni. sous prijleile ireituser le pape , disoïl que le peu 
d'attention de Sa Sainlelé pour Leurs hCajeslés Catholiques, et la com- 
plaisance qu'elle avoil j'Our k'urs ennemis, procédoieiil des impertinences 
du cardinal Alhane;qu'il apprtnoit même pur les lettres devienne, 
que o'étoit par les conseils de i;e cardinal que le conile de G;ilias avoil 
en dernier Heu bravé Sa Sainlelé. Il ajouta que le roi d'Espagne avoil 
dessein d'envoyer enfin à [tome quelque eiprit turbulent, quelque 
bomjne de caractère à parler lortement, soit qu'il fallût dire au cardïiia] 
Albane quatre mats à l'oreille , soit qu'il convint de découvrir au pape 
le manège que son neveu , conduit par un intérêt vil et sordide , prali- 
quoii arec les Allemands, manège indigne qui déconcertoit absolu- 
ment les serviteurs de Sa Sainteté par les fausses démarches qu'un lai 
faisait taire, en sorte qu'Albéroni , se mettant ii la tète de ceui qui sou- 
tenoieat aveo plus de zèle les intérêts du sainl-siége , se plaignoit de se 
voir hors d'état de rieii faire d'utile auprès du roi d'Espagne. Le nonce 
Aldovrandi. toujours attentif i ménat;er le premier ministre, dont la 
protection lui paroissoit absolument nécessaire pour l'avancement de sa 
fortune, ne cessott d'eialler ses bonnes intentions, et de conseilleF a.u 
pape de proriter d'une conjoncture où les dispositious du roi d'E^gne 
pour l'Eglise étoient excellentes aussi bien que ceJlee d'Alhéroni. Le 
nonce représenta qu'on irritolt l'un et l'autre en refaisant si longtenipa 
les boUee de Sirilla; qu'il étoit eependeut essentiel poor la i«lîgiôn 
d'entretenir le roi d'Espagne dans les sentiments qu'il »oU eus jusqu'a- 
lors, et de ne le pas irriter quand il y avoit lieu de craindre des divi- 
sions déplorables en Espagne; que jdusieurs évêques de ce royaume 
étoient attachés à la doctrine de saint Tliomas; que plusieurs de l'uni- 
versité d'Alcala suivoient la mime doctrine ; qu'ils commençoient à trou- 
ver dans la constitution plusieurs articles contraires aui leçons de cette 
école; que déjà quelques évèques s'excusoient de parler et d'écrire au 
sujet de la constitution , sous prétexte de leur crainte de se commettre 
avec le tribunal du saint-onice , a qui seu) la publication des décrets 
apostoliques étoit réservée. Ce nonce, loin d'imiter celui de France, 
concluoit que , si Rome vouloit conserver l'Espagne , il fiillolt ménager 
non-seulement le roi d'Espagne et son ininit^lre . nuis Je plnu qu'il étoit 
nécessaire de s'accommoder à la manière de penser cvèques. Cetti 
dont les intentions étoient les meilleures souhaitoieut d'être iuvités pour 
avoir lieu de parler , ou de la part du pape , ou du moins de celle de son 
nonce, ncrayoit qu'il nepouvoit leur retuser cette sctUsïaction, et que, 
de plus , il seroit nécessaire de leur insinuer d'éviter de poser nnfoilli* 
,bilît^ du pape pour principe de leijrs arguments. Hais parmi ces sou- 



Digilized by Google 



[1718] l'empbbedr s'oppose aux bulles. 111 



ptesses pour obtenir ces bulles si désirées . l'empereur vint à la traverse 
et s'y opposa ouverlement. II fil dire au pape , par (jallas son ambassa- 
deur, qu'on avoit découvert à Vienne, par des lettres interceptées en 
Transylvanie, qu'Albéroni avoit enlamé un trailé aveo Ragolïi parle 
princè de Ceikmare, et qu'il a'agissoit de former une ligue entre le rot 
d'Espagne et la Porte, Gallas déclara qu'il en avoit les preuves , et qu'il 
en instruiroit les cardinaux lorsque le pape vaudrait proposer Albéront 
pour l'archevêché de Sévïlle. La moindre instance faile au pape , de la 
part de l'empereur, était menace. Il trembloit à la voix des Allemands, 
le cœur lui manquoit. Le point principal de sa politique étoit de gagner 
du temps. Aoquavîva, connoissant parfaitement son caractère, crut à 
propos de proSter des apprêts de l'Espagne pour l'Italie, et de parler 
temt dans un temps où tout se préparoit dans lei ports d'Espagne pour 
bine passer dës vaisseaux dans la MédUerranie. H dit (lonc , après avair 
insisté forlenuat suc les bulles de Séville , que Sa Usjesti6 Catholique ne 
douioit pas que Sa Sainteté ne voulût bien accorder aux raisseaux es- 
pagnols les ports d!AncAne et de Civitta-Yecchia, et regarder w cette 
occasion ce prince comme du même pays, tl ^outa que la proposition 
eidit d'autant plus juste que , lorsque les Allrânands marchèrent à la 
conquête du royaume de Naples, Sa Sainteté leur accorda bon patsaga 
par tontes les terres de l'Eglise; qu'elle devoit regarder la démarche du 
ni'Sïapagae plutAt comme un avertissement de bienséance que comme 
une demaiide , parce qu'il n'ëtoit pas k croire que le pape ToulAt forcer 
Sa Majesté Catholique à recourir aux armes pour obtenir ce qui lui éloit 
dù aveu autant de justice. Acquaviva n'eut pas réponse sur-le-champ. 
Quelques jours après, ayant envoyé l'auditeur de rôle, Herrera, la de- 
mander à Paulucci, ce cardinal lui dit que le pape ii'éloit. pas encore 
dèlerminé sur cet article. L'auditeur insistant, Paulucci répliqua que 
Sa Sainteté n'accordoit ni ne refusoït encore , qu'elle répondroil dans 
le cours de la semaine , qu'il paroissoit cependant que la chose pouvoit 
recevoir encore quelque dilûcu lé. 

Les preuves que Gallas prélendoit avoir de la négociation entamée par 
le cardinal Albèroni avec la Porte ottomane consistoient en deux lettres , 
qu'on disait que l'ambassadeur turc , aux conférences de la paix , avoit 
remises à Belgrade à l'ambassadeur d'Angleterre. Les Iropériaux sou- 
tenoient que, pendant qu'Altiérani Irailoil directement à la Porte pour 
y eiciter à la continuation de la guerre, l'ambassadeur d'Espagne ea 
France avoit traité secrètement à Paris pour la même Un avec le prince 
Ragoizi. Ils soupçonnoient même le régent au sujet de cette négociation 
secrète, et croyoienl que , si Son Altesse Royale ne l'avoil pas approu- 
vée, au moins elle ne l'ignoroit pas. Cellamare démentit hautement les 
bruiis répandus sur ce sujet par les minislres de l'empereur, faisant 
toutefois connoîtrt que , quand même le fait diml ils raccuioieiU seroit 
ïtai , il n'auroit point à s'en juslilier. 

La cour d'Espagne espéroit encore au commencement d'avril que la 
paix avec les Turcs étoil encore éloignée. D'autres motifs coufirrooieul 
encore cette cour k rejeter les proposUions du traité qui se négccioit i 
Lendrea. Comme la paix ne coqvenoit pas aux vues d'AUwrom , et qu'il 
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croyoit que le trouble général de l'Europe Éloit nécessaire pour appuyer 
ceux qu'il vouloit eiciter en France , rien n'èbranloit ses rÉsoiulioiis. 
Il savoil que l'empereur emoyoït de nouvelles troupes eu Ilalie. On di- 
soit que ce prince étoil sûr du roi de Sicile , qu'il ne dépendoit que de 
la cour de Vienne de couclure , quand elle voudroil, aui conditions qu'il 
lui plairoit d'imposer , ie trailé que deux Piémonlois négocioient secri- 
temenl avec celle cour. Ces dispositions, le nombre d'ennemis qui s'u- 
nissoieni contre l'Sspagne , le peu d'espérance d'avoir des alliés utiles , 
l'apparence luorale de snccomber étaol dénué de tout secours, enfin 
aucune de toutes les con si itéra lions les plus pressantes , ne pouvoit faire 
changer l'opposition que Sa Majesté Catholique, entraînée par sou mi- 
nistre, lémoignoit pour le projet que la France et l'Angleterre lui pro- 
posoient. Cellamare, suivant les ordres du roi son maître, ne perdoit 
aucune occasion de parler contre ce traité. Il dtsoit qu'il ne conipre- 
noit pas que les ministres de France eussent pu .seulemeul l'eiamiaer. 
il atlaquoit la disposition faite de la Sicile comme une clause qui dé- 
truisoit absolument le fondement de la paii d'Utrecht. Stairs pour l'a- 
doucir voulut lui faire sentir l'intérêt que les Napolitains , dont les bieus 
étoient confisqués par l'empereur, trouveroient à la conclusion d'un 
traité où la restitution réciproque des confiscations serait stipulée comme 
un des principiuz articles; mais Cellamare étoit trop délié pour témoi- 
gner ïniitileiiiaDt, avant que la paix Ittt &ite, la latisbotion qu'il au- 
rait de rentrer par cette voie dans la jonissance de ses biens. 11 se plai- 
gnit au eootraire plus fortement et de la négociation et du mystère que 
l'on faisoic au roi d'Espagne de ce qui se passoit dans le cours d'une 
affaire où ce prince avoil tant d'intérêt. On commençoit à parler d'une 
rupture prochaine entre la France et l'Espagne. Cellamare dit qu'il n'é- 
toit pas inquiet de ces bruits, mais qu'il voyoil avec déplaisir que le 
fondement de ces discours, si élo^és des séntimsnls du roi et de la 
nation tïanGoise, et si éloignés des int^s de Sa. H^jesté, étoit U 
crainte eicassho que le gouvernement avoit de se troorer mgagé daiu 
une guerre nouTaUe; que celte oiainte étoit eauseqna le rignit se Feu- 
doit sourd A toutes les Tepréseniations tendantes i l'engager à prendra 
les armes. Il sjoatoit qu'il étoit à i»aîndre que Sm Altesse Rojrale , 
agissant sur ce principe , n'oHHt aux Anglois des efaoses aussi p«n con- 
venables k son propre honneur qu'elles seraient contraires aux intérêts 
de l'Espagne ; que celui de U. le duc d'Orléans étoit de ne pas s'opposer 
aui desseins que Sa Majesté Catholique pottTOit fbrmereontre les enne- 
mis communs si naturels de sa maison, et de laisser ice prince le 
moindre lieu de soupçonner que les sentimeuts de Son Altesse Royale 
à son égard ne fussent pas sincères. 

Suivant les instructions d'Abéroni, Cellamare trailoit de pot-pourri 
le traité fait & Londres. 11 se flattoit même d'avoir obligé le maréchal 
d'Butelles à convenir de l'Importance dont il étoil de ne pas altérer par 
quelque résolution impfudeiate, et par le désir singulier de soutenir, 
au préjudice du roi d'Espagne, des projets avantageux i l'empereur, 
l'union qu'il étoit sf nécessaire à mainleiûr entre les François et les Es 
-pagnoli. Aprèa cet aveu du maréchal d'Hoxdles, Cellamare lui dit qu'on 
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jiiéteiidolt que J'àbbé Dabob et Cbavignj, «ngouit tous deniTde Ibum 
négoeiitioiiB, traTailloîent à les sontenir pkr la Tiolenee; que leur rue 
étoit d'unir le rigent an roi d'An glelerre^ dont le procédA devenoit de 
jour en jour plus suspecl au roi d'Espagne; que cette union n'empèehe- 
roit pas cependant que la réception favorable que Nancré avoit eue à 
Madrid ne fût Euivie de toutes sortes de bons Iraitemenls . quoique d'ail- 
leurs 3e roi d'Espagne eût lieu de juger que cet envoyé était chargé de 
propositions peu agréables à Sa Uajeslé Catholique. Pendant que l'am- 
basiadeur d'Espagne s'eipliquoit ainsi à celui qui devoit en rendre 
compte au régent, il parloit avec moins de modération aui différents 
ministres que les princes d'Italie entretenoient à Paris. 11 leur disoit 
que le roi son maître délestoit la chaîne qu'on prétendoit Imposer à 
leurs souverains; que les propositions de la France seroient mal reçues 
L Madrid ; que l'espérance de la succession de Parme étoit méprisée du 
roi et de la reine d'Espagne ; que l'un et l'autre avoient en horreur le 
projet de remettre h Sicile entre les mains des Autrichiens, et que 
Leurs Majestés Catholiques regnrdoienl la proposition de laisser le reste 
de l'Italie en l'état où elle se Irouvoit lors comme pernicieuse. 11 gé- 
missoit ensuite, soit avec ces ministres, soit avec d'autres, sur ce que 
la France Youloit la paii à quelque priïquece fût, parce que le régent 
lacroyoit nécessaire pour la lalidïté des renonciations. C'éloit une partie 
des manèges que Cell.-imare faisoil pour acquérir des amis au roi son 
maître , el pour empéslier l'exécution du traité. La cour de Vienne, qui 
en devait recueillir les principaux avantages, ne se pres^oit pas cepen- 
dant d'y souscrire, et dans la lin de mars les principaux ministres de 
l'empereur etoient encore partages sur le parti que ce prince devoit 
prendre. Enfin la conclusion de la pau avec les Turcs devenant plus que 
jamais probable au commencement d avnl, 1 empereur consentit à tous 
les points du tratlc. On dit roéme alors que 1 accommodement du roi 
de Sicile eloit fait . et que le manaije d une iirthiducbesse avec le prince 
de Piémont etoit une des jiniicipales conditions. 

Le prince de Leliamare . suivant sej ordres, dechra que le roi son 
maître naccepieruit jamais un tel traité; que, tout l'avantage étant 
pour la maison d'Autriche , l'acceptation de l'empereur ne serait pas un 
exemple pour Sa Majesté Cathobque. Maigre ces protestations, on ne dé- 
sespéra pas encore de le persuader. Comme le roi d'Espagne n'avoit pas 
refusé positivement , le régent dépêcha un courrier eiprés pour porter à 
Uadrid la nouvelle du consentement de l empereur. espérant que, -le 
roi d'Espagne TOyant les principales puissances de l'Europe concourir 
également à l'exécution de ce projet. Sa Usjesté Catholiquesurmonteroit 
aussi sa répugnance il l'accepter. En effet, elle n'avait point rendu de 
réponse précise ; le cardinal avoit seulement amnsè Kancré et'ls colonel 
staiihope, en leur disant qu'il falloit attendre la réponse de Vienne STBDt 
que le roi d'Espagne prit sa dernière résolutîoQ- Ce premier ministre se 
contentoit de combattre le projet de tontes ses forces, en toutes ses par- 
ties , et de se retrancher sur la juste horreur que la reine d'Espagne 
avoit conçue sur ce qui se pvoposoïl i l'igard de Parme. S'il m conlenolt 
un peu en parlant EUX niinUtres de France et d'An^eterre, il se dé- 
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chatnoil avec les autres, et furieusement contre la paii d'Ulrechl, et 
s'emporta mèma un jour jusqu'à dire à l'smbassarifiur île Portugal, que 
ce ne seroit pai le premier irailè rompu oussitôl que conclu. Toutefois 
i! alTecloit de méuai^er Xancré; il avoit avec lui de longues conférences 
tète à tète ; l'accueil que Nancré recevoil de la cour éloil Irès-disilngué. 
Enfin, il juger pB.r les démarches extérieures, an pouvoil penser que 
cette négociation particulière éloit agréable au roi d'E.spagne et à son 
ministre. Bien des gens même soupçonnèrent qu'il y uvoit peut-être 
quelque intelligence secrète entre les deui cours , que celle d'Angleterre 
ignoroit et dont elle seroit la dupe. On s'épuisoit en raisonnements ; on 
jugeoit bien, par l'empressement de tant de prèparatiCs de guerre, que 
l'Espagne rejetleroil le traité ; mais on ne pouvoit se figurer qu'elle vou- 
lût (aire 1& guerre ssas alliés , et on se persuadoit qu'elle étoil assurée 
de la France on du roi de Sicile , parce que nulle autre alliance ne lui 
puoissoit si naturelle. Le roi iti Sicile venoit encore d'envoyer depuis 
peu le président Lascuis i Madrid , quoiqu'il y eût l'abbé del Maro pour 
ambusadeuc ordinaire. On ne dou^oit donc point de quelque liaison se- 
crète, ou déjà prise, ou prête k prendre avec lu!. Hais ces raisonne- 
ments étaient vains , l'Espagne ëtoit véritablement sans pas un allié. Son 
tout-puiisant ministre déplorait inutilement l'aieu^emeot de tOul« 
L'Europe , de la France surtout , qui manquoit selon lui la plus belle oc- 
oasion du monda, et la plus facile, de mettre des bornes & la puissance 
de l'empereur, et de chasser pour toujours les Allemands dltalîe. A 
l'égard du roi de Sicile, quoiqu'il comptât peu sur l'enToi deLascaris, 
et qu'il ne dout&t point que ce prince ne traitât avec le ministre arrivé 
de Vienne i Turin , il avoit une telle opinion de l'infidélité de la Savoie , 
qu'il ne doutait pas que l'empereur n'en fdt trompé si la France vouloit 
s'unir contra lui à l'Espagne. Ualgré toute l'aflectation de fermeté et de 
tout espérer de la guerre , Albèroni éprouvoit de grandes agitations in- 
térieures surrinceriiiude des succès où il alloit se livrer. 11 avouoil que, 
le roi d'Espagne étant seul, l'entreprise ètoit fort difficile ; il disoit qu'il 
batisfaisoLt au moins à son honneur et montroil le chemin aui autres 
princes ; il kissoit échapper des menaces ci^ntre ceux qui , après coup , 
se voudroient joindre à Sa MajeMé Catholique; il ajoutoit que la guerre 
n'était point de son goût, et qu'il en avoit de bons témoins, et se faisait 
un mérite de toutes les iniquités qu'il altiroit sur soi par le seul zèle de 
bien servir son maître. C'èloit par ce zèle qu'il traitoil le traité de chi- 
mérique, les conditions d'impossibles, et qu'il s'étonnoit que l'alibé 
Dubois ellt pu penser que l'Espagne donnât dans des absurdités pareilles , 
et pût compter sur le frivole de garanties dont on la leurroit. Il dit au 
colonel Slanhope qu'il croyoil de la prudence de faire quelquefois des 
réflexions sur les variations du gouvernement d'Angleterre , fondées sur 
ses discussions domestiques et sur le changement de tout le ministère 
et de tous ses principes, comme il étoit arrivé à l'avènement et à la 
mort de la reine Anne , d'où il concluoit qu'on ne pouvoit jamais compter 
de sa part sur rien de solide ni de durable. Il déclamoit contre la mau- 
vaise foi de la France et de l'Angleterre, convanues de tout, selon lui, 
^vec l'empeieur depuis longtemps, dont les ot&ces à Vienne n'étoient 
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que grimaces concertées; que ce projet, communiqué si lard à l'Es- 

en avoit cii écriie depuis lùugicmp^ ik VenUe et de Rome , jusque-là 
qu'une gazelle de Florence s'en éioii moquée cl s'en éloîl explit]uée fort 
oelleraeni ; de là Albéroiii s'exhaloil eu imeclives sans mesures . en me- 
naces figurées et en d'autres plus ouïertes, pleines ili: vnr^icrii^ , ^ur la 
bonté lia gouvernement qu'il avoit établi et le gr-iEid pieii ou il était 
venu à bout de remettre l'Espagne; il li;i('?oil par Ji^h averli'.sL'uicnib 
très-malins et menaçants pour M. le duc d'Oi ]i\ii,s. 

Nancré s'éloit alors expliqué sur Uiii!. les jioijits de sa commission; 
Albéroni appela cela avoir enfui vomi tout ce qu'il avoii ^ipiiorié . diRéré 
et non digéré après un long secret, l! s'einporla avec fureur contre l'é- 
change de lï Sicile pour la Sardaigne , le traila de scandaleux . demanda 
si la France, non contente d'avoir arraché cette île à l'Espagne , voulolt 
encore la jirivcr ûu droit de réversion stipulé par le traité d'iitrectil , et 
mettre le comble à la puissance de l'err.pereur en lui donnant les moyens 
de former une marine, k seule chose qui lui manquoit. de deveijir le 
maiire absolu de la Méditerranée , de l'Adriatique , de l'Archipel , et d'y 
porter quand il lui plairolt toutes les forces du septentrion. Dans sa fu- 
reur, il traita ces projets de bestialité , de fous ceuï qui les approu- 
toient, d'abandonnés de Dieu; Taiihé Dubois d'aveugle, de dupe des 
Angiois, de dépourvu de tout esjirit de coEineil, et qui entraîuuit la 
France et le régent dans le précipice. 11 diatinguoit la maréchal 
d'Buxelles seul des auteurs et approbateurs d'un si pernicieux conseil. 
Il protesta que, quoi qu'il pût arriver, le roi d'Espagne ne changeroit 
peint de sentituent; qu'avec la fermeté qu'il avoit marquée dans les, 
temps les plus malheureuz, il ne recevrait pas des lois honteuses avec 
quaLfe-vingt raille hommes bien lestes et bien complets, des forces de 
mer au delà de ce que l'Espagne en avoil jamais eti, des finances réglées 
comme une horloge et le commerce des Indes bien di&posé; qu'il mour- 
rait l'épée à la main s'il le falloit plutfit que de laisser les Angiois dis- 
Iribuer et changer les Etats à leur gré, en, maîtres du monde, et que, 
ùle roi d'Espagne j périssoil, on dirait que ceux qui avoient un intérêt 
commun avec lui auroîent contribué à sa perte. Il chargea Honteléon 
de parler é l'abbé Dubois comme il parloit lut-tnâme à Nancré , et de lui 
lain fïire les mêmes réflexions ^11 en éloil capable. Furieux contre la 
France, U ne l'éloît pas moins du refus de ses bulles de SéviUe. Il s'en 
pl^ iïuit en termes très-forts i Paulucci, traita l'accusation de Gallas 
coture lui d'inipostnres infimes, sacrilèges, d'invention diabolique; il 
tisura que. quelque mépris que le roi d'Espagne eût pour une si noire 
calomnie , il s'en vengeroil, non par une autre, mais par les armes, 
cette voie étant la seule dont les rois doivent se servir, et laisser l'im- 
postiire aui âmes viles. Il triompha ensuite de désintéressement et dp 
désir de tout sacrilice personnel , mais en déclarant que . l'outrage étant 
tait aux justes droits de la couronne d'Espagne, le roi calbollquc les 
Huliendroit avec la dernière vigueur, parmi tant de divers emporte- 
ments, Albéroni iraitoit Nancré aveo tant de distinction et d'apparente 
confiance , que ceux qui ne voyoient que ces dehors oroyoient qne U né- 
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gocîalion faisoit de grands progrès. On voyoit néanmoins les préparatib 
de guerre pressés avec plus de diligence que jamais, et que les discours 
des gens qui pouvoient Sire instruits ne lendolent nullement à la paix. 

Castaneda, clief d'esc^d'e, envoyé depuis quelque temps en Hollande, 
pour y aciieier des vaisseaui pour l'Espagne , reçut de nouveaux ordres 
d'en revenir, Albèroni avait besoin de lui pour l'eiécution de ses des- 
seins, et fatiRuè des dilBcultés qui, malgré la conliatice de Beretti, re- 
tardoienl toujours celte alTaire, le cardinal dit qu'il n'en avoit plus be- 
soin , et que l'Espagne avoit assez de navires pour se faire respecter 
dans la Méditerranée, résolue, à quelque prit que ce fllt, d'assurer l'é- 
quilibre de l'Europe ou de la mettre toute en combustion. Outre les mi- 
nistres impériaux, ceux d'Angleterre et de Portugal, quoique sans 
guerre, avoient traversé tant qu'ils avoient pu l'achat des vaisseaux. 
Berelti ne s'en éloit pas moins vanté comme on l'a vu ; il voulut mémo 
prendre à bon augure la nominaiion qui fut faite de députés pour exa- 
miner cette affaire, et dit à Castaneda. qui en jugeoit bien plus saine- 
ment, que c'éloil par le peu d'usage qu'il avoit de la forme du gouver- 
nement en Hollande. L'armement de celle république pour la Baltique 
éloit encore incertain; mais celui de l'escadre angloiae pour la Médiler- 
ranée étoit public avec sa destination pour celle mer, surtout depuis 
les menaces de Monieléon là-dessus. Les ministres d'Espagne ne savoieut 
quel parti le régent prendroit en cette occasion pour ou contre leur 
mailre, ou .s'il demeurcroit neuire, et Derclli se plaignoit amèrement 
du silence de Madrid, et de se trouver en des conjonctures si difficiies 
sans ordres et sans Intruclioos. Monteléon dans Londres n'en recevoil 
pas plus que lui â la Haye. Albéroni désiroil peut-être qu'ils fissent des 
fa" tes, et croyoii utile de conserver la liberté de désavouer les ministres 
d'Espagne, et les engagements qu'ils auroïent pris quand il lui plairoit 
de le faire; il ne s'éloit encore expliqué précisément que sur l'envoi de 
l'escadre anglaise , par le mémoire qu'il avoit fait présenter par Honte- 
lêan. La cour et ses partisans affectoient de souhaiter la paii , et répan- 
doient dans le public que l'envoi de cette escadre n'avoit d'autre objet 
que de faire valoir la médiation de l'An^eterre, et de procurer plus ai- 
sément par U une tranquillité générale. Ceux qui étoleol oppoâs i ù 
cour de tout parti favorisoient l'Espagne, pour contredire Oeo^es «t ses 
ministres. Les négociants étoient alarmés dans la vue de l'interdiction 
prochaine de leur commerce. Konteléon , parmi ces dilTérenies disposi- 
tions, contiouoit de conseiller de fiiire tonûw sur la cour de Vienne le 
blâme du refus des conditions du traité, en différant une réponse abso- 
lument négative, et m contentant, en attendant U réponse de Vienne, 
de représenter doucement les IncoQTénients de ces condiUons. Lui-même 
■gissoit dans cet esprit auprès de l'abbé Dubois , et il iolerprétolt en mal 
Mot ce que l'empereur faisoit dire par le roi d'Angleterre, tendant au 
nftis ou à l'aec^taticn. On savoit qu'il y avoit à Vienne des émissaires 
du roi de Sicile, qui traitoient avec le prince Sngéne fbrt seoritement, 
et la négociation passoit pour avancée. Sdiaub voulut donander quelque 
érïairdssementlà-dessui, mais 11 n'en put tirer d'autre sinon que la né- 
gDÙatioa ezisloil. Monteléon n'oublia rien pour rendre les Impériaux 
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siupects k Londres et & l'abbé Dubois quelque parti qu'Os prissent de 
refliMr on d'accepter. Il VOfoît souvent l'abbé Dubois même avec une 
sorte de conBdence. Cet abbé l'assura que Georges lieodroit Cerme sans 
se laisser amuser ni tromper par les Inipériaui; que, si l'Espagne ac- 
ceptait , l'escadre anglolse seroit i la disposition du rai catliol^ue ; si 
Vienne refdsoit, l'Angleterre laîsseroil (^r l'Espagne, etprendoit d'au- 
tres mesures de concert avec la France, si le rot de Sicile trailoit avec 
l'empereur; en ce cas l'Angleterre pourroït se joindre avec la France et 
l'Espagne, et les aider à ramener fa Sicile sous la liominalion d'iîspa- 
gne. I) dit que, si cette couronne avoil quelque complaisance , et qu'elle 
parût disposée' à accepter le projet, elle retireroit ^e grands avanlages 
de cette déiilbnstration ; que k conjoncture étoit d'autant plus favorable 
que le ministère angtoû éloit mécontent de l'empereur, et qu'il j aroit 
en de fortes paroles entre Stanhope et Penterrieder. Ilontalèon était 
persuadé qu'au point où en étoïent les cboses, il n'y avoit de parU i 
prendre pour l'Espagne que de céder aui conseils absolus de ]a France 
et de l'Angleterre ; mais il n'osoit avouer ce qu'il pensoiL II savoR que 
ce seroit déplaire à Albéronî avec qui il n'étoit pas assez bien pour lut 
écrire d'une manière directement opposée aui sentiments d'un bomms 
si porté à la vengeance, m fougueux et si totalement puissant. 

Cependant les ministres d'Angleterre , connoissant l'intérêt particulier 
qu'ils avoient d'empêcher une guerre dont la nation commençoïl à leur 
reprocher l'inutililé et les fâcheuses conséquences, essayoient également 
d'ameuer l'empereur et le roi d'Espagne à la paix; mais ils négoctoient 
différemment à i'égard de l'un et de l'autre, lis louèrent Albéroni de la 
bonne foi dont il avoit parlé au colonel Stanhope , et dirent qu'elle avoit 
suspendu la réponse aux instances de Monleléon sur l'escadre, parce 
qu'il auroLt été impossible de n'y pas user de termes qui ne convenoient 
pas entre deux puissances amies, également intéressées à entretenir 
entre elles la plus étroite union. Stanhope fit vaioir comme une marque 
d'attention qu'au lieu de répondre au mémoire de Monleléon, il écrivoit 
directement à Albéroni qne l'escadre destinée pour la Méditerranée ser- 
viroit le roi d'Espagne , quelque parti que prît l'empereur de refuser ou 
d'accepter le projet du traité. Il en eialta de nouveau les avantages et 
de quelle importance il seroit pour le roi d'Espagne d'avoir un pied en 
Italie, et de mettre actuellement garnison espagnole dans Livourne, 
assuré de la garantie des principales puissances de l'Europe. Hontelèon , 
ilatté par ces discours, étoit persuadé que le roi son maître réussirait 
s'il vouloit contracter une alliance solide avec la France, i'.^ngleterre 
et la Hollande; qu'il ne tiendroit qu'à lui de stipuler de la part de ces 
puissances un engagement farroel d'empêcher à jamais les Tmpériaui: 
d'eiercer des vexations en Italie, et sous des préteïles mendiés d'atta- 
quer ces princes dans leur liberté, leurs biens et leur souveraineté. 
Ûais, pendant que Stanhope lui donnolt de si bonnes paroles et de si 
belles espérances . ce ministre et Sunderland assuroient tous deui Pen- 
terrieder que , si l'empereur vouloit signer le traité , le roi d'Angleterre 
en rempliroit fidèlement les engagements, et qu'il sa porteroit aux der- 
nières extrémités contre l'Espagne. 
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Les minislreE d'Angleterre orurect appareraroeiil devoir s'expliquer si 
claireniem pour délerniiner la cour de Vienne, parce qu'ils sureiu que 
U négucialion du roi de Sicile avançoit . qu'elle éloil forlement appuyée 
par quelques Espagnols impériaui que ce prince avoil gagnés, el qu'ils 
conseilloienl à l'empereur de s'emparer de Parme el de Plaisance, pour 
échanger cet Ëial contre la Sicile. Les ministres piémanlois travailloient 
igalement de lous côtés pour iraverser le traité de Londres, et pendant 
qu'ils faisoient leurs efforts à Vienne pour unir leur maître avec l'empe- 
reur, ils se lioient euï-méme.s avec les ministres des princes d'Italie, 
en France et es Angleterre , pour empêcher le succès du projet con- 
certé entre le régent et le roi d'Angleterre. Ce prince connoissoit com- 
bien luTues du roi de S'cile éioient dangereuses, el par conséquent 
de qndle importance il éloil d'empêcher qu'il ne réussît à Vienne, et 
que par aea manèges il ne parvînt au but qu'il se proposoit d'obtenir, 
une archiduchesse pour le prince de Piémont. Ainsi , pour l'empêcher , 
le roi d'Angleterre fit connottre aui ministres impériaux que , si les 
bruits qui couraient de ce mariage se vériRoient , il lui seroil désormais 
impossible d'entretenir avec l'empereur les mSmea liaisons el la même 
conRance qu'il avoit eues par le passé. Il ajouta même aui ordres qu'il 
donna U-dessus i Sunt-Saphorin des lettrea pour l'empereur et pour 
l'impératrice Amélie, mère des archiduchesses. 



CHAPITRE X. 

L'empereur accepte le projet ûe paii. — Les Anglni! lialssenl, se plnignenl, 
demanitenl le rappd de Chaicauneiif de Hollande. — L.eur impudence t 
l'égard du règcni. — Guidés parDuhuU, lia preeii-m et menacent l'Espagne. 
■ — L'empereur ménage enfin let RoUindola. — Erreur de UuDteléon. — 
Siffirnllé et candulta d« ta négociation dn roi de Sicile I Vienne. — Éaor- 
mlté contre H. le due d'Orléuii des agents du loi de Sicile i Vienne, «lui 
écliDucnlen tout. — Sage conduite el avis de Monieléon. — La Biillanilp, 
pressée d'accéder nu traité, recule. — Btrclti, pur ordre d'Albéroni , qui 
Touitroit jeter le PrÉlEniianl un Angleterre , laolie d lier l'Espagne avec la 
SuMe et le ciar prêts i faire Icnr pais ensemble. — Sngea réilciions do 

Dangereuses propositions pour la France du roi du Sicile à l cmijei eur. — 
Provane Ii'B traite d'impostures: tinitcslc eonlre rniiandiin du In Sicile, el 
menace la France dans Parie. — Nouvelles BCéléralesses du nonce BeiiLiïo- 
glio. — Fortes dcman hes du pape puur oljligcr le roi d Esiiagne de ces;er 
les prépnralits do guerre contre l'cm)ierciir. —Autres grietB du pape Contre 
le roi d'Espagne. — Uensces de l'Espagne au pape. — Souplesses et lellres 
de Sa Sainteté en Espagne. — Foriea démarcljea de l'Espagne sur lei bulles 
de SéTîile. — Manège d'Aldovrandi. 

Enfin les incertitudes de la cour devienne cessèrent, et on apprit 
par un courrier qu'en reçut Pcntcrricdcr à Londres que l'empereur ao- 
ceptoil un projet que loato l'Europe regardait comme très-avantageui à 
la maison d'Autriche. Toutefois il s'éloit fail prier longtemps pour y 
consentir, et ce n'étoit qu'avec des peines infinies, au moins en appa- 
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rence , qu'il s'étoit dèaatè de prétendre pour lui-même la succession du 
grand-due de Toscane. Ceux qui nêgocioient de la pari du roi d'Angle- 
terre furent si contents d'avoir obtenu ce point, dont ils firent un mé- 
riie particulier à Schaub , qu'ils préparaient déjà U régent à wrd&cher 
sur des conditions moins imporlantes qu'on pourroit lui demander; et 
pour l'obtenir conime un effet de reconnoissance légitime, tia assurotent 
que Schaub avoit parfailement bien plaidé la cause de Son Altesse 
Royale. La nouvelle de l'acceptation de l'empereur catisa beaucoup de 
joie ï k cour d'Angleterre, même aux négociants, parce qu'ils se flat- 
tèrent que le roi d'Espagne ne pourroit se dispenser d'accepter, par 
conséquent qu'il n'yauroit point de guerre, et que le commerce devien- 
drait plus florissant que jamais. Au contraire les torys et généralement 
tous les mécontents du gouTemement s'élevèrent contre le projet dani 
le fond , parce que c'étolt l'ouvrage des rninis^ , mais en apparence à 
cause de la dispoution de la Sicile en (kveur de l'empereur et de celle 
de la Sardaigne donnée en échange. 

La COUT d'Angleterre, après cette nouvelle , résolut de ménager la 
communication qu'elle devoit faire du projet i la Hollande , et de ne lui 
en apprendre le véritable état que par degrés; mais elle se plaignit que 
Chiteauneuf , ambassadeur de France à la Haye , avoit dérangé ces me- 
sures. Elle l'accusoit depuis longtemps de mauvaises intentions et d'agir 
suicant les principes de l'ancien gouvernement de France , crime capital 
à l'égard des Anglois. Ainsi les ministres d'Angleterre pressèrent le ré- 
gent de rappeler au plus tôt cet ambassadeur, d'envoyer Morvilla le 
relever, nommé depuis quelque temps pour lui succéder, et de le faire 
aller direclemenl à la Haye sans le faire passer à Londres , où on avoit 
dit qu'il irûit pour se meure au fait des affaires en y recevant les in- 
siruditins de l'abbé Dubois. Mais les ministres d'Angleterre jugèrent 
qu'il suffisoit qu'il se laissât conduire par Widword, envoyé d'Aiigle- 
lerre en Hollande, et par Cadogan , que cette cour avoit résolu d'y faire 
passer immédiatement après avoir reçu l'acceptation de l'empereur. Ils 
assuroient dnnc tous que tout iroil le mieui du monde, poun'u que le 
rigent sût bien prendre son parti , et qu'on fût en état de montrer de 
la vigueur aux Espagnols, car il n'y avoil pas le moindre lieu , disoient- 
ils, de douter de la sincérité de la cour de Vienne. Sur ce fondement le 

tiistre il Miiiiriri de pres-er plus que jamai.-; le roi d'Espagne de souscrire 
su Irailé. el |.oiir Jp |iersuader le colonel Rlaiihope eut ordre de lui dé- 

et que dans trois semaines au plus tard elle seroit en élal de mettre à 
la voile. 

Prié, commandant général des Pays-Bas pour le prince Eugène , gou- 
verneur générai, reçut des ordres très-e\près de terminer au plus tflt 
les difficultés qui avaient jusqu'alors empêché l'exécution du traité de 
la Barrière. Prié avoit déjà reçu plusieurs ordres de même nature, mais 
il sembloit que plus la cour de Vienne les réitérait, plus il trouvoit de 
tnoyens d'embrouiller la négociation. L'empereur vouloit alors la finir, 
croyant apparemment qu'il étoit bon d'engager les HoUandois à sousorire 
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à un traité dont il ne laissoit pas de conno!tre les avantages, quelque 
peine qu'il eût montrée à consentir à plusieurs de ses conditions. Mon- 
teléon quoique habile avoit cru lui-même que la cour de Vienne y sou- 
sorîroit difficilement, car il ne pouïoit comprendre qu'elle consentit à 
laisser au roi d'Espagne les moyens de rentrer en Italie. Il s'échappa 
même jusqu'à dire, quand il sut que l'empereur acceploit le projet, 
qu'enfin Sa Majesté Catholique remettroil le pied en Italie, el qu'elle y 
seroit soutenue par un bon et puissant ami. Monteléon se flattoil en effet 
que celte assistance ne pouvoit manquer à l'Espagne de la part de la 
France, et comme il avoit jugé que la cour de Vienne en penseroit de 
même, 11 fut Irès-surpris d'apprendre que , contre son ordinaire, elle se 
rendu si facile. Il attribua ce changement au peu d'espérance qu'elle 
avoit apparemment de conclure la paix ou la trêve avec les Turcs. Mais 
il se trompoit encore, car alors la conclusion de la paix étoit prochaine. 
Il crut aussi que l'empereur , voyacit les princi'î d'Italie las de ses veia- 
lions, prêts à s'unir ensemble pour secouer le joug des .Oleroaiids, ne 
vouloLt pas s'exposer à soutenir une guerre en Italie , pendant que celle 
de Hongrie duroit encore ; que d'ailleurs il avuit à craindre les mauvai- 
ses dispositions des peuples de N.iples et de Milan , qui seroieiit vraisem- 
blablement fomentées par le roi de Sicile, si la négociation que ce prince 
avoit commencée secrètement à Vienne ne firis^oit pas hcureuserasnt. 
Or il n'y avoit pas lieu d'en espérer un bon succès. Une des conditions 
préliminaires que le roi de Sicile demandoit éloit celle de conserver ce 
royaume; et l'empereur, de son côté, ne trouvoit rien de plus sensible 
et de plus avantageux pour lui que d'en faire l'acquisition. La résistance 
des ministres piémonlois l'aigrit d'autant plus qu'il parut par leurs dis- 
cours que leur maitre prétendoit conserver la Sicile de concert et avec 
l'assistance du roi d'Espagne. A la vérité ils faisoienl paroître plus de 
conflance en ce secours éloigné qu'ils n'en avoient en effet , connoissant 
pftrbltenient U folblesse de l'Espagne et le peu de réalité des forces dont 
Albéroni fiUsoit valoir les seules apparences. Mais eux-mêmes les rele- 
vant se flattoient que , si l'empereur pouvoit croire avoir besoin de leur 
msJtre. il se rendroit plus facile sur le mariage d'une archiduchesse 
qu'il désirnit avec ardeur pour le prince de Piémont. 

Soit qu'ils crussent que le régent par des vues particulières traverse- 
toit ce mariage, soit que ce fût dans leur pensée de foEre un. mÉrits à la 
cour de Vienne de parler contre le gouvernement de France, ils par- 
loient avec peu de cfrcoaspecdon de k personne de M. le duc d'Orléans. 
La conclusion de leurs dtsconrs étoEt qu'il ne seroit pas bien difficile 
d'enlever le roi des mtïtn de Son Altesse Boyele. On de ces PiémonUIs, 
nommé Pras, se p:irta même jusqu'à dire que le projet en étoit &it, el 
qu'il osoit répondre de l'exécution. Le roi n'avoit alors d'antre ministre 
i Tienne qu'un nommé du Bourg, que le comte duLuo, dont il étoit se- 
crétaire , avoit laissé & cette cour quand il en étoit parti pour revenir en 
France. Pras s'imagina que du Bourg étoit opposé aux intïréls de U. la 
duc d'Orléans, et plein de confiance ou pressé de parler, il lui dit que le 
roi de Sicile avoit des liaisons très-intimes avec le carénai Albéroni, et 
que par le moyen de celte union leoréle, le, roi d'Espagne avoit jôé- 
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tendu prendre des mesures aveu l'empereur pour disposer ensemble , et 
de concert, du sort de toute l'Europe. Pras fit de plus voir à du iiourg 
un^ lettre horrible contre M. le duc d'Orléans qu'il supposa lui avoir été 
écrile de Paris. La même lettre fui communiquée à l'empereur par l'iu- 
trigue des Piémonloîs , qui prétendirent que ce prince en avoit été fort 
ému. Us ne réussirent cependant ni dans leurs desseins ni dans les 
moyens dont ils se servirent pour y parvenir. Le caractère du roi de Sicile 
étoil CODDU depuis longtemps. Il voulut à son ordinaire frapper à toutes 
les portes. Il les trouva toutes fermées , paroe que l'expérience coiamune 
avoit appris k tout le monde à se défier' également de lui ; ainsi chacun 
se réjouissoit de voir qu'il éloit la victime de ses manèges doubles. 

Dans ces circonstances , Mouteléon ïélé pour son maître , attaol.é peut- 
être à l'Angleterre par quelque intérêt particulier, souliaitoit ardemment' 
qu'il voulût demeurer uni avec le roi d'Angleterre. Il prévoy oit l'embar- 
ras où se trouveroît l'Espagne si hs choses en venoient à une rupture , 
el connols^ant qu'elle ne pouvoit soulenir seule un engagement contre 
les principales puissances de l'Kurûpe , il eùL conseillé , s'il l'eût osé, de 
faire de iiécesbïlé verlu , de ne ijjb mépriser le Léiitfice offert, el de ren- 
dre grâces pour les offenses ; ro:iis lu crainte de déplaire au preniier mi- 
nislre le retenoit, el c'étoit avec peine qu'il osoil confier à ses amis ce 
qu'il pensoit srfr l'état des affaires. Il se conienioit lorsqu'il en rendoit 
compte en Espagne de mettre dans la bouche des autres une partie de 
ce qu'il n'osoit représenter' comme de lui , et quand la nouvelle de l'ac- 
ceplation de l'empereur fut arrivée, il représenta que ce prince avoit 
beaucoup gagné auprès de la cour d'Angleterre en prÉvenanl par sou 
conseutenienl celui iju'oti ^illendoit, el qu'on désiroil ardemment du roi 
d'Esjjagne. 

La France et l'Ar.glelerre, ui-.ies et sûres de l'empereur, pressèrent 
vivement la HoDai^du de s^uici iru :iu traité, et d'entrer avec elles dans 
les mémos liaisons; mais coile république, dont les délibérations sont 
ordinairement leii;e^ , rcdoubloil encore de lenteur, retenue parle mau- 
vais état de ses finances el par ia mauvaise constitution de son gouver- 
nement. L'une et l'autre de ces raisons , obstacles invincibles à la guerre , 
f^iisoient désirer ardemment la conservation de la paij. Ainsi la républi- 
que désapprouvoit k précipitation de l'Anglelerre , et trouvoit qu'elle 
avoil tort de presser l'armement destiné pour la Uéditerranée. Les Hol- 
landois , du moins beuz qui ne dépeudoieni pas absolument de l'Angle- 
terre, accusaient ..les Anglois d'une égale imprudence en donnant à 
l'empereur les moyens de se rendre iasensibtement maître de Imita 
llialie.. 

Bereiti soulUoit le feu qu'il se flatloit , et qu'il se vantolt souvent mal 
k propos d'avoir excité, et, pour se taire un mérite auprès d'Albéront, 
.bisoit des pronostics sur les troubles qu'on verrait bientôt en Ëcosse , si 
Je Prétendant , s'embarquant en Norwége , passoit dans ce royaume avec 
les secours du roi de Suéde et du czar, comme on supposait qoe les to- 
rys et les wighs mécontents, et les jacobiles le désiroient et te croyoient. 
lieretti avoit ordre d'Albéroni de fomenter l'éiéculioil de ce projet , et 
de parler pour cet effet, soit, à ceux qui seroieot dans la confidence ttU 

' Saint-Simuii X ' ~ 
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roi de Suède . soit aux ministre:) du czar à la Have. Il s'adressa donc sui 
U[i« el ïuj autres. Le roj de aueue avoitenHoUanue uq secrétaire nommé 
Preiss. myis m (iniico se coiirioii pnncipalemeni k un ofrioier polonois 
at a 1 P aul ses ordres, 

lui -1 0 elques sommes 

da tes nrmes eidas 

provisions [lecessjiires piiur la marizie u Lsiiyf^iie. La praposilioii ne pa- 
ru' pas nouvelle au Puloiiuis. Il u]i quelle lui avoil deja été faite en se- 
cret a Pans par Montt : que tout ce qu jl avon pu lui répondre étoïtque, 
se trouvant presse de se renure auprès du roi de :)uede. il falloit laisser 
l'afTiiire à traiter entre Derelti et Preisa. 11 ajouta comme une chose trïs- 
. secrâte. et quil prétendoit bien savoir, que lamitii qui paroïssoit à 
vive entre le roi d'Angleterre et le régent n'étoit que' masquée; que, si 
la paix qu'il croyoït alors prête à se faire entre le roi de SuËde el le ezar 
Tsnoit à se conclure, ia France changerait de conduite, et qu'elle u 
comporleroit à l'égard do l'Angleterro d'autant ^us différenmieot , que 
la rd d'Angleterre B'éloignoiK^aque Jour de plus en pit» de traiter avee 
le roi'de Suède. Beretti, eonlenl de* bonnes dispositions que Ponia- 
towaki lui laissoit entrevoir, le fut encore davaoti^ de c^es de l'am- 
bassadeur de Uoscovie. Ce ministre lui dit que le tenais approchoit on 
le roi d'Espagne pouvoit tirer un grand avantage de rinielligence étroite 
qu'il élabliroit avec le cxar et le roi de Suède, qui de leur côté 

ÎroHteroient de . ces liaisons réciproques. Beretti jugeoit qu'elles 
loient d'autant plus nécessaires, que, malgré l'espérance que les 
agent! du roi de Sufide lai avoiebt donnée que l'union entre la Fianue 
et l'Angleterre us leroit ni solide ni de durée, il ToyMt an contraire 
les ministres fianç^ et angloia agir entre eux d'un grand concert, 
et presser unanimement les états généraux de souscrire ait prujet 
du traité. On se llaltoit mSme alors que le cardinal Albéroni deviea- 
droit plus docile; on disoit qu'il commençoit à mollir. Les Anglois 
bisoient usage de ces avis en Hollande, et s'en serroient comme de 
raisons décisives pour engager la république à convenir de ce qu'ils 
désiroieot. 

Toutefois CeUaraare et Uonli , mieux instruits des véritables senti- 
ments d' Albéroni , assurèrent toujours Provme qui Éloît encore à Paris, 
de la part du roi de Sicile, que certainement le roi d'Espagne rejeiie- 
roit le projet -, qu'il ne se conlen leroit pas des compliments du roi d'An- 
gleterre, ni da ses discours équivoques pendant qu'il travailloit par des 
réalités à augmenter la puissance de l'empereur. Les discours de CelU- 
mare et de Monti étoient conlirmés par les lettres qu'ils montroienl 
d' Albéroni. Ce.lamare pour lui plaire s'eihaloit contre le traité en plaio- 
les et en réflexions à peu près les mêmes qu'ona déji vues. Mais ilavoil 
bon esprit, et les propos qu'il tenoit ne l'empêchoient pas de connoître 
parfailtment que le roi d'Espagne, en rejetant le traité, eiposoil s* 
monarchie à de grands dangers. On voyoit clairement la liaison in- 
time du roi d'Angleterre, prince de l'empire, avec l'empereur chef 
de l'empire. 1! étoit apparent que les Anglois léieroieut incessamment 
le masqi^ de médiateurs , et que, reprenant le personnage de pro- 
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lecteurs de la maison d'Autriche, ila iosalleroient pour lui plaire Im 
Slats d'Esingae en Europe et en Amériqua. CeUanûre le préroyolt, 
maïs 0 auroit mal ^t sa cour en Espagne , ^il eût annoncé quelque 
nûie fâckense dn rësduijaDs où le premier ministre vonloit entraî- 
ner son maître, ^nsî Cellaraare sï contenta de mettre dans la bou- 
che des personnes sensâes, ce qu'il n'osoit dire comme son propre 
< sentiment , ancore usa-t-il de la précaution de rapporter c«3 réflexions 
comme un elTet da la terreur qui s'jloit emparée de tous les esprits, 
ou d'une prostitution générale. C'étoiE sous ces couleurs qu^ rappor- 
loit Us dilTéreats jugemenis qu'on hisoit du parti que prsndroit le roi 
d'Espagne. 

Cellamare inclinant à la paix , parce qu'il en voyolt la nécessité, di- 
soit que l'opinion cammuiie étolt que Sa Majesté Catholique en accepte* 
roi; les conditions conditionneUemeut, c'est-à-dire qu'elle les soumettroit 
à h discussion des ministres assemblés , et que cependant il n'y aurait 
rien île conclu ni d'exécuté jusqu'à ce que toutes les parties intéressées 
eussent été entendues. Son idée étoit de profller du bénéËce du temps 
propre à guérir les maladies les plus dangereuses , et pour appuyer Ce 
sentiment il citoit l'autorité du comte de Pelerborough , qui lui avolt dit 
que l'empereur étoit trés-éloignë de renoncer à ses droits imaginaires; 
que ce prince , ne coiisentoît au projet que parce qu'il étoit bien persuadé 
qu'il n'auroit pas lieu , que le roi d'Espagne le rejetteroit , et que l'em- 
pereur par sa docilité apparente se concilieroit ramitté des médiateurs. 
Ainsi l'ambassadeur d'Espagne conseilloit à son maître (le combattre ses 
ennemis par les mêmes <iiuies qu'ils prélendoietit employer pour l'atta- 
quer, et de cootre-miiier leur artifice eu affeciaiit de faire paroitre en- 
core plus de penchant pour la paiï et plus de douceur qu'ils n'en lemoi- 
gnoient pour s'accorder sur les conditions. Soa hut éloil de procurer une 
assemblée o»l les ministres de toutes les parties intéressées convien- 
droient des conditions d'une paiï générale. C'étoil dans cette conjonc- 
ture que Cellamare jogeoit que le roi d'Espagne parviendrait k rompre 
le dangereux fil de cette trame mal ourdie, qui réunissoit tant ae puis- 
sances contre Sa Maje.sté Catlioliiuii. Jusqu'alors eih n'avoil, selon lui, 
J'autre parti à prendre que île prolonger la négociation , et pour y réus- 
sir, il conseilloit de demander premièrement une suspensmn d'armes, 
parce que le roi d'Espagne ne pouvoil seul , et par ses propres forces, 
biablir et conserver l'équilibre de l'Europe, malgré l'aveuglement uni- 
versel de tous les autres princes. La demande d'une suspension engage- 
rait vraisemblablement les alliés à demander aussi au roi d'Espagne de 
lelirer ses troupes delaSardaigne, et de la remettre entre les mains d'un 
tiers pour la garder en dépSt jusqu'à la conclusion du traité de paix. 
En ce cas , Cellamare conseilloit à son maître d'iusisler sur le dédom- 
ntagement île l'inexécution des traités que l'empereur avoit faits peu 
d'snnées auparavant pour retirer ses troupes de Catalogne, sans avoir 
satisbiit aui principales conditions de ces traités. Il prévoyoit que les 
pritenlïons réciproques sur ces natiàiesdonneroient lieu à de longues 
contestations , et comme les Allemands pourroient cependant en venir 
aux insultes , que mémË ils seroienl petft-£tre soutenus par les Augloia , 
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l'avis de Cellamare éloit que le roi sou maître, ne pouvani souteoir 
une guerre déciarée contre toute l'Europe, devoil s'armer assez puis- 
sammeut pour tenir dans le respect ceui qui songeroieni à l'ailaquer 
peudanl le cours de la négociation de paix. Comme l'Espagne aToit prin- 
cipalemenl besoin de forces maritimes, et qu'il falloit non-seuleracnt 
pour Ici. mctlre hiit pied, mais encore pour les faire agir et pour le; 
commander. de& officiers eipérimentés et capables, dont l'F.spagns 
nianqnoil absolument , Cellaraare crut donner une nouvelle agréable au 
roi d'Espagne en lui annonçant qu'un Anglois nommé Camok, autrefois 
chef d'escadre en Angleterre, éloit venu nouvellement lui réitérer les 
offres de services qu'il avoit déjà faites k Sa Majeslé Catholique. Camok 
assuroit positivement que , si l'escadre augloise eutroit dans la Méditer- 
ranée, il engageroit sepl ou huit capitaines de cette escadre à passer, 
avec leurs navires et leurs officiers, au service il'Kspagne, et ce qui est 
plus étonnant, de semblables promesses éloienl appuyées par le témoi- 
gnage du lieutenant général Dillon , homme de mérite et de probité. Les 
préparatifs de guerre étoient d'autant plus nécessaires , qn'Û prèleodoit 
découvrir chaque jour de nouvelles intrigues et de nouveau! moyffls 
que l'empereur et le roi d'Angielerre employoient pour animer la rï- 
gent et pour l'engager à faire la guerre à l'Espagne. 

Suivant cet ambassadeur, les ministres impériaux avoient oouflèà 
Son Altesse Eoyale que le rpi de Sicile offroit de céder la Sicile à leur 
maître , à condition qu'il emploiaroit ses forces à placer le roi de Sicile 
suc le trSoe d'Espagne, si le roi d'Espagne occupoit celui de France eu 
cas d'pu.verture Â la succession à cette couronne. J^i impériaui, di- 
sâit-il, ajouloient encore que, si oe projet n'avott pas lieu, le roi de 
Sicile conseotiroit & cAder ce royaume en échange de la rimpla assu- 
rance des successions de Toscane et dé Parme , dont U se contenundi. 
Profane, que le ro! de Sicile Idssoit encore à Paris, trailoit de fïuEselis 
et de calomnies inventées contre l'honneur de son maître cet diiH- 
renls.l>ruits de traïlès et de conventions entre l'empereur et lui. Pro- 
Yane| au contraire, disolt que tontes les puissances dé l^urope, réu- 
nies ensemble, n'entcilneroiënt 'pas son maître à a*iniïaoler lni-m6iK 
tranquillement et yolonlairemeut; que, si elles TOnloîent se sàlisbite, 
elles seroient obligies d'y employer la force; qu'alors éQes aun^enl af- 
faire non à un agneau, mais à un lion, qui se défendroit aVec les on- 
gles et avec les dente jusqu'au dernier moment de sa vie. Enfin ProvaoB 
disoit que , si la France réduisait le roi de Sicile au pied du mur, ilfe- 
roit peut-être des choses qu'elle n'auroit pas prévues , et qu'il pourrait 
contribuer encore une fois à voir les étendards de la maison d'Autricbe 
dans les provinces de Dauphiné et de Provence. 

Le nonce du pape n'étoit pas moins attentif que les nfeistres d'Espit' 
gne et de Sicile à ce qui regardoit le progrès de l^iauce . ni moins ai- 
dent à relever et à faire valoir tout ce qu'il croyait contraire aUi int*- 
rËts de la France et aux vues de U. le duo d'Orléans. Sur ce prin- 
cipe BentÏTogUo regardoit et répandoit comme une bonne nouTelle 
l'opposition d^ roi d'Espagne an projet de traiti, □ assurait en même 
ten^ comme iine obo;e certaine .que. la ligue iuAt Eaite «nlre le 



Digilized by Google 



[1718] NOUVELLES SCÉLÉRATESSES DE BEtTriVOGLIO. 125 

cxar el le roi de Snéiie; que les forces de ces deui princes étant 
réunies, le roi de Suède s'eœtiarquoit pour aller faire une descente 
en Angleterre, et rétablir le roi Jacques sur le trône de ses pères. 
Tout événement capable de déranger les mesures du gouTeraerneot 
lui paroissoit d'autant plus à loutiaiter qu'il croyoit, et qa?3 tàchoit 
de persuader au pape , qu'il ne devoit rien attendre de bon pour Bome 
de la France, etc. 

Le pape éloit bien moins occupé et touché des affaires de la constitu- 
tion en France, qu'il ne l'étoit des ofîaires d'Espagne. 11 trembloit de 
voir la flotte et Itis troupes de cette couronne venir fondre en Italie , et 
de la demande qu'elle lui avoit faite de ses ports pour son armée na- 
vale, à quoi il ne savoit que répondre. Il étoit bien plus en peine d'a- 
paiser les Allemands qui , sans le croire, l'accusDieiit d'intelligence «m- 
ire euï avec l'Espagne, pour le tenir sans cpsse dans la trayeur etla 
souplesse à leur égard , et l'obliger ainsi à n'oublier rien pour détourner 
l'orage qui les menofoit en Italie, tandis que la Hongrie les' occupoit 
encore presque toui. La pape lichoH donc de toucher le roi d'Espagne 
par le souvenir de tant de grjtoes qu'il lui avolt bîtes , saol exiger de 
lui aucune satisfaction pour les olfenses qu'il en aroit souffertes pendant 
Wt ans. Sa Sainteté vouloit que Sa Majesté Çatliolïqua lui tint compte 
d^oir détourné l'empereur de poursuivre ns prétentions par l'avoir en- 
gagé à.la guerre de Hongrie pendant tout le cours de laquelle Q lui avoit 
promis qu'il ne seroil point attaqué en Italie. Le pape se plaignit amè- 
rement de l'entreprise de Sardaigne , malgré ces engagements , du mé- 
pris de ses reprÉsentalîons et de l'odieux soupçon que cette conduite 
donnait aux Impériaux, qui l'accusaient d'intelligence avec l'Espagne 
contre l'empereur. One vive péroraison se termina par les plus fortes 
menaces, si le roi d'Espagne ne cessoit tous ses préparatifs. Le bruit 
que flt l'empereur à Rome de l'accusation qu'on a vu plus haut qu'il y 
avoii tait porter contre Albéroni sur un prétendu traité qu'il aroit fait 
avec la Porte, fut vivement renouvelé; obligea le pape d'écrire un bref 
irès-fort au roi d'Espagne , qui néanmoins se référoit à ce que lui diroit 
son nonce sur la gravité de l'affaire dont il s'agissait , telle qu'il n'en 
éloit point arrivé qui approchât de celle-là . depuis les d ï ï-huit années 
de son pontificat, ni dont !a gloire et la conscience de Sa Majesté Ca- 
tholique pussent être plus fortement intéressées ; ce bref plein d'autres 
eipressioiis véijéiriiiiiles étoil cJf la main du pape, et ilevoit être pré- 
senté au roi d'Espagne par Alduvrandl. Ce nonce eut ordre de repré- 
senter en même temps à Sa Majcsié Calliolique que son honneur et sa 
conscience eiigeoif/Eit qu'il rétablît incesiamnient sa répuUUion si lior- 
riblemenl attaquée, ce qu'il ne pouvoit qu'en ic dé.'i>=t?iil de loulc hos- 
tilité contre l'empereur, el tournant ses armes coij^re k'ô iiiiidùies , el de 
menacer, en cas de refus de déférer à cet averli;£cmenl , que S.i S;iin- 
leté no pourroit se dispenser de prendre les résolulions que son devoir 
lui suggérernit. 

Ces résolulions éloiert déjà méditées. I,c pape , cpouviinté de la co- 
lère lie l'empereur, se porsuadoil voir déjà les preuves de l'accusation 
que c« prince avoit (ait porter par son ambassadeur à Rome contre Al- 



126 GRIEFS DU PAPE CONTRE l'eSPAGNE. [1718] 



béroni sur son prétendu traité avec les Turc». Ainsi le pape s'étoit pro- 
posé de prfver le roi d'Rspagne des grâces que Rome avoi^ accordées k 
lui et à ses prédécesseurs telles que la erusade . le tustidio ' . et les mil- 
lions uniquement destinés à soutenir une guerre continuelle contre les 
infidèles , et que Sa Sainteté . voyant îe roi d'Espagne éloigné et sans for- 
ces en Halie, ne croyoit pas en conscience [devoir] laisser subsister pour 
être employés à faire une diversiou à l'empereur, tandis qu'il étoil oc- 
cupé contre les Turcs. Le pape avoït d'autres griefs contre la cour de 
Madrid. Il se pliiignoil inutilement du trouble que recevoit en Espagne 
l'exercice de la juridiction ecclésiastique, et il aToit représenté aveo 
aussi peu de succès qu'il n'appartenait pas à Sa Majesté Catholique de 
disposer des revenus des églises de Tarragone et de Vioh, dont AlbÉ- 
roni s'étoit emparé , sous prétexte qu'ils éioienl mal administrés pendant 
l'absence de ces deui évéqiies rebelles, et s'étoit mis peu en peine de 
satisfaire le pape là-dessus , persuadé que la complaisance pour Rome 
est un mauvais moyen pour en obtenir les grScss qu'on lui demande. Il 
soiliciloit alors avec chaleur l'eipédition de ses bulles de Séville, I.e 
pape alléguoit qu'il ne voyoit point de raison pouc autoriser une transla- 
tion si prompte à Séville de l'évèché de Malaxa, Mais il ajouloil qu'é- 
tant à la tÊto du gouvornomenE d'Kspagnc . il pas:oit pour être l'auteur 
du bouleversement qui arrivoit à la prospériic des armes chrétiennes, 
et pour perturbateur public . accusé publiquement d'intelligence avec la 
Porte , et d'être le (lirei:li?ur d'une diversion qui proiiui^oii tant d'a^an- 
lages à l'eTinenii commun de la chrclienlé. Teignant rie vouloir bien 
suspendre encore son jugement sur une dii-,or,cia!ion -i énorme, il ne 
pouvoit pourtant la dissimuler ni faire rips jj.'.a'i^ h c^lm ijui étoit ac- 
cusé jusqu'à ce qu'il en eût fait voir la calomnie. Il revenoil ensuite à 
ce prétendu soupçon de l'empereur, si oITensani pour Sa Sainteté, de sa 
prétendue intelligence avec l'Espagne contre lui , coloré par le manque* 
ment horrible du roi d'Espagne à sa parole sur son armement et sa 
destination, l'année précédente. 

Ces lamentations du pape n'eurent pas l'elfet qu'il s'en éloit promis. 
Acqnaviv&, au contraire , avoit déclaré que , puisque Sa Sainteté n'avoit 
anonn égard aux instances du roi d'Espagne sur les bulles de Séville ^ 
ce prince alloit faire séquestrer les revenus des églises vacantes dans ses 
Etats, et défendre à ses sujets de prendre aucune expédition en daterie. 
A ces menaces Faulucci , principal ministre du pape , avoil répondu que 
Sa Sainteté espiroit de la droiture du roi d'Espagne qu'il se laisserolt 
toucher des raisons qu'elle avoit de suspendre la transtalion précipitée 
d'Albéroni de Halaga à Séville, et que ce prince ne voudroit pas aug- 
menter par de nouvelles offenses l'embarras et la peine où elle se trou- 
volt , non-seulement parce qu'il avoil manqué à la parole qu'il lui avoit 
donnée l'année dernière, mais encore parce qu'il faisoit de nouveam 
préparatifs pour continuer une guerre si pernicieuse & la religion et i 
la tranquillité publique, 

I . Ce» noii, qn) déiignaient des imiiAls pariioullen, ont été eipllqné» plu» 
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Le pape voulut qae Panlucci écrivit à Albéroni dam le mimt sens, 
et à peu près dans les mîmes lennes qu'il avoit parlé i Acqoaviva, Oû 
De manqua pas de représenter à Albéroni ses devoirs comme créature du 
pape , l'obligation où il éloit , par conséquent , d'employer son crédit à 
travailler à la cause commune de la religion, bien loïD de travailler i 
la diversion des forces de l'empereur occupées contre les infidèles. Pim- 
lucci l'eicila par tout ce qu'il put de plus fort et de plua touchant, l'as- 
sura que le pape le prioit, comme bon père et comme créateur (quel 
blasphème dans ces paroles romaines I } plein d'afTeclion , de penser que 
l'anique moyen de réparer m réputation , et de recevoir des marques de 
la reconnoissance de Sa Sainteté, étoit non-Mulemeot de faire cesser 
ces hostilités , qui pouvoient retarder les progrés des armes impériales , 
maïs encore d'employer contre les infldëles les mêmes forces que le roi 
d^pagne prâlendoii làire agir contre Tes prîncea chrétiens (difScile- 
ment vit-on junais lettre si parfaitement inepte). Comtne Albéroni avolt 
déji reçu le fdus grand blenfoit qu'il pût attendre du saint-riége , 1» 
pape , persuadé que reepéraoce bit agir tes bomines plus que la recon- 
noissauce . jugea que le confesBenr du roi d'Sspague monterait phu 
d'ardeur de plaire i Sa Sainteté, et peut-MCs sgiroft plus utilement 
qu' Albéroni, déjà revêtu de la pourpre. Elle voulut donc que le cardi- 
nal Albane écrivit au P. Danbenton , et que , lui témoignant la con- 
fiance particulière qu'elle avoil en loi, il l'assurât qu'elle ne doutoit 
point de sa sensibilité pour ses peines , et qu'il ne fût plus en état que 
personne de faire utilement au roi d'Espagne les représentations qui re- 
gardoient sa conscience, trop exposée par le feu qu'il éloit sur le point 
d'allumer en Italie , an préjjudice de la religion. La lettre conleuoit de 
plus une récapitulation de ce qui étott arrivé depuis l'année précédente. 
Le pape avait dicté les tennes de la lettre; il avoit employé, sous le 
nom de son neveu , les expressions les plus pathétiques pour taire voir 
quels èioienl les devoirs du chef de l'Église en cette triste conjoncture , 
ai) !a religion (c'est le nom) et l'Ëlat ecclésiastique (c'esl k cbose) se 
trouTOient également en danger. Il insistoit sur î'obllgalion d'un con- 
fesseur du roi ri'Espagne , qui devoit non -seulement tirer Sa Saintelé de 
l'aftliclioEi où elle étoit plongée, mais, de plus, avertir le roi d'Espagne. 
Elle ne doutoit pas mSme que ces avis n'eussent un plein effet , puisqu'il 
s'agissoit de faire souvenir ce prince qu'il étoit assis sur un tr&ne oc- 
cupé avant lui par des rois à qui le saint-siége ( si libéral d'étendre sa 
puissance par des litres vains , qui ne lui coillent rien ) avoit accordé 
le titre de Catholiques à cause de la guerre irréconciliable qu'ils avoient 
faite aui ennemis du nom de Jèsus-Christ {dont on ne voit ni comman- 
dement , ni conseil dans l'Évangile , ni dans les apûtres , ni dans pas un 
endroit du Nouveau Testament. Guerre d'ailleurs uniquement faite par 
Ferdinand et Isabelle pour réunir à leurs couronnes toutes eeUesque les 
Maures occupoient dans le continent de l'Espagne^. De ces raitohs , Al- 
bane tiroit la conséquence que le pape wn onclB avoit lieu d'espérer 
d'oblei^r du roi d'Espagne l'effet de l'offre <pie ce prince lut avoit BUta 
l'umée précédente, c'es^ï-din une Buqnnsnm de guerre contre les 
chrétiens. Enfin, ^étolt la noïen que le eardind neveu piopoM^pour 
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dètiur» totalement les écrits que les ennemis du roi d'Espagne ayoïent 
imprimiï &a désftTantage de ce prince et de la nation espagnole. Comme 
les menaces âtoient jointes aux représenlalions , le pape, craignant de 
nouTeaul engagements , voulut que son nonce à Madrid usât de beau- 
coup de prudence et de circonspection. Il souhailoit que le roi d'Espa- 
gne, frappé de ia crainte de voir les grâces que ses prédécesseurs avoienl 
reçues du sainl-siége révoquées , prévînt en le satisfaisant les effels du 
ressentiment qu'il vouloit lui faire appréhender, et comme il doutait si 
les moyens qu'il employoit pour faire agir Albéroiii et Auheuton seroient 
suffisants, if y employoit encore le crédit que le duc de Parme avoit sur 
l'esprit de la reine d'Espagne et sur celui d'Albéroni. 

On commençoit à regarder en Italie ce prince comme l'auteur de la 
guerre que l'Ëspagne médiioit. Les Allemands de plus lui imputoienl à , 
crime d'avoir contribué à la promotion d'Albéroni. Ils menaçoient de 
s'en venger bientSt et facilement sur ses Ëials, en sorte qu'ayant inté- 
rêt de détourner l'orage qu'il voj'oit prêt 4 retomhor sur lui , il parois- 
soit un agent très-propre pour désarmer par sa persuasion le roi d'Es- 
pagne, prêt à commencer une guerre qui ne pouvoit être que fatale à 
l'Italie. Ses repré,sen talions lui valurent vingt-cinq mille pistoles, que 
le roi d'Espagne lui fit loucher pour inetire ses places en élat de dé- 
fense . et le besoin que la y:i]K criit avoir ihi P. Daiiltenloii valut à son 
neveu le gratis des liulk's d'une alib^.yi.' ([Uf.- h régent lui avoit donnée 
en considération de son oncle. 

Mais il eût fallu des moyens plus puissants pour adoucir le roi d'Es- 
pagne, ou plutôt son premier ministre, personnellement irrité du refus 
de ses bulles de Séville. Albéroni voulut intéresser la nation espagnole 
dans sa cause particulière, et, pour faire voir que c'étoit une affaire 
d'Ëtat, il la Ht renvoyer au conseil de Castilk avec ordre d'en dire son 
sentiment. Ceux qui le eomposoîent proGtérent d'une occasion de si- 
gnaler sans risque leur zélé pour le maintien des droits de la conroane 
d'Espagne, donnèrent leurs vœyi; et la consulte tonnée sur leurs avis, 
très-forte contre les prétentions de la cour de Rome, fnt rendue pu- 
blique , et fut acoompagDé& d'u&e consultation signée de plusieurs doc- 
teurs en théolo^e et en dnnt canop. Albironi, comniB revêtu de, ces 
armes , fit dépiober un coHirier à Boms pour intimâr au pape un temps 
filial pour l'expédition des bulles de Séville, menagaat Sa Sainteté que, 
si elle dilféroit an delà de es terme d^ les hin expédier , le roi d'Ss'-. 
pagné emploieroît les. moyens que le conseil de Costjlle lui avoit sug- 
gérés pour ranger la Gourde Rome jtsoQ idevoir-jlildDvrandi fat ef&ayé 
ou feignit de l'être de la réponse du oonsail de Gastffle. Il représenta . 
donc su pape l'embarra» où il se tronvoît) voyant «u^eoier un feu 
que Sa Sainteté avoit intérêt d'éteindre, surtout dans une «oiyoïictnre 
où elle vouloit par ses-ofSees et par sa médiation , tâcher de prévenir la 
guerre entre les princes chrétiens. Il prévoyait qu'une rupture, même 
nue simple froideur entra les cours de Rome et de Haddd , l'empêcbe- 
roit bientôt de traiter avec leminislre du roi dX^ague^ qu^ demeu- 
reroit sans ac^on, tior* d'étal d'eiéciMer les ordres du pape,, et par 
conspuent de faire valoir services. Cette ùtuation lui paroissoit 



DIgifeedby Google 



tl7I8] CARACTÈRE DU BOI DE SICILB. 129 

d'autant plus fâcheuse , que vers la fin du mois d'arril oft on itoit poar 
lors, OD croyait Toir quelque disposition à un aocommodement entre 
l'empereur et le roi d'Espagne. 



GHiPITBB ZI. 

Étrange tuaelère do'rol de Sicile. — EniTeiien curieux entre le MeriUlre 
de (on ambuMde et Atbéroni. — Lucari», tnnjé de SteUe, vuUmmé ptt 
AlUront. — Plalnlei bypoerliet d'AlbéroBt. — D dAclune contre te IrdlA 
el taclie de circonvenir le nwréeJial d'&Dielles. — AlbéronI menace ; venl 

reculer le traité et gagner les Hollandois. — Caractère do Derelli. — Em- 
barras des ministres d'Espagne au dehors. — La Ftunci! Ct l'InglBlerre 
communiqué!!! enai'inble le ]inije! ilii IrailÉ aiii EUits cèiiérain. — Conduilc 
dP Bercili. — Sun avis à AlhSrnni et sa jaliiusip contre Monteléon. — La 
natioti angloise et la liollando partagSea peur rl contre le traité, — Triste 
prodige de cnnduile de la Krancc. — Cundiittc de Chiteauneur en Hollande. 

— Duplicité des ministres d'Angleleire i l'égard du régetil. — Eauleorde 
Cragga à i'égard <ia miniEtre de âieile. — Efforlg dti roi de Sicile pour lier 
aiec l'e!npereur el obtenir une irchlducheste po!ir Is prince de PiémoDU 

— Conduite de la cour de Vietine. — ArlIDcicuse conduis dn minitlrea 
anglois à l'égard du régeoL — Idiauégea de fenterriedcr i Londrca. — L'Ea- 
pagne ToudroU an moins eonaerver la Sardalgne j mal aerrle par la France. 

— L'Ai^lelerre ■> oppose avec banteur. Triste état de Montelton. — 
Lee minlstrca angToia mua impf riaui qac les Impjriaai luêmea. — Hinislres 
Mpagnola protestent dans tontea les eeura que l'Espagne ne consent point 
iU tialtd. — ]rabTU de'B^Iti poar délounier let Bollandoia d'y louscriie. 

— Cris de est amhaaaadenr contre France. — Sea plaintes. — Fdciieuae 
iltoation de la BoUande. — Le roi d'Espagne teJeUe avec hauleor le projet 

^du traité communiqué enSn par Nancré, et se plaint amèremenL — Con- 
dnlie et avis de Cellamare. 

L'opinion publique éloit fondée sur les traitements âûtlngués et les 
marques de cooflatice que Hancrd receroit d'AlbironI; et comme l'«n- 
pereur avoit accepté le traité, on jogeoit que le roi d'Esp^na ne vou- 
droit pas s'engager à soutenir seul la guerre contre la France Qt oontre 
les autres puissances principales de l'Burope. Touterols les préparatifs 
de guerre n'étoient point ralentis. L'Espftgne pressoit son armement avec 
plu» de chaleur que jamais : elle devait avoir vingt navires de guerre, 
oalie les brAIots et les galiotes A bombes ; mais les apprêts par mer et 
les fi»oes par terre n'aj^rochoient pas des forces que le mi d'Espagne 
pouvoit prévoir qu'il auroit i combattre; car, en effet, H n'avoil point 
d'alliés , et c'étoit sans fondement que le public s'étoit figuré un traité 
entre Sa Majesté Catholique el le roi île Sicile. Elle soupçonnoit au con- 
traire le roi de Sicile d'être d'accord avec l'empereur, et croyoïl que la 
condilioti principale de leur engagement éloit celle du mariage du prince 
de Piéraotit avec une archiduchesse. Il y avoit alors trois ministrea pié- 
monlois à Madrid : l'abbé del Haro étoit ambassadeur ordltiaire ; le roi 
ton matlre , peu content de lut el se déflaul du compte qu'il lui rendoit, 
tivoii envoyé Lasciris, soit pour découvrir !es véritables seniimenla 
d'Albéroni, soit pour faire avec lui un traité secret; enfin, ce prince 
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soapganneox «t toujours an garde contre >ea propres mlniatreB les ftâ- 
soit épier l'on et l'autre parle secrétaire de l'ambassade , aammé Cor- 
der!, et doDDoit dÏTectement à ce dernier des ordres et des instructions 
dont la connaissance étoit cachée & Lasearis comme à del Haro. Immé- 
diatement après l'arrivée de Lascaris à Madrid , Corileri fut cbargè d'en 
aller donner part à Albéroni. Ce premier ministre répondit qu'il éioit 
très-aise que cette loie lui Fût ouverte pour donner au roi de Sicile des 
preuves efleclives d'une confiance très- sincère , et pour le persuader de 
i'atlachemenl naturel qu'il avoil pour la personne et pour les intérêts 
de ce prince ; il ajouta que , comme ils ne pouvoient être séparés daos la 
conjoncture présente des intérêts de la couronne d'Espagne, il se feroit 
un devoir d'en user à l'égard de Lascarls avec autant d'ouverture et de 
ConBanCe que les obligations de son ministère le lui pourrotenl per- 
mettre. Les deui agents du roi de Sicile conçurent une merveilleuse es- 
pérance d'une si fovorable réponse. 

Peu «te Jours après, le secrétaire Corderi retourna cliez Albéroni ; il 
avoit k l'instruire des intentions du son maître sur la mission de Lasca- 
ris. Le cardinal avoit demandé quelles étaient ses instructions , aiin de 
pouvoir traiter avec lui sur les affaires courantes, et Cordert, ayant 
reçu les ordres du roi de Sicile sur cette question , lui dit que ce prince 
répondoit que , pour liïer les instructions qu'il donnerait à son ministre, 
il était nécessaire en premier lieu qu'il Tût iui-mèrae éclairoi sur la di- 
versité des seulimeiils entre la cour d'Espagne et les cours de France el 
d'Angleterre: en second lieu, qu'il sût eu détail quels étaient les pro- 
jets de guerre du roi d'Espagne . et surtout quels moyens Sa Majesté 
Catholique avoit d'en assurer le succès. Il ajautoit que jusqu'alors le 
cardinal ne lui avoit communiqué que des idées vagues et générales, 
en sorte que ce prince étoit demeuré non-seulement dans sa première 
obscurité, mais tombé dans une autre plus grande encore qu'aupara- 
vant , Toyaut la France et l'Angleterre plus déterminées que jamais à 
procurer l'acceptation du projet qu'elles avoient Tormé pour la paii gé- 
nérale, Aliiéroni répondit à cette espèce de reproche qu'il s'étoil ouvert 
de reste sur les projets de l'Espagne , et soutint à Corderi qu'il lui avoit 
dit en détail tout ce qu'il pouvoti lui confier sur cette matière ; souriant 
ensuite , il Bt connoltre qu'il soupçonnait les doutes du roi de Sicile , et 
qu'il les regardait comme un prétexte affecté pour colorer raccommode- 
ment que ce prince avoit fait avec l'empereur. Corderi le nia: entra 
autres raisons qu'il employa pour se défendre, il allégua la nomination 
que le roi de Sicile venoit de faire du comte de Vernon pour l'envofAT 
en Espagne : le cardinal répondit qu'il ti'avoit rien à répliquer sur cette no- 
mination ; que o'étoit toutefois une démonstration extérieure assez ordi- 
natrement usitée en pareiUe conjoncture ; qu'il avoit d'aillears de bons 
avia et réitérés par le ministère de France , qui l'avertissoit parliisidfère- 
menl de se garder de s'oufrir ans mloïstn» du i(A ia âidle. Enfin , Al- 
béroni , se laissant aller aux mouvements de son impatience naioreUe , 
dit avec impétuosité qiie le roi de Sicile ne connoissolt point d^utres 
liens que ceux qui pouvoient oonvenir k ses intérïts , mais, qu'un tel 
avantage n'étoîl pas dedurée; que,stcen'étoIt paslopire, eesoroit un 
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jour le dh qui seroît obligé de supplier à genoux le roi catholique de la 
secourir et de le délivrer de la, tyrannie et de l'oppression des AUeniHDds. 
Corderi ne douta pas que la colère du cardinal ne fût un préteite pour 
couvrir ses desseins et pmir manquer de parole au roi de Sicile. Une telle 
conversation ne promettoit iitis à Liiscaris une audience plus favorable, 
et l'effet répondit aui apparences. Il voulut représenter B.U cardinal les 
promesses qu'il avoit f:<ilGs an roi do SiciiD do lui communiquer ce qui 
se passeroit dans les néi^jociattons de la pa\x. Lascarisdli que son maître 
ne pouïoit douter qu'elle fût fort avancée . étant informé des longues 
conférences que Nancré et le colonel Stanhope avoient avec le cardinal. 
Il répondit avec chaleur qu'il n'éloit plus obligé à ses promesses, puis- 
que le roi de Sicile avoit peut-être déjà signé son traité avec l'em- 
pereur, ei que le roi d'Epagne en avoit des avia certains et positih. 
Lascaris voulut en vain combattre et détruire me opinion si inju- 
rieuse k son maître; il soutint que ce prince n'avoit fait anonne 
démarche contraire aux derniers traités: qu'on ns âa*oit donc^Jon- 
ter aucune fol à des avis qui blessoient sa répatation. Ses 
qaes furent inutiles; Albéront Kiniplt' l'audienca, M, sa levant, dît 
qa^l étoit obligé de se rendre aapris dn rai d'E^ugna. IdNsris «t tira 
la eonséquence que la paii ètoit bian avancée et les intérêts de son maî- 
tre sacrifiés. 

Soit feinte , soit vérité , Albéroni déploroit avec ses amis la. sitnation. 
où il se trouvoit. la plus scabreuse, disoit-il, et la plus critique ^11 
lUt possible. Il seplaignoitque sa fortune ne aervoit qu'à lui &irepaUar 
de mauvais jours et de fftcfaeuses nuits ; il vouloit qu'on le orflt détroropé 
du monde, mais forci d'y vivra ponr se oenformer et se soumettre ans 
ordres de la Providence. H ,ét«t bien éloi^, comme les Kémontois 
l'eii soupçonnoient. d'entrer dans le traité de paix. C'était sinoireinsnt 
qn'il déclamoit contre . et quoique le détail des confiions seerUea n'eût 
^ encore été communiqué au roi d'Espagne, Âlbéroni prétendoh que 
Mancré s'étoit expliqué assez clairement pournelaisseranouoecuriOBité, 
pas même celle d'ouvrir et de lire les lettres qu'il éorivoit en France. Il 
protestoit que le roi d'Espagne perdroit plutôt quarante couronnes que 
de faire un pareil traité, !i disoit que. si l'empereur possédoit une fois 
les royaumes de Noples et de Sicile , il seroit maître quand il voudrait 
du reste de l'Italie . et que . si jamais les garnisons espagnoles étoient 
admises dans les Ëlals de Toscane et de Parme, l'Espagne sentiroit le 
préjudice do la soriie des troupes qu'il faudroit tirer de ciiez elle sans 
aucune utilité, parce que la supériorité des Allemands seroit telle qu'ils 
auroient envabi ces mêmes Ëtats avant que la nouvelle de leur entre- 
prise fût parvenue en Espagne. Ainsi , le roi d'Kspagne perdroit inutile- 
ment ses troupes et la dépense pour Iiîs transporter. Albéroni, persuadé 
que le maréchal d'Huxelles n'approuvait pas un traité dont un autre 
que lui avoit été le promoteur et l'agent , chargea Cellamare de lui dire 
que le roi d'Espagne connoissoit trop son esprit; sou jugement et sa 
probité pour le soupçonner d'avoir parlé en cette occasion mivant sa 
pensée ; que , li le marèobal conroiolt que la fraude et l'iiijiistice ardent 
été employées de manière à(brcer Sa UjestérCBUudiqnff&s'aooomiBO- 
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doT' à àat loi» dures et barliarea , il auroit raison; mais s'il disait qu'ùn 
nrojel dont le fruit ètoit d'apwndir l'empereur , et d'augmenter sa j?uis- 
«nce an delà de Bes justes bornes , étoit un moyen capable d'établir une 
paix solide , un tel discours rèpugneroit absolument au bon sens et aui 
lumières de tout homme aage, instruit des affaires du monde; que si 
HnxellBB rc^arddt cet ouvrage comme un poi-pourri, ei comme uue 
trame de r*bbé Duboia conforme à son génie el à sa personne , les gens 
saoes lewoiroisnt; mais qu'ils ne se figureroient jamais qu'un homme 
dont la probité et la réputation éloienl suflisammenl établies pût ap- 
prosver un ■prcget préjudiciable i l'Kspagne, falal i la France, désho- 
norant pour le nom du régent, en un mot scandaleux au monde entier, 
et ca^le d^exercer les galants discours qu'on ne maiiqueroil pas de 
tenir sur nn H beau- sujet. 

Albéroni cepmdant proposa de former une assemblée pour eiarauier 
oe projet , re^pirdant cet expédient comme la seule voie i prendre pour 
ne se pas éloigner de l'équité , el ne pas offenser la liberté des gens. Et 
comme le colonel Slanhope le pressoil d'entrer dans le traité, U lui ré- 
pondit seulement qu'il avait écrit en France , et qu'il en attendoit les 
réponses, mais qu'il a'eipliqueroit plus librement à d'autres. Sur l'in- 
justice prétendue du projet, il disoil que les vues de ceux qui enétoient 
les promoteurs étoient surfisammenl connues; que le roi d'Espagne en 
consBTveroil le souvenir, s'il étoit forcé à la dure nécessité de subir la 
loi qu'on lui imposoit; qu'il atlendroil un meilleur temps et des con- 
jonctures plus favor,ililfià pour se dédommager, el pourvoir lui-même à 
son indemiiiié. Comme il voyoit les principales puissances unies pour 
forcer l'Ei|Ki'„'tL(.' 'a souscrire 'au\ conditions ilc la paix, il chercha l'ap- 
pui de la Holiandrj . qui rei;ulûit i\ entrc-r daris le irjilé. Il Ut représenier 
à ceuï qui passoieiil pour les meilleurs républicains qu'ils dévoient par 
honneur el par intérSl s'éloigner de l'iiifaniie 4u'ûn leur proposoit; que 
lesAnglois, depuis quelques années, se croyoient en droit comme en 
possession de partager le monde i leur fantaisie, d'enlever les Étals à 
leurs légitimes possesseurs , et de les dislribucr à d'autres selon qu'il 
convenoit à leurs intérêts ; que l'exécution de ce traité exécrable ne pou- 
voil être que fatale à la liberlé de l'Europe , dont les Hollandois senli- 
roient les premiers effets, parce que l'empereur, rejoignant la Sicile à 
Naples, auroit bientBl une marine, et s'erapareroit du commerce du 
Levant, et que les puissances les plus éloignées se ressenliroienl bien- 
tôt de l'esprit de domination sans bornes de la maison d'Autriche, dès 
qu'elle se trouveroit en possession de l'Italie. Il fit e^reraui Hollandois 
d'entrer dans les projets que leur compagnie des Indes occidentales lui 
avoient fait proposer pour le commerce de l'Amérique, et tâcha d'aug- 
menter leur jalousie et leur défiance des Anglois sur un ariicle ai inté- 

Beretii , toul occupé des intérêts du roi d'Espagne, et guère moins de 
se vanter et de faire valoir jusqu'à ses moindres démarches, auroil voulu 
qu'on lui sûl gré à Madrid jusque de son inaction et de son silence. Il 
trouvoit qu'il ne recevoit jamais d'ordres à temps . el véritablement ayant 
à répondre à un ministre difflcile , qui souvent désiroit rejeter la lïute 
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de l'obaourité de ses letlreB sur l'exécutioa de ceui qui les rec'sToiéçt, 
Bçretti, comme tes autres ministres d'Espagne au dehors, était souvent 
embarrassé du parti qu'il devoii prendre autant pour plaire à sa cour 
que pour le bien des afTaires qui lui étoieat coramises. Il se trouva dans 
cet embarras , lorsqu'à la fin d'avril l'ambassadeur de France et l'envoyé 
d'Angleterre allèrent ensemble communiquer aux Ëtats généraux le 
projet du traité de la quadruple alliance. Beretti n'avoit pas encore regu 
des ordres suffisants pour régler sa conduite ; il jugea qu'en cette con- 
joQGtqre il ne pouvoit rien Mrs de mieux qju de.g^Der.du temps et 
d'empficher la république de prendre aucun engagement. Il demanda 
donc une conférence aTec les députés des £tats, leur liath son ordinaîra 
force verïiiages, et parut content des .assurances qu'il eii refut de rap- 
porter i leurs.maltres ce qu'il leur avoit dit, et de leur désir de con- 
server les bonnes grâces de l'Espagne. Beretti les trouvoit îoibles et gé- 
nérales: il crut agir prudemment d'avouer à AlbÉroni que son inquié- 
tude ètoit eilréme depuis que l'ambassadeur de France marchoit avec 
l'envoyé d'Angleterre, Il Ht remarquer que celte cour gagnoit la supé- 
riorité dans le parlement , depuis qu'on savoit que H. le duo d'Orléans 
concouroit avec elle. Qu'on avoit bien prévu que les Hollaadeîs seroient 
invités d'entrer dans l'alliance; mais que de plus on étoit persuadé que, 
iTHa y résistoient , ils seroient forcés d'y souscrire. On ajoutoit , disoit- 
il, que le régent feroit une ligue avec l'empereur: que, quoique la chose 
ne lui parût pas vraisemblable . tout étoit possible , s'espaçoit contw la 
Francf! et le traité, et concluoit qu'en attendant qu'il reçût des ordres 
pour régler sa conduite , il feroit tout son possible pour empêcher la té- 
publique de s'engager. Il supposa que ces ordres lui étoimt- d'autant 
plus nécessaires , qu'il avoit lieu, de se défier des conseils que B£onteléon 
lui donnoil. Cet ambassadeur étoit l'objet de sa jalousie, car, outre que 
llonleléon étoit supérieur par son esprit et par son expérience , il avoit 
encore paru que le roi d'Espagne avoit pour lui beaucoup de goût, et 
comme il étoit Espagnol , il étoit vraisemblable que ce prince lui don- 
neroit la préférence pour les emplois sur un Italien , qui n'étoît pas né 
son sujet. Ainsi Beretti profiloît de toutes les occasions d'inspirer en 
Espagne des soupçons sur la fidélité de Monteléon : la chose n'étoit 
pas difficile . c'éloil faire sa cour au premier ministre de décrier Mon- 
teléon. Beretti le représenta comme entrant dans toutes les vues de 
l'AngUterre , jurant qu'elle n'avoit nulle intention de favoriser l'em- 
pereur ; que , séduit par elle , il vouloit faire passer le projet de paix 
comme un ouvrage avantageux au roi d'Espagne qui. par là, remei- 
Iroit le pied en Italie, et auroit des troupes dans les États de Toscane 
et de Parme; que la cour de Vienne, qui en prévoyoil les conséquen- 
ces et senwit bien les avantages que l'Espagne en relireroit, n'eût ja- 
mais accepté le projet si elle n'avoit regardé comme une nécessité de 
prévenir en l'acceptant les liaisons qui se tramoient contre aile entre 
la France et l'An^eterre. Ainsi Beretti, tournant en ridicule IB fousse 
politique de Monteléon, souleadit qu'en. snivant-ses avis on fï^te- 
loit à l'empereui: les mof wa âe tommvahjr, dont digA-nn miniatre 
Iriomphoit. 
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11 paroissoit en effet en Hollande une lettre de Londres de Penterrie- 
der, qui disoit que le projet étoit tel que l'empereur le pouvoil jamais 
désirer, et que l'Angleterre enverroit vingt-six vaisseaui dans la Médi- 
terranée malgré l'opposition de la nation angloise. En effet, bien des 
gens en Angleterre iraversoienl cette expédition, les uns du parti con- 
traire à ta cour, les autres craignant qu'entrant en guerre avec l'Es- 
pagne . et la Hollande résistant à se déclarer ne proBttt pour son com- 
merce de la neutralité qu'elle sffectoit de vouloir conserver pour 
l'Espagne, et Téritablement cette considération partageoit la Hollande. 
Cani qui depuis longtemps étoient dévoués à l'Angleterre ne oonnoîs- 
wient qne ses TOlonlés. Les républicains, au contraire, mettaient tous 
lenra soins à ^gnar du temps pour éviter que leur Ëtat se milftt 
affaira commencée aana u participation par la Francs et l'Angleterre. 
Us Teprfiaentcdenl qiie les sollicitations de ces ooutonnei n'étaient pu 
une preuve de leur considération pour leur répuyiqne , «t qu'elles se- 
raient certainement demeurées à leur égard dans le silence td le roi 
d'Espagne eflt souscrit comme l'empereur au traité. ' 

On vit alors ce qui n'auroit pas paru vraisemblable quelques années 
auparavant : l'ambassadeur de France combattre, coqjointement avec 
l'envoyé d'Angleterre, pour terrasser, de concert avec le Pensionnaire 
de Hollande . le parti républicain , et ramener aux volontés de l'Angle- 
terre ceui qui , ne regardant que l'intérêt de leur patrie et le maintien 
du commerce . craignoient d'entrer en de nouveaux engagements que la 
république seroil obligée de soutenir par des dépenses qu'elle étoit hors 
d'étal de faire, et dont elle ne pouvoit attendre pour fruit que de nou- 
veaux troubles et de nouveaux malheurs. Châteauneuf employait cepen- 
dant tout son crédit pour persuader ceux que lui-même avait autrefois 
le plus exhorlés k secouer le joug de la domination angloise. Il agissoit 
en cetle occasion avec d'autant plus d'ardeur, que les ministres d'An- 
gleterre ^'éloienl dècUiés hautement contre lui, l'accusant d'être si pré- 
venu des ancif;niies inaiimes de Francs, et des instructions que le feu 
roi lui aïoil données en l'envoyant en Hollande, qu'il étoit impossible 
que jamais ils prissent conllance en lui. ChâleauneuT n'oublia donc rien 
pour détruire ces accusations, et y réussit en partie enforgant Wid- 
word . envoyé d'Angleterre i, la Haye . d'écrire à Slurs qu'il iuil oon- 
tent de la vigueur et de l'habileté de l'ambassadeur de France dans le 
négociation présente. Les ministres du roi d'Angleterre affectaient aussi 
de dire à Londres que leur maître ne pouvoit se défier de la bonne foi 
du régant, et qu'ils étoient persuadés que l'union entre ces deux princes 
étoit parfaite : cette conliance n'étoil qu'ostensible. Ils parlèrent avec 
moins de contrainte à La Pérouse. Cet envoyé s'étant plaint de la manière 
injuste dont le roi de Sicile étoit traité dans le projet d'alliance , Craggs 
lui demanda si ce prince n'éloit entré dans nulle liaison pour détrôner 
le roi Georges; l'élonnement, les protestations ne furent pas épargnés 
de la part de La Pérouse; il promit défaire voir k fausseté de ces avis, 
ai le secrélaire d'fitat, k qui il poxloit, vouloit bien lui taira part de 
quelques circonstances. Craggs lui répondit seulement qu'on aveit svacti 
le roi Geoqea qne le complot M tnunoit à Londres, qu'iXo'étoit pas im- 
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possible que l'avis fût sans réaîilé pour tirer quelque récorapenM, et ne 
se mil pas en peine de dissiper autrement la crainte de l'envoyé de Si- 
cile . en sorte que ce dernier se figura que la cour de Londres chercboit 
seulement un prétexte pour obliger le roi de Sicile de réroquer, à l'oc- 
casion d'un nouveau traité, la protestation que la reine de Sicile avoit 
fait remettre au parlement d'Angleterre pour conserver ses droiis sur 
celte couronne. 

Il y avoit cependant encore une autre cause de méconientement et de 
jalousie entre la cour de Londres et celle de Turin. La première crai- 
gnoil les négocialions du roi de Sicile à Vienne, et en traversoit le suc- 
cès ; et le roi de Sicile faisoit tous ses efTorts pour se lier avec l'empe- 
reur et ponr obtenir l'aînée des archiduchesses pour le prince de Piémont ; 
il offrit i l'empereur de le laisser maître des conditions du traité; il 
avait su gigner le comte d'Althan . dont la faveur auprès de l'empereur 
éioil grande. Il sembloil que naturellement il dcvoit compter sur le 
prince Eugène; toutefois ce dernier s'étoit déclaré conlre la négociation 
des Savoyards. Quoi qu'il eût fait, cependant on le soupconnoit d'avoir 
agi contre sa pensée, et bien des gens croyoienl qu'il souhaitoit inté- 
rieurement que la négociation du roi de Sicile réussît. Slaremherg élolt 
un des ministres de l'empereur qui s'opposoil le plus fortement à ce 
mariage. La cour de Vienne , lenle à prendre ses résolutions . joignoit à 
ce penchant naturel beaucoup de politique, non-seulement à l'égard de 
la négociation de Savoie, mais encore à l'égard de l'alliance négociée 
par J'Angleterre. L'empereur faisoit marcher l'une et l'autre du même 
pas. et comptoit tirer de cette lenteur un avantage considérable, car en 
même temps qu'il obligeoit le roi de Sicile de lui offrir la carie blanche , 
par le désir de ce prince de prévenir, par un traité particulier, la con- 
clusion de la quadruple alliance, on «n tiupen doit les eipédilions que 
Scbaub devoit porter en Angleterre. 

Les ministrei de fieorga, Toatent bvuïMr rempeirar, algnisointt, 
ponrainti dira, la déùr qu'on avoh m France âe voir cetl« négoeiatiim 
incnsamment finie. Us représentokat qu'il étoit da la deraièra impor- 
tance de conclure uns laisser i l'empereur la leiur de changer de sen- 
timent. Ils assuraient que jamais la cour de Vienne n'avoît en plus de 
répugnance à aucune résolution qoîK la souscription de ce traité. Ils 
protestèrent qu'ils ne pouvoieat répondre de rien , si le régent s'arrétoit 
à des bagatelles. Ils le pressèrent de conclure sans perdre de temps , le 
moyen le plus sflr de faire échouer la négociation de Savoie étant d'as- 
iDier la ^eUe à l'empèrenr, sans qu'il eilt besoin du roi de Sicile. Il 
falloît encore pour appuyer les représentations des Anglois faire voir 
que les affaires de Georges étolent en bon état. La guerre du Nord étoit 
pour lui l'affaire la plus importante, parce qu'il étoit beaucoup plus 
sensible à ce qui regardoit ses Ëtals d'Allemagne qu'aux intérêts d'une 
couronne qu'intérieurement il regardoit, sinon comme usurpée, au 
moins comme incertaine sur sa tite, et peul-âtre passagère. On eut 
donc soin de foire savoir au régent que le roi de Suède étoit également 
disposé à s'accommoder avec Geivges et avec le czar, que. l'animosité 
de la SnUe tmiboit prindpalemeni sur les rois de Danemark et de 
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PrURSe-, mais que cette couronne éloil liors iVHnl i!e se venger, faute 
de marine; que le roi d'Angleterre ja liendroil encore en bride par une 
escadre avec laquelle l'amiral Norris allait passer dans la mer Baltique. 
On assuroit de plus que le ciar aïoit nouvellement promis de ne faire 
point de paii séparée; qu'il avoit protesté qu'il n'avoit pas eu la moin- 
dre pensée de marier une de ses nièces au Prétendant, et que les bruits 
répandus sur ce sujet éîoieiit les effets des intrigues d'Erskin. son mé- 
decin. Il falloil joindre é ces insinuations des apparences de ménage- 
ment, même de partialité pour les intérêts itu régent. Les Angiois con- 
noissoient que la persuasion éloit facile; ils croyoîent aussi qu'il 
cnnvenoit à leurs intérêts de préférer celle voie à d'autres plus dures; 
ils employèrent donc les raisons personnelles qui pouvaient le toucher , 
et ne cessèrent de lui représenter que le moment étoii favorable et qu'il 
ne devoit pas le laisser perdre. Quelquefois ils afTecloient de condamner 
les prétentions de la cour de Vienne; ils laissèrent entendre que, u 
cette cour après tant de délais vouloit apporter queblue ehangement 
anx cràditioiM dn traité . Is roi d'Àngletsrr* ne le BOuffriroît pu. Us 
saTolent que ee prince , bien «Ar des întenlions de l'empereur , ne ^ob- 
gageolt & rien. Un joiff ils assuroiént que la n£gDciaiian de Savoie étt^t 
^lile à échouer, et que , si Us Impériani eniretenoient encore les- 
niontoispardeS espérances vagoes, ce n'étoit qu'artifice et desBebi tl'em- 
pScbar que ce prince na prit un parti de désespoir pendant que l'empe- 
l<eur aToit peu de forofs en Italie. Un autre jour les An^ois faisofeat 
entsndjs qae la négaoiàtion de Ssivoïe s'avangoit, et que le oomte de 
Zin AndorfT éuAX un des miuislrts qui l'appuyoit te pltu fermemeat wi- 
près de l'emporani. ' * ' 

Penterrieder, de son oMi, euita, étant à Londres, 'île nouveaux 
soupçons sur cette alliance; il se servit du secrétaire de Hodëne pour 
entamer une espèc6 de négociation avec La Pérouse i qui il fil dire que 
l'année précédente, pendant que le roi d'Angleterre étoit en Allemagne, 
le comte de Schullembourg lui avoit oITert, de la part du roi de Sicile, 
de céder celte ile k l'empeteur; que Sunderland, Stanbope, Bernsdo^ 
et l'abbé Dubois étoient également instruits de cette offre. Penterrieder 
conclut que les mêmes raisons qui l'année précédente engageoient oe 
prince é cette cession subsistoient encore, et qu'il devoit être également 
louché des avantages qu'il envisageoit alors et des périls où il s'expo- 
seroii s'il perdoit l'occasion de regagner l'amitié de l'empereur. 

Nonobstant ces insinuations , Penterrieder ménageoit avec soin la 
confiance des ministres d'Angleterre. H iioit très-content de les voir 
persuadés que l'union et la vigueur des puissances contractantes étoit le 
seul moyen de réduire l'Espagne à des sentiments plus modérés, et de 
l'obliger à se relScher sur les ditficullés qu'elle apporloit encore au 
traité. Une des principales éloit la jirélenlion du roi d'Espagne de re- 
tenir la Sardaigne. Ce prince ayant demandé au régent de lui aider à 
obtenir cette condition , Dubois dit k Monteléon qu'il en avoit l'ordre 
exprès de Son Altesse Itoyale, qu'elle vouloit qu'il fit tous ses efforts 
pour y réussir, qu'elle en avoit même' écrit au roi d'Angleterre, qu'il 
craigQoit cependant que les instances qu'il feroit en exécution de ses 
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ordres iiefaf^eiil kifruclueuscs. Moiiteléon s'étendit en "ïeprésentations 
sur rpicés de la p.iispaucfi de l'empereur. II les ayoït souvent failes auï 
ministres d'An^lelorre , mais ils rèpoiidoient seulement qu'ils oroyoient 
favoriser l'Espagne en contribuant i k paiï. Monleléon pensoit de 
même; il le laissoit entrevoir sans oser l'avouer. C'étoit cependant un 
grand démérite pour lui en Espagne , et quand il Taisoit entendre qu'il 
seroit très-fâclié si les médialeurs, perdant toute confiance pour l'Es- 
pagne, signoienl enfin le trailé entre enx, Albéroni faisoit passer cei 
aveu pour une preuve convaincante que Monleléon étoit gagné par l'An- 
gleterre. Celle cour éloil Irès-oppoaée à ce que l'Espagne eïigeoil de 
conserver la fiardaii^ne. Les minislres conBoient à Pcntcrriedcr qu'ils 
croyoient que le dessein d'Albéroni ctoit nûii-sculi:ine[il ii'e[iil.LirrLtsscr 
i'ejéculion du Iraiié par cette proposition, mais que , Jt plus , il vouloil 
garder la Sardaigiie comme un enlrepùt nécessaire pour les cn-.rejjrises 
qu'il méditoit et qu'il espéroit d'cïéculer sur l'ilalic, lorsque les temps 
et les conjonctures seroient plus favorables. Ils envoyèrent au colonel 
Stanhope de nouveaux ordres de renouveler ses instances auprès du roi 
d'Espagne pour l'engager à faire cesser ses préparatifs pour la cam- 
pagne. L'objet des Anglois, de concert a^ec le minisire de l'empereur, 
était de procurer i l'escadre aqglotse le loisir d'arriver dans 3a Uéditer- 
lanée avant que les Espagnols eussent le temps de commettre aucune 
hoslQité. Ils promirent donc à ^nterriéder de concerter avec Ini les 
instructions qui seroient données au commandant de cette escadre, et' 
comme Penterrieder témoignoit quelque inquiétude des changements ' 
qu'on avoit faits h. Vienne à quelques expressions dans les actes dressés 
en conséquence du trailé , ils l'assurèrent que le régent ne s'airSteroit 
pas à de simples formalités, l'empereur, en sa considération, ayant 
passé avec, tant de générosité sur l'essentiel des points qui bd dévoient 
paraître si durs après qu'on s'étoît sitAt écarté du premier plan d'Ha- 

Les difficiUtés delà part de l'empereur augmentoient àproportion des 
bcilitès que la cour d'Angleierre trouvoit en France. Les" ministres 
d'Espagne dans les conrs étrangères avoient ordre de se tenir sur leurs 
gardes. Ils s'averUssQÎent mutuellement , et déclaroient en même temps 
à ceux des princes d'Italie qui se Irouvoîent dans les mêmes cours qu'il 
éloit absolument faux que le roi leur maître eût accepté comme on le 
publioit le plan du traité, et que ce prince, convenant du projet géné- 
ral, ne se rendit difficile que sur les conditions plus ou moins avanta- 
geuses. Ils agissoient conformément à cette déclaration ; car en Hollande 
Berelli travailloit ouvertement à détourner les États d'acquiescer à la 
proposition que les ministres de F'rance et d'Angleterre faisoient & la 
réijublique d'admettre l'empereur dans la triple alliance conclue l'année 
précédente. Après ai'oir eiagèré i'iiorreur de voir la France, oubliant ce 
qu'elle avoit fait pour placer un prince de la maison royale sur le trfine 
li'Espagiie , servir actucOemenl de lieu entre l'empereur el le roi d' An- 
gleterre pour faire la guerre i ce même prince, sorti du sang de ses 
rois, IJcretti conseilloit aux principaux ministres de la république d'é- 
luder au moins les instances pressantes des puissances alliées s'ils ne 
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ee sentoient pas assez forts, et peut-^lre asssz fennes.pouT 1m rejeter 
ouveriement. Il proposa donc au FeoBionnaire comme m moyen de 
gagnerdu temps de répondre que ses maîtres, avant de prendre tn parti 
décisif, voulolent aussi foire des rapréseotaiions an roi d'Espagne, et 
qu'ils enverroient un ministre à Madrid pour essayer de résoudre Sa 
Majesté Catholique de se rendre plus facile aux conditions qui loi 
étoient offertes. Beretti crojoitque, si cet expédient rtus^ssoit, il seroit 
utile aux iolérlts du roi son maître d'avoir , avant que de se déterminer , 
un tMnps aussi considérable qu'il le désireroil, puisqu'il seroit matlre 
de retsi^er autant qu'il lui plairoit la réponse qu'il auroit promise. Dans 
cette tue Beretti s'attacha pri[icipalement à faire nommer un ambassa- 
deur pour Hedrid. Il représenta que le roi son mettre prendroit plus 
de confiance en un seul Hollandois qu'en cinq cents ministres anglois 
unis ensemble , et pour ne rien omettre de ce qui pouvoit animer la Ja- 
lousie dea.deuz nations , il eut soin de rappeler le seuvsnïr du traité que 
le comte de Stuihope àtant & Barcebne avoit liait avec l'empereur, et 
dont les conditions fiiisolent voir eomblen les Angola étotent attentifs à 
profiter de tontes les ocoa^one brorables quHE oroyoient avoir d'obte- 
nir quelque avanOge pour leur commerce au pr^udîce de celui des 
Hollandois. On dit que, parlant pour Amsterdam, U porta ce traité, 
comptant s'en servir comme d'une pièce excellente pour foire voir à cette 
puissante cille , si jalouse du commerce qui est ta base de sa grandeur , 
ce qu'elle avoil à craindre en tout temps de la pari des Anglois, ses ri- 
vaux irréconciliables. C'étoil le temps où elle donne des insiruclions 
aux députés qu'elle a coutume d'envoyer aux Ëtats de la province : ahm 
Beretti reganloit comme un point capital de prévenir en faveur du roi 
d'Espagne une ville qui donne la règle et le mouvement à la Hollande , 
comme la. Hollande le donne aux six autres provinces de l'Unioa. 

Malgré ces diligences qu'il eut grand soin de foire valoir en Espagne , 
il avoua cependant qu'il ne pouvoit espérer rien de bon depuis que la 
France et l'Angleterre, unies contre le roi d'Espagne, travailloient et 
réussiasoient à réunir les deux partis de cette république, opposés l'un 
à l'autre depuis tint d'années. Il sembloit que cet ambassadeur n'eût 
de ressource que de se plaindre comme d'une chose qui faisoit. disoit- 
il. mal au cœur de voir l'ambassadeur de France aller de porte en 
porte avec le ministre d'Angleterre , solliciter les députés aux États gé- 
néraux d'accepter un traité uniquement avantageux k l'empereur, et 
que ce prince aflectoil de regarder avec indifférence. Toute vigueur 
sembloil Éteinte dans la république, parce qu'elle éloit en effet lïans 
une situation Irès-fÛcheuse. La dernière guerre avoit épuisé ses finances. 
Pendant son cours les Anglois , dominant en Hollande , avoient profilé 
de la conjoncture pour usurper sur les Hollandois beaucoup d'avantages 
dans le commerce , qu'ils avoient coEiservés après la paix. La sûreté que 
les Provinces-Unies crurent trouver par leur itarrière en exigeant de la 
France et de l'Espagne de laisser les Pa;fs-Bas à l'empereur, les assu- 
jettisioit à dépendre des Impériaux , en sorte que cette république dont 
les résolntiona étoient autrefois d'un si grand poids dans les B&irea de 
l'EuTopa , paroissoit réduite 4 suivre encore longtemps les meuTsments 
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de l'Angleterre, et à receïoir la loi d'elle et de l'empenur. Toutefois 
les minisires anglais trouroient plus de diffleulti qn'ila ne l'éiaient 
figuré ï persuader les provinces , surtout celle de Bcdisnde. et panicu- 
liËrement les villes d'Amsterdam et de Rotterdam , d'entrer dam la 
traité de la. quadruple alliance. Elles espéroient que, si l' Angleterre 
rompoit enfin avec l'Espagne, elles profiteroient de cette rupture pour 
faire ensuite plus avauiaBeusement le commerce d'Espagne et des Indes. 
Elles craignoient en même temps de perdre ce commerce si nécessaire, 
si la république prenoit des liaisons, et si elle entroit dans nu projet 
désagréable au roi catholique. La province de Frise , et ensuite celle de 
Giieldre, moins touchées de l'intérêt du commerce, et plus accoutumées 
à suivre et à seconder les vues des Anglois, résolurent les premières 
d'entrer dans le traité. 

Si cette démarche donna de nouvelles espérances aui ministres d'An- 
gleterre, eUe n'ébranla pas le roi d'Espagne. Le nombre des puissances 
prêtes à signer l'alliance augmentoit. Il se formoit , par conséquent , au- 
tant d'ennemis nouveaux prêls 4 se déclarer contre l'Espagne, sous 
prétexte 'qu'elle seule s'opposoil au bien commun de l'Europe, en s'op- 
posant k la paix générale. Nonobstant le péril dont ie roi catholique pa- 
roissoil menacé, il rejeta avec hauteur le projet entier du traité que 
Nancré avoit eu eniin ordre de lui confier. Plusieurs conditions de ce 
projet furent traitées, sous le nom du roi et de la reine d'Espagne, de 
propositions violentes, injustes, impraticables et pernicieuses. On eut 
soin de répandre que Leurs Majestés Catholiques en avoient été scanda- 
lisées et irritées. Cellamare eut ordre non-seulemenl de s'en plaindre, 
mais il lui fui enjoint en termes exprès de jeter les hauts cris aussi bien 
sur les propositions que sur la manière artificieuse dont elle avoient été 
faites. Il exécuta sans peine un tel ordre, et ne se contmlgnit pas en 
déclamant contre les erreurs du gouvernement. Toutefois il crut aper- 
cevoir au travers de tout le fiel dont les lettres de la cour d'Espagne 
étoient pleines, qu'elle ne s'éloigueroit pas d'avaler la pilule, si elle 
étoit, dieoit-il, mieux dorée et présentée en forme plus civile; mais 
quelque parti que œtle cour vouldt prandre, Cellamara conaeilloît de 
ii« pas se reUoher sur 1m prépanitiGi de la guerre et de la marine, per- , 
que le moyen le idns adr de rinssîr en tonte n^ociation él^t de 
traiter les annea l la main. 



CHAPITRE Xn. 

La Sinlaigne en «eboppement i Im paix. ■ — Allenlfon de Gellamare nui 
faires de Brelapie, — Adressa de Taris de Monleléon à Alb*roni. — 
Manège du rai de Sicile. — Penlerrieder en proUte. — Basseasa du roi de 
Sicile pour l'Anglelerre, qui le méprise et qui veut procurer la Sicile à 
l'empereoi. — Si^ avis de Honleléon. — Erreur de Berclli. — Cadogaa 
le désabuse. — Initret personnel de l'tbbé Dubois. — Pldntes malignes 
desPiémonlotS. — Gellamare déclare, tant qu'il peol, qna l'Eipigne n'ao- 
eeptem point le prolel de Ir^. — BeT4lU et (ïdngan Vont, l'm aprei 
l'antre. tntaiDer i Amtttriliin pnttrmeUn -celle ville dîna Uora Intértis 
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«OnmirM.- — Nsaert rend la roi de %ilB latpectà l'emparenr. — AIMranl 
niioBnB iiinBiiWQt «or l*Kdle«l tnr le roi Georges; trii-malignemeulMir 
le régent; ■MiBcieuiemeni «ur le roi de Sicile; déclama coaire le traité, 
conlre lequel il Tait faire parloui \fi ctédarjiijiins le) \>]ui fortes ; presse 
les préparalits. — Scrrci impûnéiralilc sur la (irsiiii.aion de aoo enlreprise. 

— Conlinue 1 bien IrniU'r Nancrù cl A confcri r avec lui et avet le colonel 
Stanliope, — Le coliini l Slanljopc jirasf jiislc sur l'opiniatrelé d'AIhéronl. 

— Réponse de ce cardinal i une lellrc du comlc Slanhnpe, qui le pressoil ' 
d'acrepter le Iraiié. — Piainl^a et lanteries d'Albéroni. — Forces acluelles 
de 1 Espngnt. — Cri'dit de ce premier niinietri^ sur Sa Maieslë CaUiolique. 

— Albi^rocii nieiiace Gallas , les Allemands cl le pa|iv. — Vacileries de ce 
cardinal. — Vaincs espérance! de Giiidice qui s'indispose contre Cetlamare. 

— BssseBBes de ce neveu. — Chimères allribnées i Giudice, qui Tonl du 
bnril el du mal â Madrid. — Il lia désavoue el déclame contre les «himère» 
Cl le goOTerneineDl d'Alhéroni. — Fausse et basse politique du pape. — 
Cellunwete lait basEement. graluilemcnt et mal à propos l'apologiste d'AI- 
biroot à Rome. — Il en reçoit de jusies reproclies de son oncle. — Espril 
4a la eonf de Vienne. 

On «rat qnela régent ètoit emtiamtssé du refus du roi d'Espagne, et 
qne Son Aliène Boyele s'étoit flattée que la reine d'Espagne aurait «n- 
le rai son mari i, signer un traité qui assnroit anz enbntsde cette 
prinoesM la sacceuion de deux £tats considérables en Italie. Il y avoit 
encore une vote pour Batisfaîre le roi catholique , c%oit de-Ini ooDierrer 
la posseesion de ta Sardaigne; mais ta ehose ne pouvait se taire qu'au 
pr^ndtce du duc de Savine , & qni ce royaume ètoit destÏDè en dédom- 
magement da celd de Sicile. Le riaient dépêcha cependant un courrier 
à Londm , portant ordre à l'abbé DDboie de le pn^ier an roi d'Ai^s* 
terre. CeHamare comptait que -ce changement au traité qiuaeroit le roi 
son maître et l'engageroit & signer. Il avertit Uonleléon de travailler 
sous main et sans paroitre à faciliter le succès de cette prétention nou- 
velle , stlr que , si elle ne rèussissoit pas , la signature èloit inévitable. 
Peul-itre la cralgnoit-il : mais k prévoyant, il donnoit une attention 
très-particulière à ce qui se passoil en Bretagne, et ne manquoitpas 
d'avertir que , les affaires s'aigrissant , les mouvements de celte province 
devenoient chaque jour plus considérables. Le roi d'Angleterre ne goûta 
pas la proposition de laisser h Sardaigne Â l'Espagne; il jugea qu'un tel 
changement au projet de traité esciteroit non-seulement de nouvelles 
disputes , mais produiroit peut-être des difficultés insurmontables. L'em- 
pereur voulait la Sicile à quelque prLi que ce fi!tt. Georges vouloit le sa- 
tisfaire, et ne trouvoït déjà que trop de peines & réduire le duc de 
Savoie, sans les augmenter encore en rélractanl l'offre de l'équivalent 
proposé à ce prince pour lii cos?ion de l,i Sicile. Ainsi le courrier du ré- 
gent étant arrivé à Londres , li' roi li'An^-lf^itrre tint pour ta forme seu- 
lement deiii conseil'; , comme pour déiiiiirer sur coite proposition nou- 
velle. 11 y fut décidé qu'il ne convonoit pas d'altérer ta substance du 
projet accepté par l'une des parties ; que ce seroit s'exposer à des dis- 
putes inutiles avec la cour de Vienne; qu'on pouToitmâme regarder ces 
contes la fions comme dangereuses, après avoir eu tant de pràne d'enga^r 
l'empereur à consentir au projet 
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Les ministres d Angleterre inslruisirent Rfonteleon de cette délibéra- 
tion. Il avoit bien juge que In. demande île retenir la sardaigne ne réus- 
siroil pas. mais il n avoil ose s expliquer sur une proposition dont le roi 
son maître desiroit le succès . et que le premier ministre avoil particu- 
lièrement j cœur , jiarce que la PardaiRue eloil 1 unique fruit de taut de 
depeiisL's qii il avoit fait faire a 1 h.s|j.it'nu. Il fjlloil . pour combattre 
1 opinio[i du priuce et du iiiiiuslre . faire semblant d y acquiescer, leur 
en eïposer toutefois les mcouvemeuts d une manière si palpable qu'ils 
reconnussent clairement par eui mêmes ce que J ambassadeur n'oaoit 
dire , de peur de s'eiposer à déplaire. C'est ce que Monteléon avoit sou- 
vent pratiqué , mais le succès n'avoit pas répondu à ses inteutiODs , non 
plus qu'à ses ménagements. Il avertit Albéroni eu cette dernière occa- 
sion que La Pérouse lui avait dit, aprtB i^arrivie d'un courrier dépâché 
de Turin , que le roi son malHâ ne se laîaseroit pas dépouiller de son 
royaume,' BBQs&ire auparavant, pour le coDserrer, tous les efforU que 
ROC lioDnenr et ses droits demandoient. Monteléon , donnant cet avis au 
cardinal, lui laissoit en même temps espérer qu'une résolution si ferme 
ponrroit déconcerter l'exécution d'un projet odieui au roi d'Espagne; 
mai* apris avoir fait entrevoir ce rayon d'espérance , il essaya de le dé- 
tmîrelui-mËme en représentant qu'Û n'étoil pas permis de prendre con- 
fiance en la sinoérilé du roi de Sicile , non-seulement par la connoissance 
que tout le monde avoit du caTsctère de se prince-, laaia encoia parce 
que dans le temps même qu'il se réoiioit si fort contre les dispotitlons 
du projet, 11 tenoit à'i^nne un ministre caché, et solUcibrit fortement 
l'empereur d'accdrder la seconde arohiducbesse sa nièce en mariage au 
prince de PiémOnt. Honteléon pouvoit encore ajouter que Penterrieder 
continuoit d'entretenir une espèce de négociation A Londres -avec Ba 
Pérouse, et soit uncéritë, soit dessein de l'amuser, Penterrieder l'assu- 
roit que , A l'empereur avoit voulu Consentir à laisser la Sardaigne au 
n» d'Espagne, Sa ifajesté Catholique auroit sans hésiter promis d'unir 
ses armes anx-armes impériales pour enlever la Sicile au duc de Savoie, 
et la donner à l'empereur: Penterrieder, faisant valoir ici l'équité de 
son matlre , et son attention aui intérêts du roi de Sicile , conclut que 
le mieux pour l'un et pour l'autre seroit de s'accommoder eusemble sans 
l'intervention de la France ni de l'Angleterre, 

Le roi de Sicile , attentif à ses intérêts et toujours agissant dans cotte 
vue, ne se reposoït pas uniquement sur le succès incertain de la négo- 
ciation secrète qu'il avoit entamée à Vienne. Il écrivit donc an roi d'An- 
gleterre pour lui demander pressamment que le projet du traité lui fût 
communiqué . n'ayant d'autre intention que de concourir et de procurer 
la tranquillité publique autant qu'il seroit en son pouvoir. Il ajouta qu'il 
éloit persuadé que le principal fondement lie ce projet ètoit l'observation 
des traités d'Utrecbl et leur garantie; qu'il avoit d'autant plus de raison 
de le croire que jamais il ne s'étoit écarté de la volonté et des intentions 
de l'Angleterre, les ayant toujours aveuglément suivies; qu'il protestoit 
aussi que cette madme seroit toujours la rè^ inviolable de >a conduite. 
Cette lettre demeura longtemps sans réponse. ' 

Honteléon' fil usage de la cosnoiasance qu'il en ait pour oonfoincra 
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MtaoralecardûulAlbéroni, et du peu de fond qu'on deroit faire sur le 
ni de Sicile qui a^ssqit si dtfl%remm«ut de tous cAtés, et de l'opinii- 
tnlé de la cour d'Anglelerre k conserver toutes les conditioiu du projet 
sans y Cilre le moindre changemenl; el comme il antdt désiré sur 
tontes ohoses que le roi d'Espagne fût entré dans le traité l'alliance, 
n'osant le dire ouvertement de peur de déplaire, il ne perdit pas cette 
nouvelle occasion de représenter que , si le roi son matire étoit contraint 
de céder à la dura nécessité du temps el des conjonctures, U étoit au 
moins & souhaiter qu'eu i^j soumettant, il le ttt avec le moins de pré- 
judice qu'il'UTOÎt poésie pourrie présent, et avec des dispositions 
IknnUeB pour l'avenir. Monieléon étoit persuadé qu'il étoit impossit:^ 
de changer dans le moment présent aucune condition d'une convention 
acceptée et signée par l'empereur; que , si on pouvoit espérer quelque 
modification, ce ne seroit tout au plus que dans la suite, par les offices 
qu'on emploierait avant son exécution , ou plus ceriaioemeat encore par 
les offres qu'on pourroit faire et les sommes qu'on distribuenût à Vienne 
pour arracber le conBentemeiil de cette cour. Il regrettoit le temps qu'on 
avoit perdu , et soutenoît que, si les ministres d'Espagne éloient entrés 
dans la négociation au moment qu'elle avoit commencé avec les miuis- 
tres d'Angleterre et l'abbé Dubois, Je roi d'Espagne auroit peut'ètre 
obtenu ce qu'il désirait, et &it changer en mieux les conditions du 
traité. Hais le nuage s'étoit formé de manière qu'il n'êtoit plus possible 
de le disuper et d'espérer de gagner au moins du temps, seule res- 
source qui auroit pu rendre meilleure la condition de l'Espagne. 11 ne 
comptoit nullement sur l'effet des offices que le régent avoit promis 
d'interposer à Londres et à Vienne, pour obtenir des modifications au 
traité telles que le roi d'Espagne eût lieu d'élre satisfait. 

Beretti s'éloil flatté que de pareils offices seroient d'un grand poids , 
et que lii cour de Vienne , ayant tant de raisons particulières de marquer 
sa coiiiidEiralion pour le régent , ne pourroit se dispenser de déférer à ses 
instantes. Cadogan , nouvellement arrivé de Londres i la Haye , dit avec 
beaucoup de franchise à Beretii qu'il devoil be désabuser d'une espé- 
rance SI vaine ; que, si le réj;eul faisoit quelque repréaenlalioii , il ne la 
feroit que pour la forme, pour sauver un reste d'honneur, mais sans 
insister; qu'il ne le pouvoit étant totalement engaiçé. Cadogan poussant 
plus loin la conlidcnce (c'esl-à-dire le mépris de l'Espague livrée [lar la 
France , gouvernée et muselée par l'abbé Dubois qui ne sougeoit qu'à 
son chapeau qu'il ne pouvoit obtenir que par l'autorité de l'empereur 
sur le pape, et par la recommandation forte du roi d'Angleterre auprès 
de l'empereur) , dit encore à cet ambassadeur d'Espagne que l'Angleterre 
n'avoit nul penchant pour le roi de Sicile, parce que le souvenir des 
manèges qu'il avoit faits pendant les guerres passées étoit toujours pré- 
sent: que, de plus, on savoil à Londres que ce prince avoità Madrid 
un ministre caché , dans le même temps qu'il négocioit à Vienne. Si les 
Angloie re^rdoient le roi de Sicile comme un prince dont la foi devait 
toujours être suspecte, les Fiémontais te plmgnoient fémproquement du 
légênt et du nû d'An^etene. JIs disoiant qua Son Altesse Royale , de 
concert avec Slain},Jou<dt également le ni d'Espagne et le roi da Sicile ; 
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qu'on faisait entendre au roi d'Espagne, pour le porter à l'accepution 
du tmiiè . que le roi de Sicile étoil près de faire son accomiDodement 
avec l'empereur ; qu'on disoit eit même temps au roi de Sicile que le roi 
d'Espagne accepEeroit le plan, si les demandes qu'il faisoitau préjudice 
de la maison de Savoie lui étoieni accordées. 

Dans cette situation , Provane qui étoil encore & Paris , sous prétexte 
de travailler au règlement des limites, se lia plus étroitement que jamais 
avec Cellaniare. Il l'assura que la répugnance que son maître aroit à 
louscrire au projet étoit inTincïble , et Cellainare ne manqua pas de le 
IbrliBar iam cet HntimeDis. Us étoient conformes aux intentions du 
roi d'Espagns, car nouvellemeat encore Q aïoit ordonné à cet ambassa- 
deur de déclarer qu'il irouvoît le [dan injuste et détestable; que, si 
jamais U y tooscrivolt, ce ne serait jamais que forcé par la violence et 
par la fiitalité malheureuse d'âtre abandonné de tout le monde. Cella- 
mare fit voir à Provane et & beaucoup d'autres les ordres qu'il aroit 
rejus. n crut d'autant plus nécessaire de s'en expliquer qu'on répandolt 
i Paris et â Londres que la rot d'Espagne consentoit au traité, en y 
changeant seulement quelques conditions. On donuoit aux noAvellea 
propositions que le rai d'Espagne avoit faites le nom d'acceptation limi- 
tée, et comme le régent avoit envoyé à Nancré de nouveaux ordres de 
presser !e roi d'Espagne, plus que jamais, d'accepter le projet, son am- 
bassadeur k Paris , incertain du succès que ces nouvelles instances pouF- 
roient avoir, croyoit dans cet intervalle être obligé de rassurer ceux qui 
désiroient que le roi d'Espagne voulût persister avec fermeté dans ses 
premières résolutions. 

Berelli en usoit de même en Hollande. Il fit nn voyage à Amsterdam, 
où il eut des conférences avec les deux pensionnaires Buys et Basse- 
court, et les bourgmestres Tropp , Pautras et Sautin. Outre les raisons 
pour les empêcher d'accéder au iraitc , il em|)Ioj-a les promesses; celles 
qui regardoient le commerce firent assez d'impression pour empêcher 
la régence de celle ville de prendre aucune résolution. Heureusement 
pour Beretti , l'ambassadeur de France n'avoït puiut reçu d'ordre depuis 
qne le courrier que le régent avoit dépéché à Madrid étoit de retour à 
l'^rh. Son silence favorisa les discours de l'ambassadeur d'Espagne. Les 
ministres d'Angleterre s'en plaignirent , et Cadogan se crut obligé d'aller 
i -Amsterdam réparer le mal que Bereiii y avoit causé. Ce dernier crai- 
gnoit Cadog^in , periuudé que le roi d'Angleterre avoit remis entre ses 
mains des sommes très-considérables pour gsgner di>s suffrages en Hol- 
lande. D'ailleurs il le regardoïi muiiis comme Aiiglois que comme mi- 
nistre de l'empereur , dont il avoit la pate.ile de feld- maréchal. 

Les nouvelles rejiréseEila lions que Nancré liL en Eb|iagiie ne produi- 
sirent pas ]ilus J'impreisioii que celles qu'il avoit fjiles jusqu'alors. Il y 
ajouta cependant de nouvelles relisons capahlfs de rendre les intentions 
du roi de Sicile trés-suspecles, U avertit Albéroni qu'aussitôt que ce 
"irince avoit appris que la France cl l'Angleterre oiïroient la Sicile à 
l'empereur, il avoit dcpêché à Vienne, pour l'offrir aussi, mais i con- 
dition que la complaisance qu'il témoignoit eu cette occasion pour l'em- 
pereur facilitcroit le mariage du prince de Piémont avec l'une des archi- 
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duchesses. Nancré dit de plus que l'offre n'éloil pas nouvelle; quels 
même duo de Savoie, qui la renouveloit aujourd'hui, l'ayolt faite 
peu de temps avant la mort du feu roi ; que d'autres difficultés avoient 
empêché la conclusion du traité qu'il sollïciioit à Vienne. 

Albéroni ètûit persuadé que l'empereur désiroit ardemment la Sicile , 
et que, depuis la paiï d'Ulrecht , il n'avoit pensé qu'aux moyens de l'ac- 
quérir pour s'assurer la cûnservalion du royaume de Naples. Los forces 
de mer étoient les seules qui manquoient i ce prince ; ces deux royaumes 
entre ses mains lui doniioient moyen d'avoir deh forets conaiiiérables 
dans la Méditerranée. Albéroni se vanloit d'avoir ju^'é si hainemenl des 
vues de la cour de Vienne , qu'il avoit pjrié , des qu'il fut question du 
projet , que l'empereur l'accepleroit. Il ne s'éionnoit pas , disoit-il . que 
le roi Georges eût voulu faire un tel présent à la maison d'Autriche, 
parce qu'élant Allemand, el voulant conserver l'injuste acquisition de 
Brème el de Verdeii , il devoit, pour y réussir, acquérir par une autre 
injustice les bonnes grflces du chef de l'empire. C "éloit par celte raison 
que le roi d'Angleterre, suivant le raisonnement {en cela très -juste) 
d' Albéroni , travailloit i l'augmentation d'une puissance que les François 
et les Anglois trouvoient déjà trop grande , et qu'ils convenoient mutuel- 
lement qu'il faudroil abaisser da[is son temps. Toutefois il paroissoil 
que la cour d'Angleterre n'avoit en vue que d'ètru invitée par l'empereur 
de rompre avec rEi|ia:.':io, La inviive ùviilcnte de ce dc-^aein éloil, selon 
le cardinal, la rii.ioliiiion prise à Londres d'tnioycr une escadre dans 
la Méditerranée . le tout pour l'intérêt particulier du roi Georges. Albé- 
roni atfectoit de répandre que ces raisons secrètes et personnelles avoient 
beaucoup plus de part aux changements projetés dans l'Europe que les 
raisons d'État, el c'éloil à celle cause unique qu'il allrihuoit la résolu- 
tion surprenante que la France avoit prise de concourir à l'agrandisse- 
ment de la mEÙson d'Autriche. Quelque mauvaise opinion qu'il eût du 
ducds Savoie, il'voiilul parollre invincible aux jiouveaui soupgons que 
Nancré essaya 4e lui Inspirer des intentions cl de la conduite de ce 
prince. I) ne les rejeta pas entièrement, mais il dit que le duc. de Savoie 
le &jsoitassuTer quela seuls nËgociatïoa qu'il eOt à Vienne ètolt bornée 
au mariage du prince de Piémont , et qiie cette cour elle-mSme lui avoit 
offert une archiduchesse ; qu'il déclaroit en miSme tèmfs que jamais il ne 
consentiroit ft céder la Sicile , et qu'il priolt instamment le roi d'Espagne 
de s'y opposer. Le cardinal demanda l'explication d'un pareil ealîmatîas, 
qoi ne pouvoit servir qu'à couvrir beaucoup de tioœperiea et de nmn- 
vaiae foi; car en mime temps qa'on vonloit persuader an rot d'Espagne 
que le duc de Savoie offroit volontairement la Sicile, ce même prince 
conjuroit Sa Majesté Catholique de refuser sou consentement à une con- 
dition si dure. On vouloit . disoit Albéroni , tromper le roi d'Espagne , et 
le traiter comme un enfant; on lui montroii de loin une babiole , el s'il 
ne l'acceptoit pas, on le menaçait de lui déclarer la guerre; mais il 
assûroit que ce prince éloit résolu de prendre patience , de ne céder que 
dans le cas d'une nécessité indispensable , et de se livrer aux partis les 
plus extrêmes avant que d'entrer <lane un projet, non^seulemeu^ imt^- 
naire, maïs dont reiéoution seroit injuste , puisque les princes à qui on 
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désignoit, malgré eux, des successeurs, déclarcient bautemenl qu'ils 
ne consentiroienl jamais à laisser entrer , tant qu'ils vivroient, des gar- 
nisons espagnoles dans leurs-places. Celle condition , étant une de celles 
qu'on oflVoit au roi d'Espagne comme une sûreté de l'exéculion du 
traité, elle d<uuioit aussi lieu à AJbéroni de s'écrier que ce pian étoit an 
pot-ppurrl inSma, qui dlsposoit contre toutes les règles et tyrannique- 
ment des biens et de l'Ëtat des souverains-, que les Anglois vouloient 
être les maitres du monde pour le partager à leur bntaisie , et que celte 
malbeureuae France, concourant à des maximes si impies, aidant eJl<?- 
mème à se forger des fers, oubliant ses maximes fondamentales , rcje- 
tdt &l>solumflnt les résolutions qu'elle avoît constamment suivies Jiis- 
^'a^rs de réprimer la barbarie allemande et l'insolence des Anglois. 

les ministres d'Espagne eurent ordre de s'expliquer à peu prËs dans 
les ntâmes termes en France et en ioigleterre. Beretti devoit parler àe 
mfime en Hollande, et déclarer au Pensionnaire, que, si le roi d'Es- 
pagne «voit à mourir , qu'il ne mourroit que l'épée à la main , et qu'il ne 
oédenut qu'& la derniAre extrémité; qu'enfin Sa Majesté Cathclique Teroit' 
connoSCre que, ù elle avoit régala loi en souscrivant au traité d'Utrecht, 
elle se l'étoit elle-même imposée par sa déférence respectueuse pour les 
conseils dg. roi son grand-père. Beretlî eut ordre d'ajouter que, si la 
république de Hollande entroit dans au complot aussi indigne que celui 
qu'on aroit tramé, il dépendoît d'ellé de le faire, mais qu'elle pouvoit 
s'assurer que jamais le roi son maître n'oublieroit une telle injure, tes 
ministres d'Espagne eurent en même temps soin de faire connotlre que' 
jamaÎE le roi d'Espagne n'avoit promis de suspendre l'exécution des 
projets qu'il méâiloit. En effet on pressoit plus que jamais l'armement 
de la flotte , et vers le commencement de mai , on disuit à Madrid qu'elle 
seroit prête à mettre à la voile le 20 du même mois. Bien des gens 
croyoient le débarquement destiné pour Naples, persuadés que le rot 
d'Espagne avoit un parti puissant dans ce roïaume; d'autres assuraient 
que la reine d'Espagne, en particulier, souhaitoit qu'on ïnlroiliiislt 
des garnisons dans les places du grand-duc et du duc de Parme. 1! est 
certain que le secret avoit été gardé très-exactement, et que les agents 
du roi de Sicile , malgré leur activité, ne découvroient encore que ce 
que le public savait du nombre et de la qualité àan troupes i[u'on Taisoit 
embarquer; mais ils igiioroient absolument le Lut de l'em reprise , et se 
trompoienl comme les autres lians leurs tonjeclurL^s. 

Albéroni cominuoii d'avoir beaucoup d'égards pour Kancré. Ils avoient 
souvent de longues conférences. Le colonel Staiihope étoit introduit A 
quelques-unes. Il en avoit aussi de particulières avec le cardinal. Les 
courriers dépÈchés continuellement de Paris à Madrid, et de Haiirid ii 
Paris , dotinoient lieu de croire que la France et l'Espagne agissoîenl de 
oncerl; que, si ce n'éloit pour l'exécution du iraiié, ce seroit pour la 
guerre. Les ministres anglois , bien instruits la maiiiÈrc dont k régent 
pGiisoit. nf 1émuif;nijienl nulli: jalousie de ses ii';fcociatio:is à Mûdrid; 
mais le culonel Slanliûjie ttalt persuadé qup. [li le-; iiislaiites des Vra[içoia 
ni les siennes n'apporteroient de tliauijsineut ù la rétuiutiûn que le roi 
d'Espagne avoit prise de faire la guerre. Il remit au cardinal nue lettre 



146 B^RSE H'i^SéROm k SXADBOPE. [1718} 



qu'il aTOit reçue pour lui du comie de Sianbope, son oousm, contenant 
de nouvelles instances pour l'acoeptation du projet Albéroni y râpoudit 
dana les termes suivants : 

< Si les prémisses que Votre Excellence établit dans sa lettre du 39 du 
passé Éloient Traies, les conséquences seroieut iolkillibles; mais il est 
question que laboramvs iit princtpttt. EnGu le roi catbolique est mal- 
beureux , puisque après avoir donné les dernières marques d'umi^é an 
roidela Grande-Breiagne, et de sa bienveillance à la nation angloise, 
noD-seuIemenl il ne peut lirer de l'un et de l'autre une juste recon- 
noissance, mais l'état même d'indifférence lui sera refusé. Je me rap- 
porte & tout ce que le marquis da Uonteléon lui àin là-dessus de ma 
part. 1 

Albéroni se récrioil souvent sur l'ingratitude des Anglois; il vouloit 
faire croire qu'il recevoil souvent des reprocties du roi et de la reine 
d'Espagne, de la vivacité qu'il avoil témoignée lorsqu'il avoit été ques- 
tion de conclure les deui derniers traités avec le roi Georges. Il prélen- 
doit que Leurs Majestés Catholiques lui répétoiunt fréquemment qu'il 
s'étoit laissé trop Cacilemenl séduire par les promesses des Anglois. Il se 
consololt par l'espérance de faire bientdl éclater aux yeui du monde la 
puissance oli l'Espagne s'étoit élevée depuis le peu de temps qu'il la 
gouvernoit. On étoii à la veille de voir dans la Méditerranée trois cents 
voiles sous pavillon d'Espagne, trente-trois mille hommes de débarque- 
ment, cent pièces de canon de vingt-quatre . vingt autres de campagne, 
vingt mille quinlaui de poudre, cent mille boulets, trois cent soiianle- 
ail mille outils à rerouer la terre, des bombes et des grenades k pro- 
portion. Il s'applaudisse il en songeant qu'on verroit en peu d'histoires 
un débarquement de trente-trois mille hommes avec un train sembla- 
ble, paflicilliéremenl siit mille chevaux. 11 se llEiltoit li'étre absolument 
maître de ces troupes, parce qu'elles avoient été payées avec profusion, 
pl parce qu'il avoit avancé plusieurs officiers de mérite. Le trésor pour 
l'armée et pour la Aatle monioit A un million et demi d'écns. Indépen- 
damment de cette somme, Alhéroni avoit encure fait remettre iGënes 
vingt-cinq mille pisioles pour le duc do Parme, 

Tant de dispositions faites dans un temps od l'Espagne n'avoit encore 
donné nulle marque de sa nouvelle puissance, éioienl pour son mi- 
nistre autant de sujets de croire que par son travail et par son indus- 
ennemis personnels; qu'il n'avoit rien à craindre de leurs traits; qu'en 
vain ils a'effori^ienl de le noircir, d'employer la caloronie pour le 
rendre odieux, soit à l'Espagne , snit au duc de Parme; qu'ils ne réus- 
siroîenl pas à détruire le crédit et la lépiilaliou que son mérite cojifirmé 
par ses grands services lui avoit acquis. Le roi et la reine d'Espagne, 
dont il possédoit alors la faveur et la confiance, l'eutreieiioient dans la 
bon;. G opinion qu'il avoit plus que personne ei de ses ialenis et de l'é- 
tendue de son génie. Comme il étoit maiire d'employer comme il vou- 
loit le nom de Leurs Majestés Catholiques, il ne manqua pas de dire 
qu'elles avoient regardé avec autant d'indignité que de méprb le 
libelle infâme' divu^é contre Ini par l'amlussadear de l'empereur à 
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la couT de Itome. Albénmi promit de se renpr du perfide ministre de 
lu coni de Tienne, accoutumé, di«ùt-il, à se servir d'impostnres, et de 
tbire la guerre aux Allemands de manière que celle barlâre nation s'en 
senlïroit longtemps. 

Il ne roenaçoit pas moins le pape que l'empereur , quoique ce fût «i 
termes plus doui. 11 déploroit le peu de courage qne le cher de l'Sglise 
montroit lorsqu'il s'agissoit de dËfendro la religion. Albéroni, plein de 
lèle, gémissoit de von les Allemands profiler de la foiblesse dn saint- 
père, et l'engager k taïTé cliaque jûnr quelque demande contraire & sa 
conscience et à son honnenr. u laissoit entrevoir que Sa Sainteté aunnt 
lieu de se repentir de la manière dont die en ueoil à son égard , autant 
que de la partialité qu'elle témoignoit pour l'empereur. Elle suspendoit 
encore les bulles de Séville; mais Albéroni, déj& pourvu de l'éreché de 
Malaga, jouissoit du revenu des deux églises. Il se vanta qu'ils lui suf- 
âroient pour vivre commodément à Madrid à la barbe de Pantalon et 
pour aller en avant. U voulut de plus Taire connoîlre à la cour de Rome 
qu'il pouvoil compter sur les égards que la cour de France auroit pour 
lui, et qu'il n'avoit point à craindre que le régent entreprit de le tra- 
verser; la preuve dont il se servit fiil de révéler à ses amis que le car- 
dinal del Giudice s'élant adressé au régent pour se justifler auprès du 
roi d'Espagne par l'intercession de Son Altesse Royale, non-seulement 
elle ne lui avoit rendu aucun omce , mais même avoit envoyé les lettres 
tout ouvertes de Giudice à Albéroni . sans les accompagner delà moindre 
ligne ni pour lui ni pour Sa Majesté Catholique. 

Toulefuis Giudice conipioii beaucoup sur les offices de M. le duo d'Or- 
léans; il étoil même si persu.idé qu'ils réussiroienl , qu'en attendant la 
réponse de Son Altesse Royale, il diiïéroit à exécuter les ordres qu'il 
avoit reçus d'âier les arnies d'Espagne de dessus la porte de son palais. 
En vain Cetlamare , son neieu. le pressoit d'obéir, il attrïbiioit ses 
instances au désir Bcho et bas do plaire au premier ministre. Giudice 
lui reprocha plusieurs fois la déférence excessive qu'il avoit pour les 
foliw fiirieuics d'Alhiïroni. et le peu d'atieniion qu'il faisoit aux repré- 
senlatiûo^ yic. 1(! rc;:, nt s'i-toit ct-irgi': âc fiin- ilonl il cor.venoit par 

de son neveu , et rappe'lant ce qui s'é:(jit |i,i^:.é i-:Llri: '^iix quelques nu- 
nées auparavant, il compara les iiisinuiiLioiis que Cellamare lui faisoil 
alors k celles que ce même neveu , si /éle pour soei OEicle , lui avoit faiies 
à Bayonnc pour l'engager à signer l'iiifàme projet li'Orry sans y changer 
un iota. Le bruit se répandit que Giudice avoït fait des projets ei pris 
des mesures pour reloiirner en Espiigne en cas qii£! le roi cuiliolique 

ries pour lui . et sur la faveur dont il jouiroit ^lupro-^ ilc lui ^'il monloit 
sur le trône. Ces projels vrais on faux . et les soupçons des correspon- 
dances que ce cardiiud eutrclcnoit en Espagne, causurentla prison d'un 
nommé don François d'Aguilar, que !c roi d'Kspa^'ne lit arrêter comme 
principal entremetteur de cette correspondance. Giudice la désavoua, 
el, traitant de calomnie inventée par Albéroni ce qu'on avoit fausse- 
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meut publié de ms dangereuses pratiques, il d£clara à son neveu que, 
s'il ne pouvoit espérer de le guérir de la frajeur que le pouvoir d'un 
premier ministre lui inspiroit, et comme courtisan et comme ambassa- 
deur, il le prioit au moins et lui conseilloit d'épargner tant de ruses 
inutilement employées pour attirer dans ses sentiments un oncle vieilli 
dans les affaires, assez instruit du mérite d'Albèroni pour mépriser sa 
personne et sa toute-puissance. En même temps il tournoit en ridicule 
les projets de l'Espagne; il disoit que tout le monde rloit de voir que 
cette couronne prétendît donner la îoi quand elle étoit elle-même expo- 
sée et sur le point d'être forcée de la recevoir; qu'il sembloit par les 
discours de ses ministres iV Bome que le royaume de Naples fût déjà 
conquis, le Milanois englouti, l'infant don Carlos grand-duc de Toscane 
et duc de Parme et de Plaisance; qu'il ne manquoit rien à ces progrès 
si rapides que la petite circonstance qu'il n'y avoit pas la moindre ombre 
de vérité; qu'au lieu de ces fables, la monarchie d'Espagne était telle- 
ment ruinée par des dépenses capricieuses et folles que le roi d'Espagne , 
trompé par les espérances dont on l'amusoil de recouvrer les domaines 
d'Italie, emploieroit seulement ses richesses à défendre et enrichir le 
duc de Parme. 

Cellamare , très-attentif i sa fortune . voulott en même temps plaire à 
la cour d'Espagne el ménager son oncle; l'événement lui fit voir que 
l'un et l'autre ensemble étoit impossible; mais avant qu'il en eût fait 
l'expérience entière , ne pouvant rien mander à son oncle d'agréable de 
la part de l'Espagne, il essaya de le consoler et de l'adoucir en l'assu- 
rant que la cour de France étoit IrÈs-satisfailB de la conduite qu'il lenoit 
à l'égard de la constitution, etc. 

Il est certain que le pape connoissoit l'intérêt qu'il avoit de ménager 
les couronnes dans une conjoncture où il s'agissoit de donner à plusieurs 
Ëtats d'Italie une nouvelle Eaoe par la traité de paix qu'on proposait de 
Ëiire entre l'empereur et le roi d'Espagne. Les droits du saint-siège 
étoient particulièrement intéressés dans les dispositions projetées, et le 
pape préïoyoît assez qu'il auroit à souffrir s'il n'avoit pour lui les princes 
dont le secours et la puissance pouvoient le garantir du préjudice dont 
il étoit menacé. Sa Sainteté, connoissant ses intérêts, se contentoit 
cependant de simples paroles; elle faisoit dire qu'elle désiroil sincère- 
ment la paix entre l'empereur et le roi d'Espagne; elle averlissoit qu'une 
paii contraire â la justice ne pouvoit èLre bonne, mais loin de se con- 
cilier avec aucun des princes intéressés à la conclusion de ces grands 
différends. La seule règle de sa. politique étoit de faire par pur crainte 
tout ce que l'empereur exigeoit d'elle, pendant qu'elle montroit beau- 
coup de vigueur dans toutes tes afliiireB qui regardoient la France et 
l'EquigiM. Véiitablameut on auroit tort de condamner la fermeté que le 
pape Bt paraître aux instances réitérées fréqQennneat que le roi 4'fis' 
pagne lui fit d'accorder au cardinal Albèroni les bulles de l'arcbeviché 
de Sérille. Sa Hajeslâ Cathotiqne eut lieu de s'en repentir dans les sidtes 
aussi hiea que do cardinalat qu'elle avoit procuré à cet étrange sujet. 
Hùe alors il gonremoit la uonarcbie d'Espagne , et les affaires d'un tèl 
ministre derenoient les ïnttrêta les plus Importants et du pHoce et de 
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la oouTODDe. Après cette alTure principale, KUidtte Thcmaiit par la 
oardioa] AcquaviTa, il y en avoit encore une autre où Albéron! aroit 
intérêt; c'ètoit celle de l'accusation que les Allemands avoient intenlée 
contre lui auprËs du pape , fondée sur las négocialions prétendues de ce 
premier rainistrs avec la Porte. 

Le prince de CeUamare, qnoique dans un emploi qui ne l'engageoil 
nullement à prendre connoissance de oe que lea Allemands faisoient i 
Rome, encore moins de répondre aux invectireB qu'ila y puUioient 
ccntreAlbéroni, crut cependant Aire nu trait de bon courtisan, et mar- 
quer son zèle pour la giolre du premier ministre de son maître, en ré- 
pondant i Féorit imprimé et pmié par les Allemands. Il le fit par une 
lettre qu'il écrivit i Aequavira , et ee dernier , d'osant la rendre pnlilîqne 
sans en avoir demandé un ordre précis au roi son maître , la fit voir an 
pape , et ne lui en demanda pas le secret. Ce cardinal était naturellement 
ennemi du cardinal del Giudice, et Giudice oe douta pas un moment 
que, sous 1b fauï prétexte de faire hooneur à Cellamare, Acquaviva 
n'eût été bien aise d'avuir une pièce entre les mains capable d'irriter à 
jamais la cour de Vienne contre Cellamare, et d'empêcher qu'il ne ftlt 
rétabli dans ses biens, que leur situation dans le royaume de Naples 
soumetiroit par la paix à la domination des Allemands. 11 en fit des 
reproches à son neveu , trouvant que , pour un homme sage , il avoit agi 
trop légèrement, et sans réflexion sur les conséquences dangereuses 
d'accuser si souvent et si clairement les ministres impériaux de fausseté 
et de supposition, Giudice ne s'éioit pas encore déclaré pour l'empe- 
reur, mais vraisemblablement il en avoil déjà pris la résolution, et, 
l'écrit de Cellamare paraissant dans une pareille conjoncture, en étoit 
d'autant plus désagréable à son oncle : car il savoil que le démérite d'un 
seul devient à la cour de Vienne celui de toute une famille, que les Im- 
périaux ne pardonnent jamais , et que le ressentiment et la vengeance de 
leur part s'étendent à toute la race tant que les générations subsistent. 
Giudice , mécontent du roi d'Espagne et de son gouvernement , continuait 
i le décrier de toute son éloquence , en séparant tcitjours avec lespect le 
roi de son premier miidstre. 



CHAPITRE Xin. 

Forces d'Eipagne en Sardalgne. — Diipoitillon do la Sicile. — Le roi Jacques 
bil proposer au rni d'Espagne un projet pour gagner l'eicadre anglaise et 
tendant à son rAdblissemeBt. — Le cgidmal Acquavivi r«ppuie en Espa- 
gne. — Albéronï [Kîl étaler les foroei d'Espogae aiii HolUndnjs. — Albé- 
TonreoDilnue ses déclamaiiona conire !b iraiié el contre le régeoi ; accuse 
Honteléon, qu'il hait, île lUrhelc , de paresse; lui r«il d'iuu'es reprochas; 
en tut d'asseï justes i l'Angleterre el au régent. — Le roi d'Espagne veut 
demander compte aui étals ginéraux du royaume de la conduile du récent ; 
ne se De point aui proleitalioni dii roi do Sicile. — Divers laui roisunne- 
menlB. — Malignité iniullanle l't la plus partiale des minisUes anglola pour 
l'empereur sur la Sardaigne et sur les garnisons — Monleléon de plus en 
plus mal en Espagne. — Pripcnnerie angloise de l'abbé Dubois sur lea gar- 
nisons. — Maligne ei insullanla parUallIé des ndnisires aoilols jKiur l'ent- 
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pwourmr )t SIctlB. — Paniseli insigne d'Albéronl i l'égard de la Sardii- 
gae, alliil(|n'il AtotlMt sarlea gsraisona. — Les impèrinui inquiets sur la 
bonne roi des miniuln B nnïlois, Irès-mal à propns. - ElTiirls de Cadognn 
el de Burrlli pour iriirulnpr el pniir dSinurner li's Eiollanilois d'pnlrcr dans 
le irailé. — ïmi'i ilen' avinu'iil que le réftenl seul en peut l'mp rier la ba- 
lance. — Bcri^lli [ipplnnu^ Il tléi'ii'^p Monleléon en Espiigne. — Ouitrliire el 
plainte, avis l'L i tI1i'iii>ii5 <Iii gMiid-JuP, coiillés par Cmsini S Mmitel^on 
pour le roi ci'E-pafine. — V-Mv snpénorilt impériale sur les Étala de Tus- 
csoe. — iloideur des Anslois sur la Sardainne. cl loiir faiisselè sur les gar- 

d'XlbéronL^ S» fausaelé sor la Sa daigiie. — Knreiir d Albfroni contre 
HontclioD ; aime les flatteurs ; écarte la vérité. — Cliiméres. discuurs, éta- 
lagea d'Alli^nini. _ Frlpotineriu d'Alliproni sur les KaniiKone. — 11 tait le 
marqalt de Lede géaéi'al de l'armée, et se moque de Plo et l'amuEc. 



Ce prince [Philippe V] , de son cûlé , très-é!oigné d'accepter les con- 
ditîoDB de la pa!z qu'on lui proposoit. se préparoil à l'exècutinn d'une 
entreprise dont, en mai 1718, l'objet étoit encore ignoré de toute 13u- 
ropë.' On CDinmençoit vérilablement à soupçonner qu'elle pouvoît 
regarder 1& Sicile. Ias forces espagnoles ëioient grandes ; il y avoit en 
Surdalgne un corps de dii-sept mille hommes effectifs , dont trois mille 
cinq cents hommes étolentcaTHlerie on dragons, outre ce quidevoit être 
embarqué sur. k flatte qu'on altendoitd'E!>pagne. Les Ironpes du duo de 
Savoie eu Sicile se rèduisoient à huit mille hotnmu. composés en partie 
de gens du i ays mal sfreclionnés à leur prince, et disposés i se soti- 
lever dès que les vaisseauï d'Espagne paroltroient h la câle. On suppo- 
Eoit alors qu'ils y arriveroient facilement longtemps auparavant que la 
Sotte qu'on préparoit en Angleterre pût venir au secours du roi de 
Sicile. 

Cette diipontion prochaine de nouvelles guerres rendit l'espérance au 
roi Jacques. U ne pouvoit ss flatter d'anoun secours tant <que l'Europe 
demenreroU tranquille. L'union de la France avec la Grand e-BreIsgne 
assuroit l'état de la maison d'Hanovre. Ce prince ne voyoit donc de 
ressource pour lui que de la part de l'Espagne, car il éloit évident que 
l'empereur et le roi d'Angleterre demeureroient unis i o viola blement, 
moins pour satisfaire à leurs engagements réciproques, faible barrière 
pour arrêter le roi Georges, que paria raison de leurs intérêts communs. 
Le roi d'Espagne étant sur le point d'attaquer l'empereur. U étoit 
comme impossible que l'Angleterre armant, ne prit et ne voulût prendre 
pnrt à la guerre. Ainsi le roi Jacques, attendant désormais son salut 
de l'Espagne, s'empressa de lu! rendre service autant qu'il dépendait de 
son pouvoir, borné lians une sphère très-limilée. Un Anglois, officier 
de marine, dont ce prince prétendoit connoîire parfaitement le courage 
el la fidélité, lui proposoit d'aller par son ordre à Madrid communiquer 
au cardinal Albèroui un projet dont le succès prenne sûr seroit égale- 
ment avantageux aux deux rois. Commok étoit le nom de cet officier. 

Son plan étoit d'avoir des pouvoirs et du roi son maître el du roi 
d'Espagne, pour traiter secrètement, soit avec l'amirat Bing comman- 
dant l'escadre angloise , soit avec d'autres officiers de cette escadre. Il 
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prometloit de les engager à se déclarer en faveur du roi Jacques, et 
pour le servir, à se joindre k la flotte d'Espagne. Comraok deniandoit, 
pour assurer l'effet de sa négociation, une promesse du roi d'Espagne 
d'ouvrir ses ports et d'y donner retraite aux narires anglois, dont les 
capitaines s'y rendroiaiit & de^srin de joindre la ftolte d^spagne et de 
se diblarer en foveur de leur souverain légitimsT II désiroit de la part 
de son maître une lettre an clievalier Bing. écrite en tenues obligeants, 
avec promesse, si Bing y déféroit. de cent mille livres sterling, et de le 
levAlir du litre de duo â'Albemarle. Au refus de Bing, le négociateur 
demandoit le pouvoir ds faire he mêmes offres à l'ofScier qui eoraman- 
dëroit Bjous les ordres on au défaut de l'amiral. H voaloit de plus une 
lettre circulaire itous les capitaines de l'eseadre, une déclaration en 
fàvenr dos offlciers et des matelots, la permission de promettre à'cbaeun 
des récompenses proportionnées à son rang et i ses services , i condition 
cependant que ceux qui voudroient les obtenir s'eipliqueroient dans le 
terme que cette déclaration prescriroit. La récompense étoît vingt mille 
livres sterling, qui seroient payé.es par le roi d'Espagne à chaque oapi~ 
taine de vaisseau de ligne qui amènerait son navire au service de Sa 
Majesté Catholique , et se dèclareroil pour le roi Jacques; de plus une 
commission d'ofScier général. Tout lieutenant de vaisseau qui saisiroit 
son Ciipiiaine refusant les offres, et amèneroil le navire dans un port 
d'Espagne, devolt avoir la commission de capitaine Je titre de chevalier, 
et cinq mille livres sterling que le roi d'Espagne lui payeroit. On pro- 
meltoît aui subaliernss un avancement proportionné à leur mérite, une 
médaille, el deux mil^e livres slerling de récompense. Quant aux mate- 
lots, outre le payement de la somme qui leur serolt due , ils auroienl 
encore cinq livres sterling de giatlUcallon, Outre ces oITres générales, 
Comok demandoit une lettre particulière du roi son matlre pour un 
capitaine nommé Scott dont il vantait fort le cicéJit , et pour l'engager, 
il Talloit lui prameitre de la faire comte d'Angleterre, amiral de l'es- 
cadre bleue, et Itii payer trente mille livres sterling quand il joindroit 
k flotte d'Espagne, ou bien quand il entreroil dans quelqu'un des ports 
de ce royaume. Le point priocipal étoit le secret et la diligence. Le roi 
Jacques ne risquoit rien à, tenter lesuccèsdes visions de Comok; il 
adressa donc au cardinal Acqnaviva le projet de cet officier, le pria de 
le communiquer incessamment au roi d'Espagne , ce plan Intéressant Sa 
ïlajesié CathiiHque autant que lui-même: et comme elle pouvuit trouver 
que les dépenses proposées par Commak monteraient à des sommes trop 
considérables, le roi Jacques offrit de les rembourser quand il seroit 
réubli. 

Acquaviva appuya ces vues, soit qu'elles lui parussent solides, soit 
qu'il voulût faire plaisir & ce prince que la fortune persèculolt depuis 
qu'il étolt tié. Le cardinal observa seulement que les gens altnchésau roi 
Jacques élolenl gens abattus parleurs mUheurs, presque au désespoir, 
plus remplis de bonne volontéque de force pour exécuter; qu'enfin ceui 
qui désirent voient pour l'ordinaire les clioses plus faciles que les indiffé- 
rents. La conjoncture étoit Cayorable pour faire écouter, m^e admettre 
àlaconrdelCadrid toulapropoution etqnblede&oiUter auroid'Sspagne 
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les mofeDadeaoutenirla guerre. Ce prince, déjà embïnpié bien mnt, 
voulolt i quelque prix que ce fût persister dans rengagement qu'il ayoit 
pris. Toutefois il étoit seul; les puissances principales de l'Europe 
t'ojqtosoieat à ses desseins; iilbéroai déploroii leur «veu nie ment ; il 
prâTOfoit que le succès de U guerre seroit au moins incertain. 

Jm début d'silièSiUblloit diminuer la nombre d'ennemis; et quoique 
les neutres et les tièdes soiept de la mtme classe , par conséquent égale- 
ment reJeKs, le pramier ministre d'Espagne aspiroit à maintenir les 
Hollandois dans rinclIaaUon qu^s lémoîgnoîent ponr la neutralité. 
C'dtolt donc en Hollande pniioipalement qu'U blsolt publier «t la résolu- 
tion qne le roi d'Espagne avoit prise de ne pas subir le Joug des An- 
glois , et le détail des forces que ce priitce avoit , et qu'il om^oieroU k 
sontenir son honneur aussi bien que ses intérêts. 

Beretti eut ordre de déclarer i la Haye que son maître hasarderoit 
tout plulût que de recevoir les conditions que l'Angleterre prétendoit lui 
imposer, et voir la Sicile entre les mains de l'empereur. Quant aui 
forces de l'Espagne , l'ambassadeur devoit dire qu'elles se montoieot , à 
l'égard des troupes , i quatre-vingl mille hommes; que le roi d'Espagne 
avoit trente navires de guerre , qu'on en construisoit encore actuelle- 
ment onze dans les porls d'Espagne, obaque navire de quatre-vingts 
pièces de canon. Suivant ce même récit , il y avoit trente-trois mille 
hommes de troupes réglées destinées pour le débarquement, au lieu oii 
'il seroit jugé à propos de le faire. Le payement <Ie ces troupes et de 
l'armée navale éioit assuré pour le cours entier de l'année. Enfin on 
établissoit comme chose certaine que Sa Majesté Catholique n'avoit en- 
core consommé que sept mois de son revenu des rentes générales et 
provinciales, et qu'elle allendoit le retour de soixante -treize vaisseaux 
qui revenoient des Indes. Avec ces belles ressources, Albéroni conduoit 
qu'il y auroit poltronnerie et bassesse à céder , hors un cas de nécessité 
absolue ; qu'il falloit auparavant éprouver toutes sortes de contre-temps; 
mâme s'il étoit nécessaire de périr , périr les armes àlamain; et qu'avant 
qu'être réduit à cette extrémité, Je roi d'Espagne verroit et coonoîtroit 
ses véritables amis , en sorte qu'après cette épreuve , il seroit en état de 
prendre à leur égard des mesures certaines; car II persisloit toujours à 
conclure que le projet étoit chimérique en ce qui regardoit les conditions 
proposées pour le roi d'Espagne , et qu'on devoit le nommer monstrueux 
& l'égard des avantages accordés à l'empereur; en sorte qu'il paroissoit 
clairement que la raison ni lajustice n'avoient pas dirigé un tel ouvrage , 
et qu'il étoit seulement forgé par la passion et par l'intérêt particulier 
de ceux qui l'avoient imaginé. Voulant fortifier son avis par la témoi- 
gnage de tous les gens sensés , il assuroit qu'il n'y en avoit aucun qui 
ne fût surpris de voir les principales puissances de l'Europe , comme 
conjurées ensemble , concourir aveuglément à l'agrandissement d'un 
prince qu'elles dévoient craindre par toutes sortes déraisons, et lâcher, 
par conséquent . d'ubaisser en cette occasion. Il donnoit aui bons Fran- 
çoi; le premier mn'f parmi les gens sensés, soutenant qu'ils regardoient 
le projet avec liorreur, et qu'ils [éloient] pénétrés de douleur devoir 
la conduite du gouvernement, si directement opposée aux anciennes 
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maximea que la France avoit «uifies et soutenues par de si longaes 
guerres pour tenir en bride la puissance autrichienne. 

Albèroni, depuis longtemps ennemi de Montetéon, l'accusoit de ne 
parler que par l'organe de l'abbé Dubois. La lâcheté de cet ambassa- 
deur, disoil le cardinal, alloit jusqu'au point de dire que, considérant 
la fierté de l'empereur, il èioii étonné qu'il eût accepté le projet. Enfin 
le rot, la reine, ni le premier ministre d'Espagne, ne pouvoient lire ses 
lettres sans indignation. Albèroni, dans ces dispositions à l'égard de 
MontelÉon, lui reprocha dtirement la tran^illilé qu'il faisoit paroitre 
en parlant du projet du traité. Il ne lui déguisa pas que Leurs Ûajestés 
Catholiques avoient parraitement reconnu qu'il le rendoit l'organe de 
l'abbé Dubois, pendant que les autres ministres détestaient son plan 
comme abominable par les conséquences, fatal à la liberté des souve- 
rains, totalement opposé à la raison d'£tat, renversant tout prlucipe 
d'établir un équilibre en Europe, el d'assurer le repos de l'Italie, mal- 
heureusement ensevelie sûus la dure servitude d'un prioctt trop puis- 
sant et d'une nation insatiable : rifl«i<m qu'un ministre né en Lom- 
terdte devoit faire encore plui naturellement que tout autre. A ces 
reproches, il en ajouta d'autres fondis sur b lenteur de Houleléou ï 
faire saToir en Espagne ce qui regardoit l'anuemant et U destination de 
l'escadre angloiie , car il étoit persuadé que la cour de Londres , afant 
mis toute son étude à tromper le roi d'Espagne par un pnget idéal que 
le cardinal nomtnoit un Mrcocttf , attendoit seulement le moment de 
se déclarer en faveur de l'empereur , afin de le matre ea. possession de 
la plus belle partie de lltalie, et de lui donner ce noureau moyen 
d'usurper les autres Ëtala de celte partie de l'Europe sans que qui que 
ce soit pflt l'empêcher. Ainsi, disoîl-il, les Anglois traitent le roi d'EB< 
pagne comme un roi de pUtre ; ils croient pouvoir lui imposer toutes 
sortes de lois; fit se figurent encore que, après bien des vexations et 
des insultes, ils oiiligeront ce prince à leur rendre grâces d'avoir forgé 
un projet chimérique, absoliunent impossible dans son exécution. Les 
rqiroclies d'Albéroni tomboient encore moins sur l'Angleterre que sur 
le régent. Ce prince sollicitoit fortement les Hollandais d'entrer dans 
l'alliance. Albéroni déclara que ses instances avoient achevé entière- 
ment d'irriter le roi et la reine d'Espagne ; qu'elles prouvoient aulhenti- 
quement que la conduite du régent u'éloït pas celle d'un médiateur, 
mais celle d'une partie intéressée aux avantages de l'ennemi irréconci- 
liable des deux couronnes, celle enfin d'un prince qui récemment avoit 
assez fait voir le désir qu'il auroit de les anéantir s'il en avoit le pou- 
voir-, et d'ailleurs, disoit-il, quelle raison pour les médiateurs de faire 
la guerre parce que le prince à qui ils offrent des visions ne les accepte 
pas comme une proposition réelle et avantageuse? U ajoutoit que le roi 
d'Espagne ne pouvoît donner ce caractère de solidité i l'offre qu'on lui 
faisoit de mettre des garnisons espagnoles dans Parme et dans Phisance , 
parce que , si ces garnisons étoient fortes et telles que le besoin le de- 
mandoit, il serait impossible que le pays pût fournir à leur subsistance ; 
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que si elles étoient foihles , elles seroient sacrifiées d'un moment à l'autre , 
et qu'autant de soldais et d'ofticiers dont elles seroient composées de- 
viendroient autant de prisonniers qui enlreroîent dans ses places à la 
discrétion des Allemands. 

Le roi d'Espagne, ayant Jonc Ijien eiaminé toutes choses, vouloil 
voir si la France lèveroït le masque , et se poi leroit jusqu'au point de 
lui déclarer la guerre ouveriemcni. Ci^ll^niare tui ordre de répandre 
dans Paris que son mailre ne rccevroit h loi ite personne , enore moins 
du régent que de qui que ce soii: que Si M.ijf.iù Cniholiquc croyoit 
pouvoir s'adresser au)t élats gèiiérau\ du royaume, et leur demander 
compte de la conduite de M. le duc d'Orléans , les clioses étant réduites 
au point qu'elle pouïoil désormais se porler aux plus grandes eitrémi- 
lés. Tout expédient , tout tempérament devoit être désormais proscrit, 
parce que te cœur étoit ulcéré par la conduite que le régent avoit tenue, 
et par ses engagements si contraires aux lalérèts de l'honneur, et [ij la 
réputation de Leurs Majestés Caiholiques. Albéroni étoit cependant em- 
barrassé de la eoDclusioQ d'ttn traité entre l'emparsur et le roi de ^cile. 
On disolt que ces princes étotent conrenns entra eus de l'échange du 
royaume de Naples avec let Etats héréditaires de la maison de Savoie. 
Cette nouTdlé yraisemblable étoit regardée comice vraie, parce que le 
caraclËre du duc de Savoie donnoit lieu d'sjmter toi i tout ce qu'on 
publioit de ses négociations secrètes, quoiqu'on pfit dire de contraire 
aux assurances que ses nloistres donnoîent en mSme temps de sa fidé- 
lité envers les princes dont il souballoit de ménager ramitié. Ainsi Las- 
caris, qui paroissoit être son ministre de conflance i Madrid, i. l'exclu- 
siou de Tabbédel Haro, son ambassadeur ordinaire, praiestoit que son 
maître étoit libre, et qu'il n'avoit tait aucun traité avec l'empereor; que, 
ri jamais il entroit en quelque accommodement avec ce prince, il ne 
perdroit point de vue les traités qu'il avoit signés avec le roE d^spagne ; 
qu'ils seroient sa régie: qu'il ne prendroit aucun eagaB^ment qui leur 
fût cdntraire; et qu'enfin il ne conduroit rien sans l'avoir auparavant 
eoromuniqué à Sa ïfajesié Catholique. Mais ces protestations étaient de 
peu de poids, et le cardinal , persuadé que le ministre confident du roi 
de Sicile seroit le premier que ce prince irompernil pour mieux tromper 
le roi d'Espagne , répondit seulement qu'il rendroit compte & Sa Majesté 
Caibolique des nouvelles assurances qu'il lui donnoit de la part de son 
maître; qu'il pouvoit aussi lui écrire qu'elle ne concluroit rien avec 
l 'empereur sans la participation du roi de Sicile. Albéroni prétendit que 
les avis de ces traités lui avoient été donnés comme certains par lea" 
ministres de France et d'Angleterre; mais i! ajouta qu'ils étoient sus- 
pects, parce que le régant et le roi Georges désiroient uniquement pour 
leurs intérêts l'embrasement de toute l'Europe , e1 particulièrement celui 
de l'Italie. Malgré les déclamations continuelles et publiques, et le dé- 
chaînement d'Albéroni contre la France, on disoit sourdement qull y 
avoit une intelligence secrète entre celle couronne et celle d'Espagne, 
Bien des gens, k la vérité, croyoienl que ces bruits étoient artificieui , 
qu'ils éloient répandus par le premier minlMre pour mieux cacher ses 
entreprisas et pour leur donner ptos de crédit. Cette opinion paroissoit 
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confirmée par la douceur qui régnoii dans les conférences fréquenles 
que )e cardinal avoit avec Nancré. On n'y découvroil pas la moindre 
émolion ni le moindi'e commencenient de froideur. On suppoioii donc 
([u'il y avoit dan': le projet de Irailé des arlicles secreK inlimrreiit. plus 
avanlâgeui pour rKsj).ii;rie qtu: ccui i\ii\m Rivoli lnh^s piiroiire. Oll 
ajouloil que la Kr^iice ni l'A.igleLerre ne s'up|io:oieiil piu ^lu départ de 
la flotte espagnole. On alloii jusqu'i dire que l'esicadre aiigloise agiroit 
de concert avec elle pour l'eiécuiioii du projet, dont la connoissance 
n'éloit pas encore livrée au public. D'autres , moins crédules et plus dé- 
fiants , SDupçDDQoieut également la foi de la cour de France cl de celle 
d'Espagne. Ils se persuadoieot que toutes deux vouloient sooder et dé- 
couvrir réciproquement ce que l'autre pensoit, gagner du temps, et 
que ces manèges si contraires à la bonne intelligence Sniroient par une 
rupture. Ils étoient persuadés que la cour de France éloii bien éloi- 
gnée de souhaiter que le roi d'Espagne fit des conquêtes ; qu'elle dé.siroit 
^ulement de le voir engagé à faire la guerre en Italie, et forcé de s'é- 
purser pour la soutenir. Comme le roi d'Espagne avoit frété un grand 
nombre de bâtiments françois pour servir au transport de ses troupes, 
cetix qui prélendoient que le régent verrait avec plaisir commencer la 
guerre en Italie, regardèrent comme une preuve de leur opinion, et 
GtjBima nue OolhiBion secrète, la penniesion tadle qu'il sembloit donner 
atiE sujets du rai, d'anidojer lonra TaiMtaiix au seirtce de Sa Majesté 
Catholique. Enfin chacun raisonnoit à sa manière, et peu de gens 
croyoient que l'Espagne, seule et sans certitude d'alliés, voulût entre- 
prendre la guerre. 

On eut lieu de croire que le roi d'Espagne, paroîssant difficile sur le 
projet de traité en général, avait seulnneat en vus d'obtenir quelque 
avantage particulier, car jUbircni dit clairement au colonel Slanbope 
que ce prince accepterait le projet s'il obtenait de conseircr la Sardaigne. 
I.e cdonel ayant Mt savidr en An^eterre la proposition qui lui avoit 
été hite, les ministres anglais assurèrent Uonleléon que leur maître 
éloit'très-afnigé de ne pouvoir acquiescer à une demande si raisonnable. 
Ils se plaignirent du silence que le roi d'Espagne avoit gardé jusqu'a- 
lors sur cette prétention , et teignirent d'en éire d'autant plus louehés 
que , selon eux , il y auroil eu moyen de satisfaire Sa Majesté Catholique 
si elle eût déclaré plus t6l ses prétentions; que l'argent auroit été bien 
employé pour y parvenir , et que l'Angleterre auroit volontiers concouru 
avec la Fracce pour assembler une somme telle qu'on eût obtenu ce que 
désiroitle roi d'Espagne-, mais malheureusement cette conjoncture fa- 
vorable étoit, disotent-ils, passée, parce que l'engagement éioii pris 
avec l'empereur, qu'il éioit impossïkile d'y rien cbanger, que ce prince 
se trouvoit dans une telle situation qu'il r^etteroit avec hauteur toute 
proposition d'altérer la moindre clause du traité; qu'il se voyoit d'un 
côté sûr , et comme à la veille de conclure la paix avec le Turc ; que , 
d'un autre cûté, le roi de Sicile continuoît de faire des propositions 
avantageuses à la maison d'Autriche et que la cour de Vienne accepte- 
rait si L'Angleterre lui donnoït quelque occasion de retirer sa parole : 
inconréaients que le roi d'Angleteire Touloit surtout éviter par afleo- 
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tion et pu teodreiu pour la lot d'Espagne, car il prélendoit que Sa 
UajeBté Catholique devoit lui eavoir beaucoup de gr6 de ce qu'il avoit 
fait pour elle; et les ministres aug^oû feiguoient de ne pouToir com- 
pfendre l'injustioe que la cour de Madrid leur faisoit, de les accuser de 
pàrtialili pour l'empereur , quand ils serroient réellement l'Espagne , et 
qu'ils blsoient voir par les effets la préférence qu'ils donnoient à- ses 
iniérâts sur ceux de la maison d'Autriche. 

Uontelèon se Vanta d'avoir essuyé des reproches de leur part, et pré- 
tendit qu'ils l'accUBoient d'être auteur des soupgons injustes que le roi 
son maître foisoit paroltre & leur égard. Uaia ces accusations ne le dis- 
culpaient pas à Ifadrid. Albéroni aroit trop de soin de le représenter au 
roi et à la reine d'Espagne comme Tendu aux Angloîa ; et quand le car- 
dinal n'auroit pas eu le crédit et rautoritè d'un premier ministre 
absolu., il auroit cependant persuadé d'autant plusaisémeut que la cour 
d'Angleterre , donnaut de grandes espérances au roi d'Espagne , ne tenoit 
rien de ce qu'elle avoit promis quand il s'agïssoit de l'exécution .JC'esl 
ainsi que les mioistres anglais promirent à l'abbé Dubois qu'il seroit 
permis au roi d'Espagne de mettre des garnisons espagnoles dans les 
places des Ëtals du grand-duc et du duc de Parme. Monteléon fil des 
instances pour obtenir que la déclaration d'une condition si essentielle , 
qui n'étott pas comprise dans le projet, lui fût donnée par écrit. L'abbé 
Dubois lui promit de refuser sa signature su projet, si celte condition 
n'étoit auparavant bien assurée. Nonobstant les assurances et les pro- 
messes, lesAuglois refusèrent de la passer, et dans le temps qu'ils élu- 
doient la parole donnée au roi d'Espagne, ils assuroient son ambassa- 
deur que l'objet du roi leur maître, en armant une escadre pour la 
Méditerranée , étoit d'autoriser si iJ'employer ces vaisseaux suivant les 
réponses dont il doutoil , «l qn'ii atleiidoit de la. cour de Vienne. Muule- 
lèon dùsiroit qui; leurs iiile;itLoiis fuss^Eit (iroiles. Il étoit de son hon- 
neur et de son intérêt que la. i:orr«^|)0[j(lai]te s'établit piLrfaitCllicill entre 
la cour d'iispagac et celle d'Angleterre, et proiitanl delà disposition 
de son cœur, ne se conlfaignoit pas lorsqu'il éloit question de ménager 
d'autres princes au préjudice de Sa Majesté Catholique. Les ministres 
d'Angleterre, pressés de conserver la Sardaigne à ce prince, s'étoient 
excusés d'y travailler, alléguant pour prétexte que l'empereur ne souf- 
friroil jamais que le traité reçût la moindre altération dans les condi- 
tions dont les parties intéressées ètoient convenues. La crainte d'un 
changement de la part de l'empereur étoit le molif qu'ils employoienl 
pour autoriser le refus d'une condition demandée par le roi d'Espagne , 
comme un moyen de lever toute dif&culté, el de conclure un traité 
qu'on proposait comme la décision du repos général de l'Europe. Mais 
en mîme temps qu'ils parlaient ainsi à l'ambassadeur d'Espagne, 
Stanhope, impatient des reproches que lui faisoit le ministre de Savoie, 
répondit aux plwntes de cet envoyé que le duc de Savoie , qui se plai- 
gnait d'être abandonné par l'Angleterre, ne savait pas reconaoître les 
obligations qu'il avoit à cette couronne; qu'elle soutenoit seule les inté- 
rêts de ce prince, bien résolue de ne se pas relâcher sur un point qu'elle 
avoit si fort & cœur; que le projet seroit accepté par le roi d'Ëspag.ne, 
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si le roi d'Angleterre conscntoit à lui laisser la Sardaigne ; mais qu'il 
étoit Irop atlentit auï iQiéréts du roi de Sicile pour y laisser donner 
quelque atteinte, nonobsianl les difticultés qu'il Irouvoil de tous côtés 
lorsqu'il étoit question de soutenir ces mêmes intérêts; et qu'actuelle- 
ment sa plus grande peine à Vienne éloit de vaincre la répugnance 
presque insuriQântalile , que l'empereur montroil à renoncer à ses 
droits sur la monarchie d'Espagne en faveur de la maison de Savoie. 

Si les Anglois cherchoient à faire valoir en mSme temps leurs soins et 
leurs peines pour les princes dont les intérêts éloient direntemeut oppo- 
iès , la conduite d'Âlbéroni n'étoit pas plus sincère que celle de la cour 
d'Angleterre, car il demandait au roi Georges la conserration de la Sar- 
daigne pour le roi d'Espagne; et pendant qu'il iDsiatoit sur cette condi- 
tion , comme sur un moyen sflr d'engager ce prince de sDiucrire au 
traité , il donnoit ordre à Gellamare de confier à ProTfue , qui éloit lors 
encore à Paris de la part du roi de Sicile, que, nonobstant la dédara- 
tion que Sa Majesté Catholique avoit faite i l'égard delà Sardaigos, 
elle n'avoit nulle intention d'accepter le projet, quand même con- 
dition lui seroic accordée; qu'elle voulait «eulement, par uns idle 
demande , exclure la proposition de l'échange de la ^cile. Toutefois les 
ministres de l'empereur ne se croyoient pu encore assez sûrs de la 
Wnne foi du roi d'Angleterre pour demeurer tranquilles sur les propo- 
sitions nouvelles que faisoit le roi d'Espagne, et sur les confécenoes 
secrètes et fréquentes que l'abhé Dubob avait & Londres aveo Uonte- 
Uon. Penterrieder étoit encore en cette cour de la part de l'empereur. Il 
parut tris-inquiet de la demande faite par Sa Uiyesté Catholique , et de 
b prétention qu'elle formoit de mettre actuellement des garnisons espa- 
gnoles dans les places de Toscane et de Parme. H étoit surtout alarmé 
de l'attention que le régent donnoit à ces nouveautés , que Penterrieder 
trailoit d'eitravaganles ; et, pour en trancher le cours, il disoit que, si 
eUea étoient écoutées, les ennemis de la paix auroient le plaisir de la 
renverser et de l'étouffer dans sa naissance. Quelque inquiétude qu'il lit 
paroitre , les ministres anglois ne lui donnoient aucun sujet de soup- 
çonner ni leur conduite ni leurs intentions en faveur de ce prince. Ils 
n'oublioient rien pour consommer l'ouvrage qu'ils avoieut entrepris , et 
pour conduire à sa. perfection le projet de la quadruple alliance. Il fal- 
loit pour la rendre parfaite persuader les HoUandois d'y souscrire; et la 
chose éloit encore difficile, nonobstant l'habitude que cette république 
avoit contractée depuis longtemps de suivre aveuglément les volonlés de 
l'Angleterre. 

Cadogan, alors ambassadeur d'Angleterre en Hollande, se donnoit 
beaucoup de mouvements pour entraîner les Éiats générau): à se con- 
former aux intentions de son maître. On prélendoit qu'il répandoil da 
l'argent que le prince, naturellement aussi ménager (;ue l'ambassa- 
deur, n'épargnoit pas dans une occasion où ii s'agisoit de gagner les 
bourgmestres et les magistrats d'Amsterdam. Cadogan s'éloic marié dans 
cette ville , et les parents de sa femme agissoient pour contribuer au 
succès de sa négociation. Beretti agissoit de son cûté pour le traverser; 
il pailoit mal à propos, donnoit des mémoires mal composés, souvent 
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dans une nouvelle guern- étoil -i fori 



hi'^lois avoient de s'engager 
jiQisfanW . que Beretti avoit 
□il sur la dexiérilé de Csdo- 
, sur le crédit de ees ainiB, 
ils se sèparoient sans déei> 



der siiî- le point d'alliance : en sorte que Cadogan . reconnoissant que 
t'aulorilé de l'Anglelerre éloit désormais trop foible pour déterminer les 
Élats généraux, sevoyoil, chose nouvelle I réduit à recourir aux (rffloes 
de la France. Ilcraignoit que le régent ne laissil paraître qadqno indé- 
cision dans ses résolulions. Il demandoil pressamment que Son Altesso 
Royale ne se lassât point d'envoyer à Châleauneuf, ambsEsadenr du 
roi en Hollande , ries ordres clairs el positifs , tels qu'il oouf enoit de Ie> 
donner pour assurer les Élats généraux qu'il étoil inoapaUe d» changer; 
car il avouoit qu'au moindre doute les affaires seroient abBolViDent tul- 
nées, au lieu, disoil-a, que ses soins et ses diligences ATOitiat si bisn 
réussi à Amsterdam que cette Tille étoil prête i conoourlr a»eo les ludtles 
et les autres villes principales de la proTÎnca à la signature de l^Uianco; 
en soru que l'affaire serait conclue lasemBSoe suinnta, nonébetant les 
représentations de Beretti et les rùsonnements fidUes et mal fondis 
dont il prétendoit les appuyer. 

Ces deux ambassadeurs, direotement opposte l'un à lïuue, conre- 
noient paiement que le régent seul pouvoit entraîner labrisnoe du cAté 
qu'il Toudroit bvoriser, et que les HoBandois, encore incMrtaiDS du 
parti qa'ilï prendroienl , seroient déterminés' par le moarement que Son 
Altesse Boysie leur donnerait. L'objet de Beretti étoit de gagner du 
temps et de maintenir autant iju'il serait possible la Hollande neutre 
an milieu de tant de puissances opposées. Hais un point encore plus 
sensible pont lui étoit de décrier Monteléon en toutes occasions, de le 
rendre suspect à son maître, et d'attribuer au dévouement qu'il avoit 
pour les Anglois, les conseils foibles el timides de s'accommoder au 
tonps, de céder à la nécessité, et de remettre à négocier aux confé- 
rences de la paix les conditions que Je roi d'Espagne ne pouvoit se flat- 
ter d'obtenir avant le traité , telle que celle do conserver la Sardaigne. 

n est certain que Monteléon. raisonnant poliliquement sur la situa- 
tion OÙ las affaires éloient alors, donnoit lieu à son antagoniste de lui 
porter secrètement des coups qui le ruinoient à la cour de Madrid, 
d'autant plus sûrement, qu'en attaquant sa fidélité, on éloit sûr de 
plaire au premier ministre. Toutefois la réputation du génie, de l'eipé- 
rience, de la capacité de Monteîèon, étant mieux établ e que celle de 
Beretti, bien des gens, surtout les princes d'Italie, ne b^ilancolent pas 
à s'ouvrir à l'un plutôt qu'à l'autre . et confioient à Monteléon ce qu'ils 
Touloîent fcire savoir au roi d'Espagne. Ainsi l'envoyé du grand-duc lui 
dit, de la part de son maître , que ce prince et soit fils auroienl désiré 
tous deux , pour leur honneur et pour leur satiafjction . qu'avant de 
faire un projet pour disposer de leur succession , on leur en eût com- 
muniqué lidée; ils auroient eu au moins la satisfaction de faire con- 
noltre en concourant au même but leurs sentiments pour le roi d'Es- 
pagoe et pour la maison de France, et de découvrir sans crainte 
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rinclination que les conjonoiures des temps les avoient obligés de tenir 
cachée au fond de leurs cceurs. Corsïni ajouta que son matlre elle 
prince son fils, malheureusement privés de succession, ne pouvoieol 
recevoir de consolation plus louchanie pour eux que de voir l inCint don 
Carlos ilesiiné , par le concours des principales puissances de l'Europe, 
à recueillir après euï In succession de leurs Étals; qu'ils prévoyoient 
les avantages que celte disposition apporteroit à leurs sujets. La satis- 
Taclion qu'ils en avoient éloit cependant troublée , liisoil-il , par la loi , 
nouvelle et dure, qu'on imposolt à l'infaul de rtii:eïoir de l'empereur 
l'investiture de lou5 les Étais dont la maison de Médicis éloil en posses- 
sion. La liberté du domaine lie Florence étoit indubitable, et ilepuis 
CÛme de Médicis il ne s'éloil f^ùt aucun acte capable d'y porler le moin- 
dre préjudice. La teule démarche iiuece prince, aussi bienqu'Aleiandre 
son prédécesseur, eussent faite ii l'égard de l'empereur, avoit été de 
recevoir la confirmation impériale de l'élection que la république de 
Florence avoil faite de leurs personnes; mais les Florentins préten- 
doient que cet acte , reçu pour d'autres Rns , ne pouvoit passer pour une 
investiture féodale. Ainsi le prince et les sujets seroient également aflligés 
de se voir assujettis sous une loi si déshonorante ; et comme il n'étoit ni 
juste ni convenable que la Toscane, gouvernée par un prince de la 
maison de France, devînt de pire condition qu'elle ne l'étoît sous le 
gouvernement des Médicis , le grand-duc et son fils prioient le roi 
d'Espagne de réfléchir sur les inconvénients qui retomberoient sur l'in- 
fant d'une disposition si contraire à son honneur et à ses intérêts. 

Ib i«préaaDtofent en. même temps ceui: de l'électrice palatine douai- 
rière, reconntie pour héritière des £tais de Toscane ; et le grand-duc 
disoît qu'il ne pouvoit oroire que le roi d'Espagne, plein d'équité, von- 
Ifit s'opposer au droit de cette princesse , et empêcher l'effet de la ten- 
dresse légitime d'un père envers une fille douée de tant de mérite et de 
tftntde vertu. D'^llenrs, si on jugeoitpar le cours de nature, elle ne 
devoît pas survivre à son frère , étant âgée de quatre ans plus que lui. 
Ibis quand nCtne elle en hériteroit, le grand-duc représentoit qu'il 
seroit de rïniârêt du roï d'Espagne d'établir le droit de succession eu 
fevenr des filles , parce qu'il arriveroit peui-èira que l'infinte , nouvel- 
lement nte.proBieroît un jour delà loi que Sa Majesté Catholique ap- 
pujreroït pour la auceession des Sials de Toscans. Enfin le grand-duc 
regardoit comme un déshonneur pour Ivi qu'il fttt stipulé dans le traité 
que le roi d'Espagne metUvil des garnisons espagnoles dans les (daces 
de Toscane. Cétoit, dlsoit-il, douurr de sa bonne foi que d'exiger de 
telles précautions lorsqu'il auroU une fois consenti aux dispositions 
faites pour la succession de ses Ëtats ; et s'il éioïi nécessaire d'augmen- 
ter les garnisons de ses places , les moyens de les grossir ne lui man- 
i]ueroient pas, sans troubler le repos de ses sujets. Montetèon, instruit 
de l'opposition que le roi d'Espagne et son premier ministre apportaient 
au projet du traité, répondit à Corsini que tout ce qu'il samtdes 
intentions de son maître étoit qu'il trouvoit ce projet impnticable. in- 
juste et préjudiciable à ses intérêts, parce qu'il ètdt contraire à l'équi- 
libre , au repos et à la liberté de l'Italie. 



160 



ROIDEim DES MINISTRES ANGLOIS. 



[1718] 



AlbÉroni avoit cependant laisse e;iti;ndre en Angleterre que tant de 
répugnance et tant d'opposition de la part du roi d'Espagne scroient 
Furmontées, s'il étoit possible de faire insérer d.ins le trahé la condition 
de lui laisser la Sardatgoe, et d'introduire des garnisons espagnoles 
dans les places du grand-duc et du duc de Parme. Mais la première de 
ces conditions ne pouvoil convenir aux vues des ministres anglois, 
atlealirs à plaire à l'empereur , et craignant la hauteur de la cour de 
Vienne lorsqu'elle croyoit avoir lieu de se plaindre. Us répondirent donc 
à l'égard de la Saidaigne que , ni le roi leur maître ni le régent ne pQU- 
voient u départir du plan proposé tel qu'il avoit été accepté par l'empe- 
reur; que la résolution étoit prise de signer le traité conformément à ce 
plan et sans y rien changer ; que la moindre variation renverseroil absO' 
lunieni un projet qui avoit coflté tant de peine. Ils prétendirent que , si 
on faisoil à l'empereoT qudqne proposition sur ce sujet, ce prince le- 
garderoil toute négoidation nouvelle comme une rupture ; que , se croyant 
affranchi des engagements qu'il avoU pna , il serait en état d'en prendre 
de contraires avec le roi de Sicile , de-qui U obtiendrait fàcilement cette 
Ue, conservant lui-mfime ses dnii^ et ses prétentions sur l'Espagne; 
que le fruit d'une telle màoa urcât de rendre l'empereur et le duc de 
Savoie maîtres abioltis en Italie, en lorle que l'Espagne, persistant à 
lefiiser le projet dn traité comme contraire au repos poldio, attireroit 
sur elle-mâma et sur toute l'Europe le malheur que cette couronne sem- 
bloit appréhender de l'excès de puîssaocs de la maison d'Autriche. La 
conclusion de ce raisonnement était qu'il n'y avoit de remède aux maux 
qu'on craignoit , que de lier les mains à l'empereur , et de proSter pour 
cet effet du consentement qu'il y donnoit lui-même ; qu'il seroit de la 
dernière imprudence de lui laisser la liberté de se dégager , dans une 
conjoncture où il éloit assuré de faire la paii avec le Turc , et maîlre de 
traiter comme il voudrait avec le roi de Sicile. 

Les Anglois ajoutèrent à ces raisons un motif d'intérêt et de considé- 
ration personnelle pour la reine d'Espagne e( pour Albéroni, Ils firent 
entendre & l'un et à l'autre que l'état incertain de la santé du roi d'Es- 
pagne devoit les porter tous deux à suivre en cette occasion les conseils 
du roi d'Angleterre. Les ministres anglois se mantrèrent plus faciles 
sur l'article des garnisons espagnoles. Ils déclarèrent que le roi d'Angle- 
terre coDseniiroit à la demande du roi d'Espagne d'introduire ses troupes 
dans les places du grand-duc et du duc de Parme, pourvu toutefois 
qu'il en obtînt le consentement de ces princes. Il falloit, disoient-ils, 
ménager avec beaucoup d'attention -une telle clause, capable de renver- 
ser le traité si elle éloit mise en négociation avant que l'empereur eût 
signé. Mais au fond, les Anglois savoîent bien qu'ils ne risquolent rien 
<:ii donnant cette apparence de satisfiiction an roi d'Equigne, et que les 
deui princes dont ils exigeoient le coDsentonent préaÛble ne le donne- 
Toient jamais volontairemeitt. Ih pouvoient compter pareillement sur la 
disposition intérieure et véritable du roi d'Espagne, résolu de tenter les 
hasarda d'une guerre , et d'essayer s'il pouiroit profiter de la conjoneture 
qu'U irouvûit si favorable et si ftoptt k réparer les perles qu'il avoit 
foites de ses Buts d'Italie. 
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Les ministres d'Espagne dans les cours élraagëres De pennettoieat pas 
de douter de ses intentions. Cellaraare à Paris , et Beretti en Hollande , 
s'en expliquoienî hauteœeni, et dêclainoient sans mesure contre le projet 
du traité. Tous deux se tlatloient de réussir. Beretti se vantoii de sus* 
pendre par sa dextérité l'accession des Ëtals généraux vivement pressés 
par la France et l'Angleterre. Cellamare laissoit entendre en Espagne 
que le régent , touché de ses remontrances , pourrait bien faire quelques 
pas en arrière pour sonir des engagements où il s'étoit imprudemment 
jeté. Cet ambassadeur faisoit valoir à sa cour les démarches qu'il avoit 
faites auprès des principaux ministres de la régence. Il prétendoil qu'ils 
étoient paiement touchés de ses représentations, nonobstant la diversité 
de leurs réponses; que quelques-uns, plus courtisans que sincères, dé- 
fendoient le projet, mais si foiblemeni qu'il y avoit lieu de croire qu'ils 
parlaient autrement quand ils se Irouvoient tèie à tête avec le régent ; 
que d'autres approuvoient les réflejioDs qu'il leur faisoit faire ; que les 
François tiors du ministère louolent ses raisonnements, et que la nation 
en général , ennemie du nom autrichien , montroit onrertement son res- 
pect et son attachement pour le roi d'Espagne (et tout cela étoitparfoî- 
temenl vrai , mais parfaitement inutile). 

Les ministres du roi de Sicile croyoient encore devoir faire cause com- 
mune avec ceui d'Espagne , et Cellamare éloit persuadé qu'il étoit du 
service île son maître de ne pas aliéner le seul prince qui parût disposé 
à résister avec Sa Majesté Catholiiiue aux desseins de leurs ennemis 
communs. .Ubéroni vouloit ménager encore les Piémontois; mais ses 
vues étoient dilTèreiiies de celles de Cellamare. 11 falloit tromper le duc 
de Savoie jusqu'à ce que le moment fût arrivé de faire éclaier ie véri- 
table objet de l'armement du roi d'Espagne. Son premier ministre se 
conientoit de dire qu'on verroit bionlùl si ie duc de Savoie, demandant 
à s'unir avec l'Espagne . parloit sincèrement, et que le public connoîlroit 
pareillement , avant qu'il fût peu de jours, ([ue Sa Majesté Caihoiïque 
rejetoit totalement le projet, sans laisser entendre qu'elle consentît 
jamais & l'accepter , quelque offre avantageuse qu'on lui Ht pour la per- 
suader; car il n'avoit tenu qu'à elle, disoit le cardinal, d'obtenir des 
médiateurs la condition de conserver la Sardaigne, si elle edt voulu, 
moyennant cette addition , souscrire aux engagements du traité. Il pré- 
tendit mâme que le colonel Stanbope , lui oITrant depuis peu cette nou- 
velle condition, avoit employé toute son éloquence pour le convaincre 
que le roi d'Espagne deroit se contenter de l'avantage qu'on lui propo- 
Eoit, et qu'il feroU bien raienx de l'accepter que d'employer inutilement 
ses trésors à bïre anner tant da Toisseaux et transporter tant de troupes 
en Italie. 

Cea oSm prétendues étotent bien opposées aux discours que les mi- 
nistres anglois avolent tenus à Londres à Uonteléon. Les réponses, les 
démarches et les insinuations dont ses lettres étaient remplie» , tontes 
tendantes à porter le roi son maître à la paix , déplaisaient tellement au 
cardinal qu'il ne cessoit de décrier la conduite d'un ambassadeur qui 
depuis longtemps lui ètoit odieux, peut-être parce qu'il trouvoil en lui 
trop da talents propres à bien aervii son maître ; et non content de l'île- 
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cuser souvenl d'irifidélilo, il lui reprochoit encore son incapacité, jus- 
qu'au point de dire que leî réponses qu'il faisoit au sujet du traité, 
étoient discours d'un homme ivre, et que le roi d'Es^ia^iie ne pouToît 
avouer ce qui surtoit de la bouche d'un ministre asseï i[iiliiri:reiil pour 
traiter le projet avec tranquillité . pendant que les énilres ie regirJoient 
avec scandale Bl avec abomination. Celui qui ;i loul pouvoii- ne manque 
jamais de flatteurs et de complaisants prêts A louer toutes ses vuqu. à 
applaudir à lous ses projets, et empressés d'aplanir eu lui parlant les 
difficultés qui semblent s'opposer à l'exécitlion de ses de.s^eins. Telles 
gens, dont l'espèce subsistera toujours dans les co'irs . étoient écoutés 
avec plaisir par Albéroni : d'autres plus sages, mais en moindre nombre, 
ne péaétroieat pas jusqu'à lui. On écartoit avec soin ceux qui. pesant 
avec raison la qualité de l'engagement que 1b roi d'Espagne prenoit. et 
faisoient de tristes réflexions sur le succès d'une entreprise prématurée, 
ne pouvoient, en approchant du roi et de la reine, parler sincèrement, 
et découvrir à Leurs Majestés Catholiques le péril où le royaume alloit 
Hre exposé, ta nation , en général , étoit moins touchée de la crainte de 
l'avenir que de l'espérance de se remettre en honneur et en crédit par 
le succès de l'eDlreprise. Les Espagnols, jaloux de ce point d'honneur, 
teflaitoientdecbasger les Allemands d'Italie, et d'en recouvrer les Ëlats 
qu'ils regardoient toujours comme dépendants de le oouroone d'Espagne. 

Hbéroni, sens alliés, se ftattoilque Ions les événemenla senonderoient 
ses desseins. Il se figurait que l'empereur seroit obligé de faire encore 
une cm pagne ea Hongrie; et quoiqu'il n'eftt pas lieu de douter du d^ïr 
que les "Turcs annent de condure la paix , il vonloit se persuader qu'ils 
n'avoient demandé une suspennon d'armes que pour gagner du temps, 
résolus cependant d'attendre le succès de la descente qu'on supposoit 
alors que le rot de Suède feroit au premier jour dans le Hecklem bourg, 
n espéroit que les Hollamlois, quoique dépendants depuis un grand 
nombre d'années des volontés de l'Angleterre , secoueroient enlïn le joug 
qu'ils s'étoienl îaissé imposer, et que les menaces de la France, jointes 
en celte occasion à celles des Anglois, n'ébranleroient pas la fermeté 
des bons républicains , qui gémissoient de yoir la France et l'Angleterre 
unies pour forger des chaînes k l'Europe, et détestoient, disoit-il. le 
régent, le regardant comme l'auteur des perles que leur patrie soufTri- 
Toil, si elle permettoit que la puissance de l'empereur franchit les bornes 
oiï naturellement elle devoit être renfermée pour le bien commun de 
toutes les nations de l'Europe. Flatté de celte idée, Albéroni croyoit 
que , lorsqu'il seroit question de faire déclarer la guerre à l'Espagne au 
nom de la France , le régent y penseroit plus d'une fois , nonobstant les 
vues secrètes qu'il attribuoil é Son Altesse Royale, car il ne feignoit pas 
de dire que c'étoit se tromper que de croire que le ré/ent et le roi 
d'Angleterre fissent la moindre attention à l'équilibre de l'Europe et à la 
sûreté de l'ilalie. L'un de ces princes, disoit-il , songe à se maintenir 
roi, l'autre à le devenir : tous deox croient avoir besoin de l'empereur, 
et tous deux sont iirêUi, pour leurs fins particulières . à sacrifier le tiers 
et le quart. Ko n- seulement ils ne pensent pas à retirer Mantoue des 
râaîns des Aliemands , mais ils concourront encore à les introduire en 
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d'autres places d'Italie. Albéroni prélendoil le prouver par le concours 
de la France et de l'Angleterre, unies l'une et l'autre à procurer à 
l'empereur la Sicile, unique objet de ses désirs. Il osoit enfin traiter de 
visionnaire l'abbÉ Dubois, qu'il nomnioit l'instrument de toutes les 
mauvaises intentions du régent {mais c'étoit le régent qui éloit l'instru- 
ment de toutes les mauvaises intentions de l'abbé Dubois; souvent en- 
traîné , contre ses propres lumières et contre sa voloiilé , par l'ascendant 
qu'il avuit liilhsé prei^lre sur lui k i',<hh(- Dubois, l'Albèroni de U 
France, qui pour soi n'éioit rieu mciiis que visiounaire , el qui, sciens 
et -coletis . hacrifiolt la France . l'ili.piigiie , U réputalion de son niaître à 
son ambition de se faire cardinal . par les voies que j'ai déjà eipliquées, 
d'Être tout Anglois et tout impérial). Comme Albéronî ne ponvoit sus- 
citer assez d'opposition ans. succcs des vues du régent, il employoît 
l'ascendant qu'il croyoit avoir sur l'esprit du duc de Parme pour lui 
persuader de protester qu'il ne recevroit jamais de garnison espagnole 
dans ses places. 

Il n'e&t pas diflicila d'inspirer auï pelils princts la crainte de cesser 

quelque grande puissance. Celle d'Espagne deveuoît formidable, si on 
en croyoil l'énumération qu'Albêroni faisoit de ses forces tant de terre 
que lie mer. Il eu répandoit de tous cBiés ua déiall inagnifique. Il pu- 
bliait que l'armée navale du roi d'Espagne étoit composée de treiiie-trois 
navires ou frégates; que le moindre de ces vaisseau: portoit quarante- 
cinq pièces de canon; que la flotte étoit fournie d'argent et de vivres 
pour plus de cinq mois. Les troupes , selon lui , formaient trente-trois 
raille hommes effeclifs, payés jusqu'au moment de leur embarquement, 
habillés de neuf et bien armés , rartlUerie en bon état , et dix-huit mille 
fusils de réserve prêta à distribuer aui gens de bonne volonté , s'il s'en 
trouvait qui offrissent de servir le roi d'Espagne et la cause commune 
de l'Italie. Âlbéroni, satisbit de tant de grandes disposïlïoni dont il 
croyoil le* succès infaillible, disoit en s'applaudissant que la IloUeet 
l'armée de terre marchotent avec les fiocques '. Il avouoit cependant que 
Sien éloit sur tout , et que sans son aide tous les soins deviendroient 
inutiles. Le marquis de Lede tni nommé général de cette armée, et la 
flotte partit de Cadix pour Barcelone le 16 mai. Le prince Pio , alors 
vice-Toi de Catalogne, s'était flatté d'être chargé de l'exécution de l'en- 
treprise dont il s'agissoit. Albéroni , potir l'en consoler , lui lit dire que 
Leurs Majestés Catholiques avoient besoin de garder en Espagne un 
bomine tel que lui, dans une conjoncture si critique, et qu'il verroit 
par It destination qu'elles avoient Faite in pelio sur son sujet, si les 
choses prenoient un oertain pU, l'opinion qu'elles avoient de son mérite 
et de ses talents. Le cardinal touIoU que P40 reçdt ces assurances en- 
veloppées comme des marques certaines de la franchise de cœur et de la 
sincérité dont il usoît en lui parlant. 

1 . Le tnol ilallrn fiocchi, dnot Saint Simon a fait foeqaet, sigcifle Ultétale- 
mcnljîociuif, et métaphoriquement pompe, migaificenee. MardUr »»» Ut Soe- 
quel veut à)remarclicraiiecpomj)eet magaificciiee.C'etllo seiu de celle expte*- 
iloD dans la phrase de Saini-&inon. 
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CHAPITRE HT. 

Biche prise de eaalretMndien do Sainl-U&lo diDi ta mer da Snd. — Albéroni 
inquiel de la lanli du roi d'Eepagne. — Adresse d'Aldovrnndl pour servir 
Albéroni i Rame. — Foibletae sioguliAre du roi d'EspoERi! ; sbus qui s'en 
bit. — Frayeur du pape. — Cellamare [ait des pratiques secrètes pour loa- 
lever la France contre te rigenU — Senliment de Cellamare sur le roi de 
Sicile. — U canSe 4 lODminlalrfl l'ordra qu'il a dehlreune étrange diela- 
ralloD ta Tégatt. — Forte dèelinUon de Bereui ett Hollande. — Scflén- 
teue d'Albèronl i l'égard dorai de Bldie. — Andtcedes Impériani, etanr 
quoi fondée. — NoDvelle dlfficaltf anr le» gamlaong. — Sc^Mraleaae de 
Stairs. — Fausseté el pis des minitirea anglais i l'égard de l'Espagne. — 
Le czsr s'olTre i l'Espagne, — Intérêt et inaction des Hollanitois. — Viinle- 
ries, conseils, intérêt de Bcretti. — Sucrés des menéi^s de Cadogan en Hol- 
l»nde. — Menleries, avis, Fanfaronnades, embarras de Beielti qui tijmbe lur 
Cellamare. — Le duc i<e Lorraine demande le dédommagement promis du 
Monlferral. — Manèges de Bcrelti. — Sa coupable envie contre Monleléon. — 
Uanéges et bas intérêt de Beretli qui veut perdre Munteléan. — AudAce 
des ministres Impériaui. — Abbé Dubois bien connu de Penlerrieder. — 
Embarras du roi de Sicile et ses vaines démarches et de ses ministres an de- 
bora. — HoDleléon Iniéresié arec les négocianta anglols. — S^ s baiu btIs 
en Bïpagne lui tounienl 1 mal ; H s'en plaint. — Superbe de l'emperenr. — 
PinlalitédH ministres anglais pour loi. — Leur insigne duplicité i l'égard 
de l'Espagne. — ' Lea miniilrea anglois pensent juste sur le trailé d'UlrecfaI, 
malgré les Impériani, — L'Angleterre subjuguée par le roi Georges. — Les 
in<nii<rei tmglots conlOQU de Chateauneuf — Conduite el manèges da 
Beretli. — Condoite, «ri» et manège de Cellamare. — Vagues raisonne- 
menti. — Honieléon en Wenl enfin aux menaces. — Sianliopo emploie en 
tel r épontea les artinces'les plus odleui ; lui donne enfin une réponse par 
écrit, derenae nécessaire i Hontcléon. — Surveillants de Uonlcléon à Lon- 
dres; sa conduite avec oui. 

Avant le départ ds la floltc. on reçut à Madrid la nouvelle de ]a prise 
que Martinet , officier françois . servant le roi d'Espagne dans sa marine , 
avoit faite aux Indes occidentales de quelques vaisseaui de Saint-Malo. 
le vice-roi du Pérou écrivit que le produit des vaisseaux pris monloit à 
deui millions huit cent mille pièces de huit, lant en argent comptant 
qu'en marchandises d'Europe et delà Chine, qu'il avoil tait mettre dms 
les magasins de Lima. Un lel secours venoit fort à propos pour fournir 
aux frais de t'eïpèdition. Outre l'argent le roi d'Espagne prolitoit encore' 
des Taisseati); pris. Il en choisit les trois meilleurs pour les joindre é, 
deux autres qu'il avoit dans la mer du Sud, el pour en former ensemble 
une escadre destinée i empêcher la contrebande. Ce succès, et l'espé- 
rance d'en obtenir de plus grands en Italie , ne conlrehalançoient pas la 
peine et l'inquiétude que le dérangement de la santé du roi d'Espagne 
causoit à Albéroni. 11 prévoyoit ce qu'il auroit à craindre si ce prince, 
attaqué depuis quelque temps d'une iiévre dont les médecins sembloient 
ignorer la cause el la nelure, venoît à manquer. Il pouvoil Juger que 
les Espagnols lui demanderoient un compte sévère de son adminïslra- 
tion , et qu'il lui seroit peut-être difficile de se justifier d'avoir engagé 
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témérairement U nation dans une guerre dont on ne pénétroit pis en- 
core l'otijet Di l'Dtflhé. L'ambassadeur de Sicile à Uadrid ne fut pas le 
seul qui avertit soii mallre de prendre garde aux desseins dn ro! d'Es- 
pagne. Le nonce , qui les ignoroit , avertit aussi le pape de prendre ses 
précantioDs, parce qu'il pourrait arriver que le déliarquement des 
troupes d'Espagoe se ibroit en quelque endroit de l'fitat ecclésiastique. 
H l'écrivit , peut-être pour servir Albéroni , en intimidant le saint-père , 
comme un moyen sûr de vaincre le refus des bulles de Séville. Le nonce 
dépeignait dono la nation espagnole comme également irritée de ce 
rehis. Il représenta qu'il étoit essentiel dans ces circonstances d'apporter 
toutes les précautions nécessaires pour prévenir le mal qiii pourrait ar- 
river; qu'il falloit user d'une exlrènte vigilance, d'autant plus que le 
pape ne pouvoit espérer de personne de recevoir des avis sûrs et cer- 
tains; que le duc de Parme, qui auroit pu lui en donner, ignoroit lui- 
même les desseins du roi d'Espagne; et qu'enfin Sa Majesté Catholique, 
irritée vraisemblablement par les instigations de son ministre, veiioic 
de mettre ea séquestre les revenus des églises de SéviUe et de Malaga, 
et d'établir un économe pour les percevoir à l'avenir et les régir. Une 
telle résolution devint dans la suite un des cbeEs principaux des plaintes 
et des poursuites que le pape fit contre le cardinal Albéroni. En effet 
c'étoit à lui seul qu'il pouvoit attribuer un séquestre, qu'il regardoit 
comme une violence bile aux privilèges et immunités ecclésiastiques, 
étant bien assuré que les intentions du roi d'Espagne étoient tris-éloi- 
gnées des voies que son ministre lui Taisoit prendre. 

Ce prince avoit donné une preuve singulière de ses sentiments à l'é- 
gard des biens d'Sglise , car ajrant des scrupules de conscience qu'il ne 
pouvoit surmonter sur l'usage qu'il avoit été forcé de faire des revenus 
de quelques églises vacantes de son royaume, pendant les temps mal- 
iicureui de la dernière guerre, il avoit fait demander secrètement au 
pape l'absolution de l'excommunication qu'il croyoit avoir encourue 
pour avoir appliqué aui besoins de t'Ëtat les revenus de ces églises pen- 
dant ces conjonctures Klcheuses. La cour de Rome ne s'éloit pas rendue 
difficile, et tout pouvoir d'absoudre ce prince avoit élÈ eEivoyé au 
P. Daubenton son confesseur. Le pape avoii , de plus , remercié par une 
lettre particulière, et loué ce religieux, en ùq^ ttrincs capables de lut 
faire espérer les plus hautes récompenses du zèle qu'il avoit fait paroître 
en cette occasion. Il y avoit donc lieu de croire qu'un roi si pieuï, dont 
la consoieuce étoit si timorée qu'il avoit demandé secrètement l'abîolu- 
tion d'une résolution prise et exécutée dans une nécessité pressante et 
pour sauver son Etal, ne se porleroil jamais de lui-même i toucher de 

que le pape silt le séquestre des revenus de Séville et de Malaga, il 
voulut s'informer de deux circonstances seulement, pour la sûreté de la 
conscience du roi d'Espagne. Sa Sainteté demanda au P. Daub nton : 
premièrement, quelles raisons il avoil eues de restreindre l'absolution, 
dont le pouvoir lui avait été envoyé de Rome , et de la réduire au seul 
cab de l'appropriation des revenus vacants. Le pape préteudoit qu'il y 
avoit bien d'autres cas oâ le roi d'Espagne n'avoit pas moins offensé 
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l'immunité ecclé=iasliqne et !':u:[opilë du saint-siége; et par conséquent 
il ne coniprcr.oii pa^ pourinioi le P. Daubenton n'avoit pas usé de 
l'ample faculté qui lui ;i v;jit été .lonnéc d'absoudre de tous ces cas. Sa 
S.iinletè se plaigEioit eu second lieu qu'il ne l'eût pas informée de ce 
qu'il avoil réglé avec Sa Majesté Catholique, au sujet des SEilidracliODS 
dues à la chambre apostolique. Le pape ne pouvoit croire qu'il se Tût 
avancé à donner l'absoliilion sans celte condition, à laquelle la Caculté 
d'absoudre éloit littéralement limitée. Ces plainies, au reste, ne ■lïmi- 
nuoient en rien son afleciton pour ce jésuite. 11 crut même lui donner 
une preuve distinguée de sa conliance. en s'adressant uniquement à lui, 
pour avoir ces éc'aircissements sans les demander à son nonce & Ma- 
drid, à qui il ne voulut pas en écrire, pour mieux observer le secret 
que le roi d'Espagne avoif demandé. Sa Sainteté exigea cependantdu 
confesseur de communiquer ft ce ministre ce qui s'éloit passé, et de 
pins, d'envoyer à Borne un témoignage authentique du concordat que 
le conlËBseur devoit avoir &it avec le roi d'Espagne, soit avant, sait 
après l'absolulîm donnés selon les facultés qu'il en avoil reçues. Cette 
conr, si sdre du roî d'Espagne, craignoit seulement son premier mi- 
nistre , nonobstant la dignité de cardinal qui devolt l'attacher plus par- 
ticulièrement ani intérêts du saint-siége. 

L'opinion publique éloit que le pape craignoit moins encore les en- 
treprises qu'Albéroni méditoit, que Sa Sainteté ne craignoit le ressenti- 
ment de l'empereur, persuadé ou faisant semblant de croire que le projet 
du roi d'Espagne éloil concerlé arec elle. Le pape désiroil donc, comme 
une grâce principale , que Sa Majesté Catholique lui fit quelque honneur 
à la CDur de Vienne de la paii qu'on dîsûïl prèle k se conclure enire ces 
deuT princes; et h nonce Aldovrandi eut ordre de représenter au roi 
d'Espagne que ce seroit faire à Sa Sainteté un plaisir, qui ne coûteroit 
guère à Sa Majesté Catholique , que de répondre à la lettre que Sa Sain- 
teté lui avoit écrite de sa main, et de marquer dans cette réponse que 
les remontrances paternelles du chef de l'Église avoient engagé ce prince 
à faciliter la conclusion de la paii avec l'empereur, dans la vue d: ne 
point mettre d'obstacle aui progrès des armes chrétiennes en Hongrie. 
Une telie réponse , que le devoir et la bienséance seuls sembloient exi- 
ger, éloit cependant si désirée de Sa Sainteté qu'elle déclara que, dans 
son esprit, elle tiendroil Heu de la satisfaction qu'elle avoil jusqu'alors 
inutilement demandée pour le manquement , disoit-elle , de l'année 
précédente , dont le souvenir demeureroît toujours profondément gravé 
dans sa mémoire. 

Les arrêls opposés du conseil et du parlement, qui faisoient alors du 
bruit , firent croire à ctfuï qui , comme le nonce Bentivûfîlio , désiroient 
le désordre, qu'ils éloient au moment do voir iciirs souhaits réussir. 
Cellamare . qui iravailloi t alors dans cotte vue . ne mr.nqua pas d'avenir 
le roi son maître que, s'il y avoil en France des liambeaux pour allumer 
le feu, l'affaire de la monnoie pourroit esciier un incendie funeste au 
royaume. Il est ordinaire i ceux qui sont occupés d'une a ITaire, princi- 
pale de croire qn'dle oocnpe paiement tous les esprits. Cellamare éloit 
donc persuadé que giénéralement tonte la nation frangoise songeoit um- 
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à l'alliance que le régent ncgocioii , et que généralement aussi 
s admises dans le ea,- 
simes, dèsapp ouToit 
partis extrêmes pour 
il Émancipé dans ses 

;ri le régeni. Il voulut 
ilefois i! n'ahai'doiiiia 

e Royale , il conjurait 
s on persisieroit dans 
les résolulions prises, l'intention des deuï princes étant d'établir sur 
les fondements de la pais géiiérale , l'un ses espérances , l'autre sa sûreté 
sur le trône. 

La loi du roi de Sicile, quoique douteuse, ne la paroissoil plus à, 
Cellamare, parce iju'élanl persuadé que le roi dEspagne, ayant besoin 
de ce prince , ne devoit rien oublier pour ménager ses bonnes disposi- 
tions, ainsi la confiance éloit grande entre l'ambassadeur d'Espagne et 
le comte de Provane, chargé pour lors à Paris des affaires du roi de 
Sicile. Cellaraara lui apprit qu'il avoit reçu par un courrier un ordre 
positif de déclarer au régent qu'il étoit inutile de laisser plus longtemps 
N^ncré auprès de Sa Majesté Calbolique, parce qu'elle ne vouloil ac- 
cepter ni le projet ni tel autre qu'on pourroil lui proposer , quand même 
la cession du royaume de Naples y seroit comprise: qu'elle vouloit uni- 
quement se venger de ceux qui osoient prétendre lui imposer des lois et 
disposer de sa volonté à leur fantaisie; qu'elle tâcherait en même temps 
d'ouvrir les yeux aux boas François , et leur Lire connoltre le mauvais 
usage que U. le duc d'Orléans faisait de l'aoloriié de sa régence, corn- 
bisD , par conséquent , leur SdâUlâ étoit intéressée à ne plus Id^rer de 
semblables abus. 

L'ambassadeur d'Espagne en Hollande eut en rabne temps ordre de 
déclarer qne son maître ne receVroit janah la loi barbare , que ses plus 
grands amis, et ceux qui avt^at regu de lui pins de blenbits prdtan- 
doient lui imposer; que le seul cas de la dernière extrémité pourroit le 
réduire à celte nécessité^ mais qn'H metloii sa confiance en Dîan, et 
que la Providence divine sauroît ouvrir à la monarcbic espagnole- les 
ohemina pour parvenir à la plus grande gloire, et pour obliger au re- 
pentir ceux qui refusoient aveuglément de profiter de l'amitié que Sa 
Uajesté Calbolique leur oShiit. A cette déclaration . [Beretti] ajouta que 
le but de Georges et du r^nt éloit connu de toute l'Europe; qu'au 
reste, l'Espagne n'éloit plus une puissance si folble et s) abattue qu'elle 
dût sonfl'rir le manquement de foi et les mortifications qu'elle avoit es> 
suyés en d'autres coitjonclurËS-. qu'elle pouvoit enfin faire respecter ses 
résoiutioDS, et le parti qu'elle cboisiroit, de quelque cdié qu'elle voulût 
&ire pencber la balance. 

Pendant qu'Albéroni tAchoit d'éblouir les nations étrangères par 
l'éclKt de Ib puissance nouyelle où 11 prétendoit avoir élevé l'Espagne , B 



toute la nation, à la réserve de peu do personne; 
hinet de Son Altesse Royale pour seconder ses ma 
celle négociation, même au point de prendre des 
en prévenir le succès. Sur ce fondement, il s'éio 
discours; et quoique jusqu'alors il n'eût agi que : 
donné la liberté de parler de manière qu'il avoit aig 
réparer auprès de lui ce qu'il avoit dit. mais loi 
pas les pratiques secrètes qu'il avoil commi.'iicées; 
loit faire croire au régent qu'il ne diiiiriiit qui: 1' 
telligence entre Sa M.ijesié Ciitholique et son Aliess 
le roi son maître de croire qu'à Londres et à Pari; 
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TOUlat aidonuîr le roi de Sicile par de fausses conlldences. Ainsi , en 
même temps qu'on dépêcha de Madrid un courrier au prince ie Cella- 
mare, avec l'ordre de parler si décisivement au régent , le cardinal iît 
partir un autre courrier pour avenir le roi de Sicile que le roi d'Espagne 
faisoil parlir sa flolte ; que l'inlcnlion de Sa Majesté Catholique éloit de 
faire tous ses eiïorts pour garantir ce prince des insultes de Penipcroiir 
et de ses alliés. L'armement d'Espagne no causolt nulle alarme à la cour 
de Vienne. Si elle en eût eu la moindre inquiétude, il dépendoii de 
l'empereur de s'assurer des secours de France et d'Angleterre, en ac- 
ceptant le traité que ces deui couronnes lui oITruient. Il éloit ai avanta- 
geux à ce prince que le puLlic était persuadé qu'il y souscriroit, non- 
seulement sans balancer , mais encore avec l'empressement que produit 
ordinairement la crainte de perdre une conjoncture heureuse, qu on ne 
retrouve pas après l'avoir laissée mal à propos échaiiper. Toutefois les 
ministres de l'empereur, bien persuadés que les ministres d'Angleterre, 
encore moins le roi leur maître, ne leur manqucroienl pas , et que, par 
le moyen des Anglois, l'empereur obtiendrait de la France ce qu'il ddai- 
rcroit, firent des difficultés, même des cbangemi^nts , sur ]e projet qua 
le Suisse Schaub leur avoit présenté. Il retint en France rendre compte 
de sa négociation , et des obstacles qui suspendoient encore la conclu- 
sion du traité. Slairs , ambassadeur d'Angleterre à Paris , ae trouva pas 
qu'ils fussent considérables. Toutefois l'empereur demandoit, par uo 
nouvel article qu'il avait ajouté au projet, que les alliés conseotissent 
qu'il mît des garnisons impériales dans les places des Ëtats de Toscane 
elde Parme; et le seul adoucissement qu'il apportoit à cette proposition 
dure étoil qu'au moins on convînt de toutes parts qu'il n'entreroîl dans 
cet places ni garnisons françaises , ni espagnoles , ni soudoyées au nom 
du prince à qui l'expectative des filats de Toscane et de Parme devoit 
être donnée. 

Stain et Scbanb insïstèrHit, pour U salisbctîon de l'empereur, sur 
oe second point, dans une andienee que le rïgent leur donna et qui 
dura trois heures. Son Altesse Royale convint avec eux que les garnisons 
ne seroient ni françaises ni espagnoles. 1! proposa des troupes neutres; 
il lui vint même en pensée de prier le roi d'Angleterre de garder par des 
troupes à lui les places dont il étoit question. En attendant que la con- 
testation fût réglée, ces troupes auroienl prêté serment au grand-duc 
et an ^uo de. Parme. Stairs se chargea d'en écrire an roi d':&.ngleterre, 
et le régent dit qu'il allendroit la réponse avant d'en faire la propoulion 
à Vienne. Cependant Stairs a'oubUa rien pour lui faire craindra que 
l'empereur, bien disposé & souscrire le traité, ne changeât de sentiment 
si l'expédition préjiarée par l'B^gne venoit & échouer. Les avantages 
ofTerls pour l'agrandisiiement de l'empereur ne sufQsoienl pas, u Ton en 
Touloit croira Stairs. Pour borner les désirs de ce prince , U demanderoit 
de nouvelles conditions, et ne se cnnroil pas. obligé aux premières, si 
l'entreprise du roi d'Espagne , dont le succès étoit trés-inoertain , venoit 
à échouer. I.'emperaur prétendoit uiul de nouvelles renonciations de la 
part du roi d'Espagne. Stairs trouvoit tant de justice dans toutes ses 
demandes, tant de dispontîons ea Fnnce à les passer, qu'A rqiardoit 
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le Iraiié connue fait, puisque la conclusion ne dépendoil qvie d'un seul 
article , peu important suivant son opinion , tel , enfin , que le régent ne 
pouïoit refuser de l'adraetlre, non plus que les autres demandes de la 
cour de Vienne . toutes si évidemment raisonnables. G'étoit un triomphe 
pour un minisire anglois que d'obliger la France et l'Espagne à de- 
mander des troupes arigloises pour garder les places des Ëtats de Tos- 
cane et de l'arme. Il ctoit vraisemblable que l'empereur, sûr de la cour 
d'Angleterre, ne récuseroil pas de pareils gardiens. Ainsi, Stairs étoit 
personnellement flatté de la pensée que M. le duc d'Orléans avoit eue, 
de proposer lui-même à l'empereur de confier ces places aui Anglois, et 
d'y laisser leurs garnisons jusqu'à ce qu'on fût convenu d'un projet pour 
les relever par des troupes neutres choisies à la satisfaction des parties 
intéressées. Mais il n'eut pas longtemps le plaisir d'espérer que celle 
idée seroit suivie de la réalité. Le réagnt , au lieu de troupes angloises , 
proposa des Suisses, et pour 6ter toute ombre de soupçon, il ajouta 
qu'ils seroienl payés par le corps helvétique, et que chaque canton re- 
ceïroil des parties intéressées un subside suffisant pour le payement de 
cette solde. 

Une proposition si juste ne pouvoit être rejetée. Stairs n'osa la con- 
damner en elle-même; mais il fit entendre au roi son maître qu'elle 
étoit dangereuse, en ce qu'elle prolongeroit la négociation, et que les 
dëlaispourroient&ïre échouer le traité; que tout devoit être suspect de 
la part des ministres de France; qu'ils étaient les auteurs de la propo- 
sition nouvelle des garnisons siiisses; et que, quoiqu'on ne pdt la dire 
mauvaise en elle-même, ces ministres donnaient, disoit^, dans ce 
qu'il y avoit de plus manr^ sans en fidre semblant; qu'on ponvolt 
porter ce jugement da leurs intentions seorêles sans blesser la charité, 
puisqu'ils avoient said tout» les occasions de s'opposer au traité dis le 
commencement; qu'ils difTéreroîent le plus qu'il seroit possible d'en- 
voyer à Londres ]s résolution du régent, pour la foire passer & Vienne 
si elle étoit approuvée du roi d'Angleterre, et que pant-âtre Ils donne- 
Toient pour motif de retardement l'embarras survenu à Paris au sujet 
de l'afhire de la monnaie. Cet incident, que les ministres étrangers re- 
gardoient comme un commencement de brouillerie éclatante entre le 
régent et le parlement , étoit pour eux on sujet important de réfleiions 
et d'attention sur les suites qu'un tel démêlé pouvoit avoir. 

Le roi d'Angleterre, soit par ce motif, soit par l'intérêt capital qu'il 
avoit de conserver à ses sujets la liberté du commerce d'Espagne, 
essayoLt de niuinlenir un reste de bonne intelligence avec le roi d'Es- 
pagne , quoique la Hotte angloise fût déjà sortie de la Manche , envoyée 
à dessein et avec des ordres eiprés de traverser les entreprises que l'ar- 
mée d'Espagne pourroil tenter en Italie, Les ministres anglois tâchoienl 
de justifier par des paroles la conduite que leur maître lenoit à l'égard 
de l'Kspagne; mais l'apologie en étant difficile, ils se plaignoient d'Al- 
béroni , attribuant au procédé de oe ministre l'aigreur déraisonnable que 
le roi d'Espagne faisoitparoltre & l'égard du roi d'Angleterre. Comme il 
étoit au moins douteux que ces plaintes réussissent à Hadiid, et que la 
roi d'Espagne se laissât persuader de l'aipîtié dea Angloù malgriles 
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preuves qu'il rccevoit de ieur iaimilié, les iDïnislrea angloift aToient 
soin d'avertir leurs marchands k Cadix et daus les autres ports d'Es- 
pagne de se tenir sur leur gardes , et de prendre^des mesures pour mettre 
à couvert leurs efiels eu cas de rupture : toutes choses y paroïssoient 
disposées, et cependant le roi d'Espagne manquoit absolument d'alliés. 
Un prince, doul la. puissance étoil graude, mais |rap éloignée pour être 
utile à l'Espagne , s'offrit i la seconder. Le czar lit dire k Cellamare qu'il 
étoit jirét de recannoiirc lu roi d'Espagne pour médiateur des difTéreods 
du, Nord; i^e, de plus, H feroil dire clairement au régent qu'étaul mal 
satisfait àea Autrichiens et du roi [l'Angleterre , il étoit résolu d'appuyer 
les iutérèts du rot d'Espagne. 11 eût été plus utile pour ce dernier mo- 
narque que lef Provinces -Uni es en eussent entrepris la défense; mais 
l'objet principal de celle république éloït alors de conserver la paix et 
de se ménager également envers tiîSies les puissances, dont les intérêts 
différents pouvoient rallumer la guerre en Europe. . . . 

Cette i^épublique demeuroit dans une espèce d'inaction, et paroissoit 
également sourde aux instances de la France et de l'Angleterre , et à 
celles de l'Espagne. On attendoit de temps à autre quelque effet de dif- 
férentes députations des yilles de la province de Hollande , des assem- 
blées des Ëtats de la même province. Mais il n'en sorioit aucune résolu- 
tion. Berçtti f'applaudissoit d'une.lenieur qu'il croyoit insupportable aux 
cours de France et d'Angleterre. 11 altribuoit à sa dextérité la longue 
incertitude des Hollandois, et pour se rendre eacore plus agréable à 
Albéroni, il reacbérissoit par de aouT&lfesJnTectiTea sur celles dont ce 
cait^nal usait familièrement eu parlant la canilvïte .de, la France. 
Beretti, non content de parler, faisait ,efiCP^ agir, le r^^ent 4aSiDils 
àja Haye, et démen toit pat cet.homn^e^gu'il.eiiYoroH de porte en ports 
le bruit. qui s'était répandu d'un accommodement fait ^tre l'em- 
pen^ur et le diic de Savoie. Il assuroit en même temps que le roi d'Es- 
pagne se défeodroit jusqu'à la dernière extrémité ; que plutût que céder, 
il mettrait. l'Ép^ à la m^ia , r^lu toutefeis d'écouter ^t d'admettre les 
bons ofSc^, q]ue la rép:iibliqae inl«rposeroit pour la paix quand ils 
seroient , disoit-il, por^s dqju 1^' .termes ,et,^vec la possibilité «onve- 
m)))lM. 1^2(^1 aAsiKé, ou pgut-fiué fejgnoit-fl de l'Btra.pQtirso 
rendre plus Bgr^)le à lte4?1^i.'/iue) » la jSpQblîque.emploïoit set 
offliws ,.e]lf! useroit de phrasçs tejles que la' France et l'Angleterre et la 
cou^).de .Vienne en seroient égal^ent satisfaites , sans toutefois que les 
Kbvja géi(éraux prissent le moindre engagement sur la matière du projet 
que le roi d'Espagne n'accepteroit ni ne vouloit accepter- Ainsi ce 
prince, admettant seulement les offices d'une république zélée pour la 
conservation de la paix , devoit , suivant l'idée de son ambassadeur , faire 
le beau personnage de prince pacifique sans se lier, sans discontinuer 
s'il. le vouloit ses entreprises , libre et maitre de faire ce qu'il lui plairoït 
dafi^ k si^^atioQ avantageuse d'attendre les offices , de répoudre comme 
il lA,tC9UveroiLj^ propos, at de 4ireju>n quand bon Jui scmbleioit. 

Beretti coDBeiU(dt,.(laplns, d|L,.Ten4fft^es:,^flo>W^ plftusi^es, d'a- 
muser Je Vapiset.^e gagner ih| temps, BicBllan^ mgri^CiV? ^<!fai les 
Hupsons st la diviriim eut» les puissances qnî se llguident oionire l'Es- 
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pagne, ca.r il'croyoit qu6 la France se déSetbit des promesses du ro 
d'Augleterre , dès qu'elle' s'apBrtewoit que ce ptitToa , ipii ovoit répondu 
que les Hollandoirenireroient àim Vehiasee; n'avait pas eu en Hol- 
lande le crédit dont il a'étoit vanté , ou bien qu'il manquoit à sa parole. 
Pour appuyer ces conseils- Béretti représenta que'si lé roi d'Espagne re- 
fusoit sèchement le projet sans ajouter «ïomme un'leDltirque la Hollande 
pourroit elnployer sês ofBces, le parti' françois, anglois, autrithien, 
celui des ignoraills et des autres qui veulent tout savoir' tOndteroient 
tous enseidble sur l'Espagne , au li^u que le torrent seroitdSloamé'par 
le moyen qu'il propos oit ; que la conjoncture était d'autant {thil-fiiTar^de 
que Cadt^n, par ses bravades et par ses menaces, aVQtr irrité' les 
bonrgmeatréà' d'AmstetUanl-, ausâi bien qile les membrâs àœÉlAfs de' 
Hollande-, et^'enflnquatTe>deS'$rineipale9 villes de cette provinoe de- 
ihandoient' d^à déb gAob ati' «A A'St^affiB pour le ctsaOttaWs; engK- 
geadt dff]AUnii'er en oeretts ÏS neutralité des Buts eSninux: 

CadogiÂi , de son cdié, parùissolttrèKlmtent du sdccës de <!es ffitoies 
n^biatiOtis-qUeBeretli'disOlt èiiboUées, et pendant que ce dernier se 
dbnnoh à U&drid comtne le promoteûr' dés dégdùtS qu'il' supposoit que 
Gttn antagoniste recevoit en Hollande , Gadogan écrivoit t tondras que , 
par ta dextérité et par te crédit de ses allais dans la province de Hol- 
lande, il avoif réÙEsi à persuader les villes d'Amslertlani, Donh ■, 
^rlem , TergaV et Gorcum de prendre* enfin la r^lutiim de dgner le 
projet; que la plus grande partie deS'Villes de la même' province sui- 
vTOit i'eiemple de ces premiSres, en sorte que, lorsque chaque villa 
auroil donUé son consenieinent particulier , rien ne retard'eroit plus k 
résolution unanime de la province, et la chose paroisaoit d'auiant plus 
sûre que' le Pensionnaire et les amis de l'Angleterre, alors très-nom- 
breux , y travailloient de tout leur pouvoir avec espérance de réussir 
avant la séparation de l'assemblée des SUtt de hollande. La province 
d'Utrecbt donnoit les mêmes espérances, tijk ses ecclésiastiques et ses 
nobles consentoieUi; Su projet, et on né dOuldit pas que la ville d'U- 
irecht n'y consejiiît auSsi danS l'asS'fiinbîée qui devoii se tenir le !6 
juin. Hais malgré ces dispositions Beretti , persuadé que la voie k plus 
sûrë de plaire étoil de rapporter des choses agréables, persistoil à 
assurer le roi son maître que les Hollandois ne feroienl aucune démar- 
che qui pût lui déplaire. Il prélendoit le savoir en confidence des dépu- 
tés les plus graves. C'èloit selon lui l'efTet des ménagements qu'il avoit 
eus à l'égard de ceiiï de la république capables de rendre de bons ser- 
vices; mais en vantant son attention pour eus et le fruit qu'il tiroit de 
son industrie, il voulut aussi laisser croire que le dernier mémoire qu'il 
aioit déiivré aux Etals généra uiavoit fait sur l'esprit de l'assemblée una 
impression si heurei^c qu'on deVûit attribuer à ce rare oufl^s une 
I&rtie principaîe du succès. 

Beretti releroit l'titilitÈ de Ce ffléBiClre atéC d'auCâot (liltf de Sflin <{u'il 
s'étoit aYaitdé'^s ùtitè SS^Kamté ^sU rdi i'SSpBfoé accepleroit 
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1« bons offices de la râpablique. U n'éioit pu sans inqidétude des mites 
que pourrolt avoir à Madrid une démarche bite sans la paniBipation 
du premier ministre, jaloux à l'eicis de son autorité, très-Moigné 

d'approuver de pareilles licences, et de permettre aux ambassadeurs 
d'Espagne de les prendre à son insu. Ainsi Berelti n'oulilia rien pour 
faire comprendre au cardinal Albèroni que, s'il s'étoit émancipé, il ne 
l'avoit fait que parce qu'il avoit connu clairement qu'une telle déclara- 
tion éloit, disoit-il, le moyen unique de mettre une digue au torrent 
impétueux des instances de la France et de l'Angleterre, et qu'en effet 
par cet eipèdient employé à propos , il avoit obtenu les délais et le bé- 
néfice du temps dont Cailogan paroissoit actuellement désespéré : car 
il étoit arrivé à la Haye en figure de dictateur, accompagné de pompes, 
de festins , de livras slerll[<g en quantité prodigieuse. II se trouToit, 
chose singulière , becoiidé par les Frangois et les iutricbiens. Outre 
l'argent, il faisoil agir les prédicanta, etremuoît par leur moyen, ajou- 
toit Beretti , les passions du-iiigotisme protestant , de macièra que les 
peuples éloienl persuadés que la religion de l'État ne pouvoil être en 
sûreté, si la république n'adhêroil en tout aux sentiments du roi 
Georges. 11 sembloit donc aux ministres françois et anglois qu'ils dé- 
voient commander à Laguelle à la république de Hollande. Telles étoient 
les relations que l'arntassadeur d'Espagne faisoit à la cour de Madrid. 
U les ornoit do temps on temps de quelques nouvelles découvertes. Il 
supposoil que les alliés avoient gagné do certains magistrats d'Amster- 
dam. Souvent il taisoit leurs noms, se faisant honneur de l'espèce de 
discrétion que l'ignorance des faits ne lui permettoit pas de violer. Quel- 
qu'un lui dit que Paneras, bourgmestre d'Amsterdam, et Buya, pen- 
sionnaire de la même ville, avoient été gagnés par l'argent d'Angle- 
terre; il fut moins discret & leur égard. Il chargea surtout Buys, le 
nommant l'orateur ie» Ang^is. Malgré ses ennemis, il se vantoit de 
faire facd à tout. Conuiie il doaioit cependant du succès de ses assuran- 
ces et de ses prédictions, il i|S votuoit pas s'en rendre absolument 
garant envers le roi son maître, H avertit ce prince qu'il étoit impos- 
sible de répondre du parti que prendroît la république depuis que la. 
France étoit entrée en danse, rejetant indirectement sur Callamare le 
démérite ds n'avoir pas empêché l'union entre le régent et le roi i'Àa- 
gletene. 

' Beretd, fertile en expédients bons ou manfais, conseilla k ilbéroni 
de l^ire courir le bruit qu'il seioit ordonné aux négociants. espi^^Di^ de 
remettra A ceux que Sa Majesté Catholique commettrait un registre 
fidèle de tons les effets confiés à ces négociants appartenant aux Anglois 
et aux Hollandois. U représenta que cette simple formalité donneroit 
lieu i bien des réflexions, et que la démarche pouvoit être utile, parce 
que Buys soutenoit en HoUande que les négociants espagnols étoient si 
fidèles que jamais ils ne déconvriroient les effets appartenant à leurs 
correspondants. Enfin la principale vue de Berelti étant toujours de ga- 
gner du len^s, il aouhaitoU comme une chose avantageuse au loi son 
maître que les Ëtata génèranx, aans eu Être sidlicitéa de la part de ce 
prinM,ltii {oririiseiit pour lui propâser'non-lsvlement d'ttn ffièdit- 
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teuTs , malt encAn irbitm dis difl'éTsnds''pTéwiiti , car Q k«i«K tuSlt 
en ce ou de laisser écouler deux mtAa entre la proposition et la réponse t 
et pendant cet interralle, comme on'étoit alors au mois de juin, le roi 
d'Espagne auroit éprauTé le succès de son entreprise. S'ilétoit heureux, 
disoit Beretti, Sa Majesté Catholique seroit en état de soutenir ses 
droits et ses préteolions, et s'il étoit malheureux, plus on approcheroit 
de la fin de la campagne, et plus on auroit le temps de négocier. Ce 
ministre , de son cSté , prètendoit ne rien négliger , soit pour détourner 
les TÎUes de Hollande de prendre aucun engagement contraire aux inté- 
rêts du roi son mettre , soit pour semer la dë&nee , source de discorde , 
entre les puissances liguées on prStes & se liguer ensemble contre l'Es- 
pagne. 

Comme le duc de Savoie n'avoit pris encore aucun engagement, Be- 
retti crut faire heaucoup d'inspirer i l'agent que ce prince avoil en Hol- 
lande des soupçons sur les desseins que l'alliance prête à éclater pouvoit 
former au préjudice de la maison de SaToie. Le duc de Lorraine aroil 
écrit au roi d'Angleterre , et pareillement aus États généraux , représen- 
tant à l'une et à l'autre puissance que , pendant la guerre terminée par 
le traité d'Utrechl. les alliés lui avoiont promis rie l'indemniser de ses 
prétentions sur le Montferrat donné au duc do Savoie sans autre raison 
que celle du bien de h cause commune. Le roi d'Angleterre avoit déjà 
répondu qu'il falloit attendre un temps plus favorable, la conjoncture 
présente ne permettant pas d'agir pour les intérÈls du duc de Lorraine, 
si le duc de Savoie n'y donnoit occasion par sa résistance à souscrire 
au traité. 

La Hollande, plus lenle dsu'; ^cs rcii'iiises, n'en aToil fait aucune au 
duc de Lorraine. Le public igiioroit même que ce prince lui eût écrit 
quand Beretti révéla celle espèce de secret i l'agent de Sicile à la Haye , 
et prétendit par celle confidence lui donner une preuve de l'attention 
que le roi d'^pagne anroil toujours aux intérêts du roi de Sicile quand 
ce dernier auroit tin procédé sincère à l'égard de Sa Majesté Catholique. 
Beretti , voulant toujours pénétrer les motifs secrets, dit i l'agent de 
Sicile que comme le duc de Lorraine ne remuoil pas la prunelle sans 
la volonté de l'empereur , on devoit regarder les lettres qu'il avoit écrites 
en Angleterre et en Hollande comme une insinuation procédant de qud- 
que stratagème politique de la cour de Vienne , soil pour faire peur an 
roi de Sicile, soit pour se venger de lui, supposé qu'elle crût que ce 
prince se conduisit de bonne foi & l'égaid du roi d'Espagne. Beretti, 
content de lont ce qu'il remarqnolt d'ingéoleux dans sa propre conduite , 
satisraît de son zèle et de son attention a profiter des moindres occaûons 
de servir utilement son maître , et , persuadé que la cour de Madrid ne 
pouvoit lui refuser la justice qu'il se faisoit à lui-même , croyoit aussi 
qu'il ne lui manquoit pour posséder toute la confiance du roi d'Espagne 
dans les affaires étrangères que de décrier et de vaincre Monteléon , son 
ancien ami, mais qu'il halssoit alors parce que tous deux couroient la 
même carrière, et que, dans l'esprit du public, Honleléon avoit siir lui 
de grands avantages : c'en étoit un pour Beretti de savoir qne son émule 
étoit mal dans Te^t du ni et de la reim d'Espagne et d'AIbéroni. 
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.dangerwii.^t.lifllir y parTenir, iV^e cessoit ds se phimlre des Icitres 
qu'il reCOTOit de Moûteléon, contenaiït des avis si superficiels et si ob- 
scurs qu'après. l«a aro'r lus , il n'en étoit pas plus insliuit. BeEstti Tac- 
cusoit de faire l'ayocat perpétuel des.Anglois, si changés à £on égard 
qu'ils célêbroient aea louacges .après en avoir dit beaucoup de mal, il 
n'ï ay()it pas encore. J^ugl^mps. Beretli.se vaatoit d'être devenu au con- 
traire ,.l'objetde.]eur,AMûe, et, jie celle, des François, nonobstant les ci- 
TilUÈs, (eiates çt.îffeçjÉw.qtt'A revoit de leur papt. 

Il wt cert^ QUe .s^iMstres de la.ÇiQur d'AiigleteiTa,ilécri(4eat ou 
élevaient alois,i;«.i)x4sJînnce et dEspa^ne, s^oa .qu'ils plioient ou 
quila lisistoient eux volontds du roi d'Angleterre. Nancrè éloit alors re- 
gardé coiQine atiaolwneVt.gAgDé.par^éroni; l'abbé Dubois étoit.cè- 

.UbTiquoiqu(iPeateided,eT,^ra ministre de l'empereur ^ Londres, edt 
très-majiT^ ODiQi(Â.ds]^et que.mSme,il ne se mit pas en peine de 
caohai fwjiu'il pu pBDEoit;.cat U sursoit d'être agent.de l'empereur 

.pooEM croira «u^ioit de parIet,aveo autorité, de trancher ^t ,de déci- 
der. aquver^oeflWit aor toutes les difficultés d'une uégi>ciatian,mËine 
■ur. le mérite. dtt-adKocia^tear. Benterrieder trouva mauvais que labbé 
Dulwia eût proposé à }a cour d'4ng)eteiTe.d.'BSsajer les luoyeQq de doii- 

-céur pour fléchir le. roi d'Espagne et lui persuader de souscrire au traité 
moyennant la promesse que les alliés lui feroient de permettre qu i] mît 
des garnisons espagnoles dans les places de Tgscane. Une telle propo- 
■itiQn,.cl|oqupit^ia cour de Vienne, et Fenterrieder „saus attendre de 
nouveaux ordres, déclara que, s'il en étoit question, il ne fa^it plus 
pader.de- sfoi^j^ ,.son malu^.élant i^olu de se pocher à toutes si^es 
d'eitrémités,,pli^i}t^ue.d'K4Wttre.de telles .conditions;. il,..^QUta que 
ces coiQplajKWfes .n^ serr oient qu'à, augmenter la G^é d'Albéroni ; que 
son, but étpil.de.,felranclier aux ministres afiglpis la connoissance des 
affaires d'Espag;)e ,.et que, biçn loin, de se rapprocher de.leur manière 
de penser, on apprenait par les âeruîères lettres de Madrid qu'il deman- 
doit pour le^roi d'Espague la Sicile et la Sardaigne, et qu'il prélendoît 
encore pfieQftre le .4uc,4e,. Savoie sous sa protection., Ainsi c.et homme 
n'ar4nt„fntrVE^qve:4eisnv,ei^r la disposition des iraîlés, iI,fia^Ioit, 
■uivanvi<!iniIn^efl^pt.,4e,P$uterrieder,agir avec vigueur pour je pré- 
venir eL^igiii;, détruire ses^.pfpjetSvLa conséquence de ce laisounement 
était. J(ii«écawit44a.lMfe- .partir au, plus tôt resça,dre, angioise destinée 
pour ,4a Hid^wnPl^- Les instances., 4e l'eiivoïé.da l'fiiflRerenr étoient 
fitTon9UmfWt.iic«itt^es ; 4e roi d'Angleterre lui , laoiqit,^^ fin de mai 
que.pettésMÇEadtç-partiroit avant ,1a fin de,, la petnaipe, ei, que, le com- 
mandant , .qui.ayoit reçu des Uuiruolions conformes aui engagements 
de l'Angleterre, prpmelloit de faire le voyage en quiiiï.u jours si lèvent 
élûil favorable. 

Il n'y, a [pas], pour les souverains de situation plus eii^ barra ssante 
que celle. d'i|u prince foible, dont les £t£its, sont enviés par des puis- 
sances svpérÂwe^ j,^ sjpnBfie^Q^iea entre elles; mais désirant é^a- 
JamsDt l'une et l'iutre l'enriAhirde ses, dépouilles. Le^ucde Savais ae 
.tniuioit iaps pEitte s(t)mion & l'égaid de l'emp^ur et du roi a'^ 
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pi^e; il ne pouvoit espérer d'einp6cher par la force l'eièculion d« 
leurs desseins; sa seule ressDunïe étoifèelle de te négabiationj-Ill^ifoit 
employée i Vienne et à Madrid ; mais sa dextérité ne ptfuvoit Supjfljier 
à l'opinion que toute l'Europe avoîl de sa toi. ét coramé il n'j-laVoit 
point de conr où elle ne fût égiilement suspecta , sés roltiislres 'élofènt 
plus souvent occupés à faire des apologies qu'ils ne l'étoient i négocier. 
Us ne réussirent pas à Tienne, et leurs justifications A Madrid n'eurent 
pas un meilleur succès. Ils avouèrent au roi d'Espagne qUe leUr mdTlra 
SToit négocié à Vienne, mais ils soutinrent que Sa Majesté Cathblique 
n'avoit pas lieu de s'en plaindre puisque ce prince lui aroit donné part 
et de l'objet et du succès de sa négociation. L'objet en avait été le ma- 
riage du prince de Piémont avec une des arohiducb esses filles du défunt 
empereur loseph. La roi de Sicile prélendoil encore de s'assurer par le 
même traité la possession de la Sicile , ou tout au moins d'en obtenir un 
équivalent juste et raisonnable si l'échange étoit jugé absolument né- 
cessaire BU repos de l'Europe ainsi qu'à l'a GCOra plisse ment des vue des 
puissances engagées dans l'alliance. Il donnoit comme une marque de 
sa bonne foi le soin qu'il avoit eu de communiquer à ces mêmes pute- 
sancea ainsi qu'au roi d'Espagne le peu de succès de cette négociation; 
mais prévoyant qu'on douteroit de la sincérité [le ses expressions, il y 
ajouta que, si quelque puissance le vouloit attaquer il repousseroit ta 
force par la force , qu'il mettoit la Sicile en état de faire une résistance 
ferme et vigoureuse, et qu'il en usait de même à l'égard des places de 
Piémont; qu'il avoit fait la revue de ses troupes, qu'il étoit résolu de 
tout risquer si quelque ennemi l'atlaquoit, et qu'enfin la défense qu'il 
feroit seroit digne de lui. Ce Ait eft ces tenn^qùé'IemaKptti'du Bour^, 
un de ses pilndpanx ndnistrei', déclarx les intentiotâf dii litî 'abn' maître 
'ftu marquis de TlUatiiayor, alonanibass&deiird'Ëipagneï Turin. 
- Honidéoa, instmit de cette dédaration p^-V]UBmB,y6r,.et croyuit 
savoir les intentions du roi d'E^gne i jugea que Sit Ua^M CathoHque 
et le rm de Sicile ayant une égtlfeliorrenr'dutndtéiittf^sât'-il'-lie'riB- 
quoît tien en s'ouvrant i La Pérônse, résident de ce prince à Londres, 
comme au ministre d'un prince qui pènsoit comme le'roi d'Espagne et 
qui, par conséquent , devoit avoir le mAme intérSt, ayant le mime ob- 
jet. U lui dit donc qu'il avoit reçu un ordre prétls d^éronl de décla- 
rer et de prouver que le roi d'Esp&gne ne ponvoit accepter les proposi- 
tions qui lui éloient bites par la France et par l'Angleterre. La Pérouse 
remarqua line'sorte d'affectation delà Jiarl de Uonteléon & ne pas dire 
que Sa Majesté GatiioliqUe ne vouloit pas accepter les propositions. 
Tout est suspect à un ministre "Cbargé des affaires de son maître , et 
les soupçons souvent contraires au bon succès des négociations sont 
permis quand on traite dans une 'Cour dont les intentions smit au moins 
douteuses , et avec gens qu'on a raison de croire ga^éa et conduits par 
leur intérêt particulier. La Pérouse étoit persuadé que , si jamais ie mi- 
nistère anglOia procurait quelquË avantagé'aU ^i de Sicile, ce ne seroit 
que par hasard, par caprice et par passion dfe la part des ministres; 
"mais que, lorsqinls aprment de sang-ftoîd'ét de-prôi^ djHbflr«?.=fls 
^vaiUeroient directement contre les intérêts dece piioce et à son dés- 
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aTBDUge. n n'âtoit pas plus sûr de l'ambassadeur d'Espagne , car enfin 
Uonleléon avoit acheté des actioQS; il étoit lié mlimement avec les prin- 
cipaux négociants aillais; sa partialité pour eui paroissoit en taules 
ocwuioDs. Son union étoit grande areo l'abbé Dubois. U difléraît autant 
qu'il lui étoit possible k déclarer les întenUons du roi son maître au 
sujet du traité , et lorsque ncAt déclaré & La Péronsa les dernier ordres 
qn'll avoit regoi de Uadrid , la ooncladon de son discours ayoit été qu'il 
ne pouToit se promettre un heureux snocés du parU que prenoit le roi 
d'Espagne, et qu^ n'y avoit rien à e^èrer de pardlles entrepdses si la 
Fiance ne bisoit quelque chose de plus que de demeurer nentre. 

Les lettres de Hontdéon en Espagne étoient de même style , et comme 
ellea contrarioient directement la i^solu^on du roi catholiqne , non-seu- 
lement elles déplaisaient, mais elles fortifiaient les soupçons qu'Albé- 
loni avoit conçus, queBeratti avoit ai^mentés,et qoe tant dedicoQ- 
stances sembloient conflnner au sujet de la fidélité de l'ambassadeur. Il 
.n'étoît pas difficile à Uonleléon de reconnaître par les lettres qu'il rece- 
voit les fScheuses idées que la cour de Madrid avoit prises i son égard. 
n s'en plaignoit , persuadé qu'il avoit bien servi son maitre , et lui repré- 
senloit les inconvénients que le refus du traité entraîneroit , les difficultés 
de soutenir longtemps un semblable refus , eufin , indiquant les mesures 
qu'il étoit nécessaire de prendre , et dont l'omission étoit cause du mau- 
vais éiat où se trouvoit actuellement l'Espagne, car il craignoit tout 
pour sa tlotle , celle d'Angleterre étant prête à mettre à la voile pour la 
Uéditerranée , et le roi Georges ayant donné de nouveaux ordres pour 
en hâter le départ. Ualgré les injustices dont il prétendait que ses ser- 
vices étoieot payés, il se ïantoit de se comporter en homme d'honneur 
et en ministre fidèle de son maître', lorsqu'il était question pour satis- 
faire à ses ordres de parler avec fermeté aui ministres d'Angleterre, 
même à l'abbé dubois, car il lémoîgnoit également à tous la juste indi- 
gnation que Sa Majesté Catholique ressentoit et du projet de tnXxé et de 
la conduite tenue dans le cours de la négociation ; mais se plaindrn et 
menacer étoit pour l'Espagne crier dans le désert. 

La cour de Londres n'avoil [J'atleiitiou que pour l'empereur. 11 se fai- 
Eoit solliciter pour accitpliT its avimlages qu'elle vouloit lui procurer. 
Ses minisires [aiioienl des difficultés , non sur des choses essentielles , 
car ils étoient satisfaits, mais sur les termes les plus indifférenls de la 
traduction du traité. Les ministres anglois attendoient que ces difScuI- 
lés fussent levées pour faire partir la flotte, et témoignoient la même 
impatience de les voir aplanies , que si l'empereur en eût attendu la dé- 
cision pour appuyer de toute sa puissance le roi d'Angleterre et con- 
quérir en fiiveur de ce prince une nouvelle conronue. Toutefois ils ne 
négligeoient pu le rOi d'Espagne, et pendant qu'on armoit dans les 
ports d'Anj^elerre pour le combattra , le colonel Stanhope recevoU des 
ordres précïl d'assurer Albèroni que Georges avait soutenu les îalérSts 
de l'Espagne cnnme les ^ens propres; que les peines qu'il s'ètoit don- 
néei pour unener la cour de Vienne i la raison ne se pouvoient ex- 
primer , et qu'il ne pouvoil dire aussi les difficultés sans nombre ^u'il 
avoit essuyé et surmontées de la part de l'empereur pour le fléchir et 
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le réduire k peu près au point que Sa Hajesté Catholique le dislroit, 
chose d'autant plus dif&cile , que la paix avec la Forte étoit comme as- 
surée , et que l'empereur n'étoit pas moins sAr de conclure un traité 
arec le roi de Sicile en tel temps et à telles conditions qu'il conriendroit 
aux intérèta de la maison d'Autricbe. AinEÏ l'enroyé d'Angleterre de- 
voit faire voir que, sans les bons offices du roi son matlre, le roi d'Es* 
pagne n'auroit pas eu le moindre lieu d'espérer qu'il trouTerolt tant de 
docilité de la part de la cour de Vienne. 

Le roi d'Angleterre prélendoit aussi" qu'il n'auroit pu se Daller de 
réussir, s'il n'eût (ait naître dans l'esprit de l'empereur ces bonnes dis- 
positions, en lui faisant voir que lui-même étoit réciproquement dis- 
posé à lui donner toutes sortes de secours contre les perturbateurs du 
repos public. C'était les motifs que les ministres anglois alléguoient pour 
justifier l'armement de l'escadre prête à faire voile au premier vent. Ils 
décidoient en même temps que quelques cbaugemenls que l'empereur 
désirait au projet lui dévoient être accordés ; qu'aucun ne devoit faire 
la moindre peine , même à l'égard de la forme , ni à la France ni à l'An- 
gleterre. Ils jugèrent seulement que la France pourrait avoir quelque 
répugnance à consentir à l'idée que las ministres de l'empereur avaient 
d'eiiger du roi une renonciation nouvelle à ses droits sur la couronne 
d'Espagne et sur les Stats qui en dépendent, et de faire assembler les 
états du royaume pour autoriser cette renonciation. Ces ministres an- 
glois s'objecloient eux-mêmes qu'un tel acte fait par un prince mineur 
serait nul ; que s'il paroissoit qu'on eât quelque àoate sur la solidité du 
traité dUtrecht, l'incertitude sur la foi qui Aisoit la base de tout l'é- 
difice affoibliroit toutes les précautions nouvelles qu'on piendroH pour 
les soutenir; qu'il étoit enfin plus k propos de s'abondonnèr à la dispe- 
ntion de ce traité, et de croire que k clauss huérée ea faveur da la 
maison de SaToie valoit une renonciation dn loï et du régent, que de 
roubler la France en lui demandant une assemblée d'états , dangerensa 
et principalement odieuse dans nn temps de minorité. Ainsi rien' ne les 
embarrassoit, pas même les murmures de la natftn, qui royoît avec 
peine les apprête d'une guerre prochaine avec l'Ssp^e. Les négociants , 
uniquement touchés de l'intéiît du commerce j ne dissimuloient pas à 
quel point leur déplaisoit une rupture sans prétexte , sans avantage 
pour les nes-Britanniques uniquement utile aux intérêts de l'empereur , 
et par conséquent ani vues d'agrandissement et d'afTermissemenl qu'un 
roi d'Angleterre , duc de Hanovre , pouvoit avoir en Allemagne. De telles 
vues paroissoient très -dangereuses, bien loin d'être conformes à l'in- 
térêt et à la liberté de la nation; mais étant assujettie, et n'ayant d'autre 
pouvoir que de former des vœux , elle souhaitoil et elle espéroit qu'une 
guerre si mal entreprise produirait la ruine du ministère , consolation 
et ressource ordinaire des Anglois. 

Les ministres d'Angleterre parurent alors aussi contents da mouve- 
ment que Ch&teauneuf se donnoit en HoUande pour engager la répu- 
blique à souscrire à l'alliance , qu'ils avoient paru- précédemment mal 
satisfaits de la mollesse et de la partialité dontl^s avoient acensé plu- 
sieurs fois cet ambassadeur dans les plaintes qu'ils «u avoient portées 
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»u-rég;nb Ht cWMtianQ^eAl ^ louer son zèle , sa vigilance , son .indus- 
trie, sa siacériié à leur égard, la vigueur qu'il faisoii parottri daris ses 
discours. Ils lui doûnËreiil ces louanges comme à dessein de réparer ce 
qu'ils leikAToieat dit pr^cédeinnient ksoa préjudice, et comme un effet 
de Ja:jufttca qu'ils, croyoieiit devoir, à, ^ bonneB intentions présentes 
«t 4iOi> acliTité.,Csnoiiyefku^gfige,^!iu par les Anglqis fat u^a'rai- 
soK.fUKtfiitls, àBemi!4s i^iÛBfli'.de.^yle & l'égard de.Cliflteànneaf. 
Beratti avoit assuré pluif eurt fois en B^i^ne qu'il broit A bien pEu;,»» 
m^fHiri iqMI,]" ffnliaiiH» ta sou^riroit pas au projet proposé par l'Àn- 

. gleten«nIl^W''>î^flO:'pTi>BP9itr(!itffiui.PVler si affim)Bliye|nent,et qus 
idi^ie.ftûs.^ 1^ ËM^ts , de .If province de Hollande s'assnubloiétil , il 

■ avoi( ïi$u ,de jCrajqdre qu'ils prissent , la résolution de souscrire au 
traité, U,IaUpit donc pour.^n t)onneur préparer la cour d'Espagne à un 
év^nfàn^f.qui pouyoïl arriver d'un jour à l'aulre, el comme c'étoil 
pour i]Û, Upe espèce, de rétraç(ation que d'annoncer ce qu'il craignoit, 
la •ejiwyp* d'éditer de se rendre garant de ce qu'il avoil avancé éloit 
d'attrij^er ie qba^geinent des Holiandois aui sollicitations impétueu- 
ses ,,.dîsf>i^ilt<àa.|4' France, assurant que, si celte couronne ne s'éloît 

- mélé^ dgjàvA^lpcî^tion commencée par les Anglois, jamais leurs pro- 
positions D'auroieqt été écoutées , qu'elles n'aurpienl pas même été inises 
en délibération , car outre que les fitats généraux étoient bien résolus 
d'éviter tout engagement capable d'entraîner une rupture avec le roi 
d'Espagne, et de causer, par conséquent, UD préjudice eActio» à.leiic 
Comm^rpEj.la déBa^ice qu'ils avo^.nt de£iuB longtemps dès Anglois atîg- 
mentoit içu# les jpij^s. 

Beretti.prétendpit qu'elle étoit montée d'un nouveau degré depuis 
qu'il, avoit,décof)Tert,'^ui députés de la province de Hollande que l'An- 
gleterre n^Ti^oil au fv\ ^'E^iiiigae de lui remettre Gibraltar. Une telle ofTre 
bispit jugep que le roi d'Angleterre obtiendyjit de nouvelles préroga- 
tives pour le commerce de la nation; que même il étoit dffjri sûr des 
avantages que le roi d'Espagne lui accordereit, pti;-.in]'il ii'ùtoit pas 
vraisemblable que-sans .cefte considération , un in iEice leii^ice désirant 
toujours d'acquérir, ayant ^ répondre à des peujiles é";alement avides, 
voulût abandonner .et céder gratuitement une acquisition que la cou- 
rpnne, d'An^elej;re tiypit faite sous le règne précèdent. Le mystère da 
ceUa,,jiiSO^if']p't: înco^mue aux Hollandois fournit encore à Beretti ma- 
tière à l^urlaïre âpupçpnner ^es erabûcttes, et d'eiciter de leur part la 
jik]j>nsip^.f9<^4siji^t;if;«lla,e^;ti^ deux nations si intéressées au, com- 
merce. Toute, 4éQapo^ lior. céi.V^uile.est^un moyen sdir d'inqiiiétOT et 
d'sf^maT,]a.r^ub)iglie,deHoÛ^nde. Aînû, Beretti Bt' r^ândre le 'bïnit 
«lans le^]^r(irtnpee |Qaf;itimes qoele rgî d'Espagne pre^ibit déjà des 'ïne- 
suns pour 4^urnr d^ns son royaume les cifTets appartenant aux négo- 
ciants nationatiz des royaumes et pays qui'ivolent abusé dés grâces que 
Sa Maj^j;!^t^Uaug.{i,i}cqrdoit pour, la.fàcifité d^.^r commerce. Hais , 
mal^ViJl^V^tiîeAfl'iifîBrettiseTanto^^ il s'aperc«Ypit,S^e les moyens 
qu'il emplo]$^t ^ti^t de foi|des repsoujcces. Il avouoit donc que la ca- 
bale contre ï'E^pBgnq étoit trop forte , et ne trouvoit en quelque &çon 
da consolation que dans U honte qni rejaîltistoït', disolt-ll, sur la 
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Fnaoe dan iimmbes qne son ambassadeur faisoit à la Haye , démarches 
si basses. diBoit-fl , qu'elle a.vott été obli)çèe de les dénier dans le temps 
mSme qu'elles se thisoieot. Il les iitlribiioit à l'abbé Dubois . grand mo- 
teur de la machine, dont il prélendoit connoitre parfailement la ma- 
nœuvre et le inanvais esprit, et avoir averti plusieurs fois Cellaroare de 
prendre garde aux intentiona et à k conduite de la France. 

Cellamare, de son côté, assura le roi son maître f|ue, suivant ses 
ordres, il avoîl parlé très- fortement au maréchal d'Huxelles; qu'il 
n'avoit pas ménagé les termes; qu'il avoit clairement fait connottre les 
sujets que le roi d'Espagne ayoit de se plaindre des instances que la 
France Taisoit pour engager la république de Hollande dans une 
alliance, et ïraisemblablement dan5 une guerre contre Sa Majesté Ca- 
Iholiiiue, instances plus vives et plus pressantes que ne l'étoienl celles 
que l'Anglelerte même faisoit i cette répuMique, A ces représentations 
l'amlsassadevr d'Espagne avoit ajouté quelque espèce de menaces; mais 
il ne cemptoit nullement sur l'effet que ses plaintes , ses protestations et 
ses clameurs pourroient produire. L'engagement étoit pris , et Cellamare 
comprenoit que, quoi qu'il pilt dire pour décrier la quadruple alliance, 
ses discours n'oWigeroient pas le régent 1 faire le moindre pas en ar- 
rière; qu'en vain les ministres d'Espagne répandroienl de tous c6lés 
qu'un tel traité scandalisoit toute l'Europe , Son AliesfC Enyale suivroit 
toujours son objet; qu'elle travailloît instamment A l'affermifsement 
d'une paii qui assurait ses intérêts particuliers , et qu'elle ne s'embarras- 
seroit que des moyens d« faire. réus^ ses vues. Il y avoit peu de temps 
qu'on avoit reçu avis en Francè qà,^ ï^rtinet, ]^ran;ois, officier de ma- 
rine , actuellement au service d'Espapie avoit pria dans i& mer dn Sud 
six vaisseaux Trançois qui fiiisdent le Gommerce de la contrebude. H 
parotssoit impossible.d'obteolr la restitution de eeBTaÎBseaus.CelUinare 
avertît le roi d'Espagne que les partîculien intéressés en cette perte, 
jugeant bien que toute négociation sur un point à dâicat pour l'Espagne 
seroit absolument îniitile, prenoient le parti .d'armeï en Hollande et'en 
Anglélerre qiiatre frégates , qu'ils envéïroient sous le pavillon de l'em- 
pereur aurdevant des vaisseaux espagnols "cba^tés des effets ^ris, et 
qu'après avoir enlevé leurs charges , ces frégates les rapporteniibât dans 
les ports de France. Si l'ambasaadéiiid'^spagiie servoit Sdiilemént'Ain 
maître en lui donnant de pareils avis, U, s'en falloit beaucoup qu'il ne 
rendit des services aussi utiles k ce prince , lorsque , croyant lui fiilra 
sa cour, il l'assurait que les François, presque généralement, détis- 
toient la conduite du régent ; qu'ils ne pouvoient soulTrir qu'il n'eût pas 
'pris le parti sage , et seul convenable , de s'unir à l'Espagne , et d'agir 
de C(HlC«rt avec elle et le roi de Sicile contre la maison d'Autriche. Les 
' slUles firent voir que Cellamare ne s'en tint pas à ces simples assurances. 
^Toutefois il se d.^oit lui-même de ce qu'il avançoit È la cour de Madrid, 
dans la seule vue vraisemblable ment de plaire et de flatter, car' en 
rnSme temps □ eiliortoit son oncle à Rome à demeurer dans uiie esfièce 
'dt 'n«utr^ité, .^suadè que toute., détermination aerolt dangereuse 
' id'titt'êBïè'^ d^ùtre .^junm'à ce que le sort douleni de la Sidie fAt 
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On ignoroit encore si l'armement d'Espagne avoit pour objet la. con- 
quSle de cette tle. Ceux des miDÎ.stres du rui de Sicile, qui croyoient 
avoir plus lieu de le craindre, se ilattoient que l'empereur s'opposeroit 
au succès d'une pareille eatreprise , et que les forces qu'il avoil en Italie 
suffiroieut pour l'empêcher. D'ailleurs ou ne coniploit point à Turin sur 
l'assistance de la France; el Provane, qui étoil à Paris, ne cessoil d'as- 
surer son maître que le régeot sacrifieroit sans peine les intérêts de la 
maison de Savoie , quand il ]e croiroit nécessaire , persuadé qu'il n'aroit 
rien à craindre ni à espérer d'elle. Toutefois Frovane demeura long- 
temps incertain des Téritaliles sentiments de Sou Altesse Royale. Il crut 
qu'elle éloit inquiète des menaces personnelles que l'ambassadenr d'Es- 
pagne laissoit entendre qu'il lui avoit faites du ressentiment du roi 
d'Espagne, et qu'alarmée des suites, elle désirerait n'avoir pas pris 
d'engagement sur le plan proposé par la cour d'Angleterre. Il y avoit 
roéme des gens qui assuroient Provane qu'elle s'en dégageroit volontiers 
si elle Irouvoit quelque bon expédient pour rompre celle liaison fatale , 
parce qu'elle commençoit à connoitre que c'étoil en vain qu'elle s'éloil 
flattée d'obliger le roi d'Espagne de souscrire au projet, et qu'enfin ni 
l'espérance de la succession des Étais de Parme et de Toscane , ni la 
crainte de la quadruple alliance , ni celle de l'accommodement prétendu 
du roi de Sicile avec l'empereur , que le régent avoit regardé comme un 
moyen infaillible de persuader Sa Majesté Catholique, ne surOsoient pas 
pour faire impression sur son esprit. 

ïlais Provane, et ceui qui lui donnoient des avis, se trompoient éga- 
lement, et dans le temps qu'ils supposoient quelque incertitude dans 
l'esprit du régent, Stairs louolt, au contraire, la fermeté de Son Altesse 
Boyale , étant sAr qu'elle étoit résolue à signer le traité , dès le moment 
que penterrieder auroit reçu l'ordre de le signer au nom de l'empereur, 
ivénement d'antant plus important que lei ministres d'Angleterre étoient 
alors penuadès que l'objet prindpal de la reine d'Espagne et â'AIbôroni 
étoit de ménager et de eonserrer totq'ours nne OQTerture à la succès- 
rion de la counnme de France , se flattant l'un et l'antre que la branche 
' d'Espagne avoit un grand parU.dane le royaume; que , cultivant ceux 
qui lui élotent attachés , et se biéant de nouveaux amis , die y seroît un 
jour asKz puissante" pour exclure U. le duo d'Orléans , et j placer un 
des fils du roi d'Espagne , système absolument opposé aux 'dispositions 
qne l'Angleterre et la Hollande avoient faites pour empêcher à jamais 
l'union des deux couronnes , même la trop grande intelligence entre lei 
deiix branches de 3a maison royale, et maintenir en les divisant l'équi- 
libre de l'Europe, objet que le ministère d'Angleterre ptésentoit pour 
bire valoir anx antres nations ce que le roi Georges, prince d'Allemagne, 
porté par les vues de son intérêt particulier à ménager l'empereur , fai- 
■oit aux dépens des Anglais pour agrandir la puissance de la maison 
d'Autriche; car en même temps qu'il protestoit au roi d'Espagne que ses 
ntentions et ses Tnei ooncouroient toutes au véritable intérêt de Sa 
ïtejestè Catholique , las Ai^lois dédaroient , avec beaucoup de franchise , 
que l'escadre armée dans leurs ports étoit destinée à s'opposer h. toutes 
entreprises que les Espagnols tenteroient en Italie. Eu vain les ministres 
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d'Espagne en Rance et en BoUande tfichofent de profltor ta moins dii 
bénéfice du temps; leurs roénagements, leurs instances, les reptésed- 
tatioQs réitérées qu'ils fiiisoient, lorsqu'ils cro^oient que quelque diffi- 
culté survenue à la négociation pauvoii en interrompre le cours, rien 
de leur part ne produisoit l'effet qu'ils désiroiont; et Cellamare avouoit 
qu'il regardoit comme absolument inutile les sollicitations les plus fortes 
. qu'il faisoit, parce que le régent éloit tellement aheurté à mettre l'Es- 
pagne en paix, malgré qu'elle en eût, que ni promesses ni menaces de 
la part du roi d'Espagne ne pouvoient détourner Son Altesse Royale du 
projet qu'elle avoit formé. 

Les instances de l'ambassadeur d'Espagne en Angleterre ne furent 
pas plus beureuses. Monleléon , pressé par les ordres réitérés qu'il rece- 
voit de la cour de Madrid , fat enfin obligé , malgré lui , d'en venir aui 
menaces. Il déclara donc au comte de Stanhope que, si l'escadre au- 
gloise destinée pour la Médilerranée faiwil la moindre bostililé, ou si 
elle causoit le moindre dommage i l'Espagne , toute la nation angloise 
généralement s'en ressentiroit, cl que k prochain parlement de la 
Grande-Bretagne vengeroit Sa Majesté Catliolique. Stanhope, facile à 
prendre feu, n'écouta pas tranquillement les menaccii de l'Espagne; il 
suivit son penchant naturel, et renchérit, par un emportement qui no 
lui coOloit rien, sur les discours que Monleléon lui avoit tenus. Tous 
deux SE calmèrent, l'un plus facilement que l'autre; cl Stanhope, re- 
venu avec peine, tâcha de faire voir que le roi son maître, plein de 
bonnes intentions pour le roi d'Espagne , agissoit pour le véritable bien 
de Sa Majesté Catbolique en faisant passer une escadre dans la Méditer- 
ranée. Pour soutenir un tel paradoxe , il établit , comme un principe in- 
contestable, que le projet du traité éloït ce qu'on pouvoit imaginer de 
mieux pour le roi d'Espagne ; qu'il étoit indubitable par cette raison que 
l'empereur s'opposerait à sa conclusion, et que cette opiaion n'étoîl que 
trop bien fondée, puisque ce prince hédlolt encore & souscrire & 1^1' 
liance. Comme elle étoit tout à l'aTaDlage de l'Espagne, sulvànt lèi 
principes de Stanhope, le roi d'Angleterre avoit essentidlement travaillé 
pour les véritables intérêts du roi d'EqiagDe en aimant une escadre et 
la faisant actuellement passer dans la Meditarranda, uniquement i des- 
sein de s'opposer à la mauvaise volonti de l'empereur, et d'empicber 
le trouble que ce prince apporteroit & l'eiécuUon des vues formées pour 
l'avantE^ du roi d'Espagne , si les Allemands avoient la liberté d'a^ , et 
s'ils n'étofent retenus par une puissance telle que seroit celle que l'iji- 
gleterre ferait agir par mer. Hais comme il éloit juste que cette cou- 
ronne tint une balance à peu près égale entre l'empereur et le roi d'Es- 
pagne , Stanhope ajouta que ce seroit abuser Sa Majesté Catholique que 
de lui laisser croire que l'Angleterre , faisant autant qu'elle faisoit pour 
la maison royale d'Espagne, pût demeurer dans l'indifférence, ailes 
armes espagnoles se portaient i quelque entreprise contraire à la tran- 
quillité des Slats que l'empereur possédait en Italie. On croit que Stan- 
hope poussa le raisonnement Jusqu'à TOuloir prouver à Uontdèon que 
c'était servir réellement le roi d'Espagne que de traverser et faire ëcbotier 
toutes les entreprises da cette nature, parce qu'elles ralltuneroiiht la 
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guerre en Italie , et qu'il étoit de l'intérêt essentiel de ce prince d'^^niain- 

MonleléoD , persuadé ou non , demanda une réponse par écrit. Elle lui 
tut promise; et queliiues jours après, ayant réitérÈ k m6me dëmandfl 
dana une conférence, qu'il eut avec les trois ministres prmcîpaui du roi 
d'Angleterre , Stanhope Sunderland et Craggs , la réponse par écrit lui 
fut remise , niieui digèrie et_ àisposée avec plus d'ordre' qu'il ne l'aToït 
règne de Stanhope. Uonteléon désirii de l'avoir pour sa justiflcation per- 
sonnelle auprès di* roi aoa maître, car AU>éroni ne cessoit de lui repro» 
cher une Iranqiûllitè coupable sur lés intéréls'de Sa Majesté Catholique, 
et une con^nce outrée aux parc^ et aux conseils de l'abbé Dutiois. H 
lidldt donc bire voir, pàr'iin écrit des'mmistres f Angletlerre , que la 
coiqpte qu'il rendoit de leurs sentiments et de lenrs expressions ètoit 
exact et fidèle. Il avoit d'ailleurs i Londres des surveillants très-attentilï 
à ta conduite, observant jiisqu'à la moindre de ses démarcbes. L'un 
étoit l'agent de Sicile, l'autre celui du duc de Parme. Tous deux l'In- 
terrogeoient sur chaque pas qu'il faisoil et sur les ordres qu'il recavoit. 
Il se cruyoit obligé de ménager le ministre de Parme, dans la vue de 
se conserver la protection du duo de Parme auprès de la reine'; mala 
quelque inclination qu'il eût pour le roi de Sicile , il étoit un peu plus 
réservé à l'égard de son ministre. Toutefois Mouteléon , affectant à son 
égard une apparence de confiance, l'informoit'des' choses qu'il ne pou- 
vait lui cacher, il y ajouloit souvent que, pourvu que le roi de Sicile 
tînt ferme avec l'Espagne, on pourroil enfiii dissiper le nuage; mais 
cette apparente cordialité n'alla pas jusqu'au point de lui communiquer 
!a réponse par écrit des ministres d'Angleterre.' Monteléon se fit un mé- 
rite auprès d'Albéroni de sa discrétiou. II assura le premier ministre 
qu'il avoit voulu le laisser maître de communiquer cello réponse i l'am- 
bassadeur de Sicile à Madrid , ou de lui en dérober la connoissànce sui- 
vant qu'il le jugerait plus à propos ; ut pour se justifier du reproche de 
trop de confiance en l'alibé I^uhois , il assura qu'il évitoit de" le Toir, 
chose aisée, parce qu'alors l'alibc Dubois demeuroit renferiaé dkns sa 
maison à. Londres , et ne se monlroil ni à la cour ni ailleurs. 



CHAPITRE. XV. 

Dtparl de l'etcadre angloiae pour la MéditerraDée. — Fourberie de Stanhope 
'i^Ua^eléoii. --~ Propos d'Albéroni. — Maladie et guérisoa du roi d'Ei- 
Mgne. — VanlBrifls d'Albéroni. — Secret du desecia da son eipédliion. — 
BéBanca du roi de Sicile de ceux même qu'il emploie au dehors. — Léon 
différents avis. — Ministres d'Espagne au dehors déclarent que le roi d'Es- 
pagne n'BGceptëra point lè tralié. — Détail des [orces d'Bstiâgne fait en 
Angle [erré avec menaces. — Albéroni déclaine contre le roi d'Anglelerra 
et conUv le régent. — Albéroni ao loue de Nancré; lui impose silence sur 
le traité; peint bien l'abbé Dubois; menace; dunne aux Espagnols des 
. lattanges arlifieleuiet. <— Il a un fort eDlreUea avec le colonel SloïdiDpe , 
,fqi avertit Iptii le.Bjcoiuuif UM^ois d^i. relire^ le;^ j^^ti de tours, tiésocisni*. 
' — 'Inqnlàtâde .^«f^nUntsIra) dâ Slâle & MadFid.' — Foûrii^e ins^e d'Al- 
' béroDl. — Fotie A nKMtute déelatadM âo l'Ei^iiit 'adi doUtodoEi. — 
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A*ii epDtndleioin d'Aldomndl an papo inr AIMronl. — Plaintei da p*pa 
"coDin l'Bipàcne qol'ron^ «rec lai , wr la ifcitiî Set bnlTei' de SéTille poDr 
' Alblronl. — Conduite de Gtudlee i l'orawlon de U rnptare de l'EipigUa 
née Rame. — Il Ate enllD lu annet d^ipigne de de'uu» ik pane ; eraini 
lea Impèriaui el meuri d'envie de s'allacher i eui ; areriit et biime la eon- 
duito de CcllaiCBro k leur égard. — he pape mcDacé par rambuifuleiii* de 
l'empereur. — Ualice il'Acquaviva coiilie les Giudice. — Dangereuses pra- 
, tiques de Cpllamare eu France — ^.Secret el précautions. — Ses eapérancea. 
" — Embarras damestiquee da régent, coniidérés différemment par les ininia- 
trëa élnngen i Paris. — Kcenigieek, ambusadeor de l'epipereur i l'aris, 
~ gémit de la «nu de Vienne ei de ««s minbttei. — GunlKm. — Condnlie 
iBMdnil* de Suln. 

Enfin le moment du départ de l'escadre angloise destinée {lour la Hé- 
flilerranée arriva. Comme elle étoit prête à mettre à la voilei Slànhope 
Uit à Monleléon que l'amiral Bing, qui la commandoit , avoit ordre d'U' 
ser d'une bonne correspondance avec l'Espagne. Monleléon demanda si 
le cas fatal aux deux rois et aui deui nations arriTeroit, et al l'Angle- 
terre s'oppDseroit aux desseins du roi'd'Ésjnigae. Stanbop'e, répondit , «n 
termes généraux, qu'il espérolt que. cette'^coaaion'ne.se prAsanteroit 
pas; que le roi d'Angleterre et Gon.miiuslèrekvoiânt loujuura deranfles 
jeux combien il leur importoit de maintenir l'amitié^ et Ift lionne .oir- 
reâpaiidaiioe avec l'EspE^e, aussi bien que les ioconiéniants.et.lepri- 
udjpe d'une rupture ; que le temps et lès effeta dlasiperoîèat les mau- 
vais impi^ssioiu el l'opinion «nialre qu'on avolt & Madrid de leurs in- 
tentiona, Çn effet, cette cjunion ne pouvoit être pins ma,uvaise. Le roi 
d'Espagne étoit non-seulement persuadé de la partialîti du roi d'Angle- 
terre pour l'empereur , mais de plus Sa Hqjesté Catholique déplorait le 
malheur général dé l'Europe et Tesclavage dont plusieurs nations étoient 
menacées, ai les projets que la France et l'Angleterre soutenoien( avec 
tant d'efforts rèussissoient en faveur de la maison d'Autriche. 

Albéroni, pour lors arbitre absolu des sentiments ét,dea décisions de 
eoD maître , protestoit que jamais ce prince ne subiroit la dure loi que 
ceux qui se disoient ses meilleurs amis vouloient lui imposer ; que s'il 
cèdoit , ce né seroit qtie lorsqu'il y serait forcé par k nécessité et qu'il 
ne seroit plus maître d'agir contre ses propres intérêts ; qu'il adoroit les 
jugements impénétrables de Dieu, el qu'il prévoyoït que quelque jour 
les mêmes puissances, qui travaïlloient à augmenter celle d'un prince 
dont elles dévoient redouter les desseins ambitieux , regrette roi en t amè- 
rement les secours qu'elles lui donnoient avec tant de zèle pour s'élever 
à leur préjudice. Le cardinal prélendoit que Nancré même, venu à la 
cour d'Espagne comme ministre confident du régent, étoit honteux de 
sa commission ; que , ne pouvant répondre aux justes plaintes que le rot 
d'Espagne faisoit delà conduite el des démarches de ce prince, il se con- 
lentoit de lever les épaules et de dire qu'il étoit trop engagé pour recu- 
ler, et d'avouer en même temps qu'il avotl bien prévu \gue .son, ijoy^e 
en Espagne auroit nu triste succès. 

Ëetle pour , ôu poiir mieux Un la reine et le premier mîoi^^f .&vgient 
eu de grands sujets d^aUtiiae causis par une maladia' opisfj^.'du.nii 
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d'Espag:ne , dont les médecins auguroiect mal et ne pouvoient le guérir. 
Sa santé se rétablit enfin d'elie-mSme sans remèdes, et la Sèrre la quitta 
après beaucoup d'accès et différentes rechutes. On ne manqua pas Ae 
publier avec soin sa guérison; et Albéroni réitéra, surtout en Italie, les 
descriptions magnifiques qu'il avoit déjii faites de l'état delà flotte espa- 
gnole, de celui de l'armement destiné à faire une descente, des provi- 
sions de vivres, d'artillerie, et généralement de toutes les précautions 
qu'il avoit prises pour assurer le dessein dont il gardoit encore le secret. 
Enfin il Touloit que le monde vit que l'Espagne u'étoit plus un cadavre , 
et qiu l'administration d'un miniEtre halûle, pendant un' an et demi, 
avoit mis ce royaume en état d'anner et d'habiller soizante-dnq mille 
hommes efTectiTs , et de former une marine , de ooDSlndre actuellement 
douEe navires chacun de quatre-vingts pièces de canon, de fondre cent 
pièces d'artillerie , et de bâtir à BarcéloDe une des plus belles citadeUes 
de l'Europe. Il envisageait comme un moyen de fournir à tant de dé- 
penses le retour prochain de quatorze vaisseaux envoyés en Amérique 
pour le compte seul du roi d'Espagne , et ce qui marquoït à quel point 
la puissance de ce prince imposoit au dehors étoit l'empressement que 
le duo de Savoie lémoignoit de s'unir à Sa Majesté Catholique , offrant 
d'envoyer exprès à Madrid un ministre muni de pouvoirs pour traiter, 
n auroit été le quatrième de ceux que ce prince avoit à la conr d'Espa- 
gne. L'abbé del Maro , son ambassadeur, quoique rappelé n'en étoit pas 
encore parti. Il y avoit envoyé qnelque temps auparavant Lascaris 
comme ministre de conliance , dont il n'avoit cependant que l'apparence. 
Un nommé Corderi , secrétaire d'ambassade , paroissoit être plus du goût 
du rot son maître; toutefois 0 n'avoit pas encore son secret. Aucun de 
ces ministres et agents du roi de Sicile n'avoit pu pénétrer quel étoit le 
véritable objet de l'armement d'Espagne. Del Maro , mécontent de celte 
cour, assurait depuis longtemps que l'entreprise regardait la Sicile; 
Lascaris, espérant encore de réussir où l'ambassadeur avoit échoué, 
assurait son maître que c'étoil Naples. Il élevait le bon étal et la puis- 
sance de l'Espagne , et par ses relations il insïnuoit à son œatlre que le 
meilleur parti qu'il eût i prendre éluit de traiter avec cette couronne. 
Corderi, souhaitant de prolonger son emploi, écrivoit douteu sèment. 
Il représentûit le roi d'Espagne comme encore indéterminé dans ses ré- 
solutions : il répandoit des doutes sur l'état de la négociation de Man- 
crèi et n'étant pas informé de ce qu'il s'y passoit, il croyoit utile à ses 
vues particulières de laisser entrevoir 4 son maître qu'Albéroni et Nan- 
cré étaient entre eui plus d'accord que le public n'avoit lieu de le 
croire; il étoit d'ailleurs l'espioù de Lascaris. Sloyennanl les différentes 
affections de cil trois ministres, le roi de Sicile éioit très-mal informé 
d'un projet dont la connaissance étoit H importante à ses intérêts. 

Siiabonne.fdd'Albéroni eût été moins suspecte, qui que ce soit n'au- 
Ait àoulé de ta i^lution' ferme et constante, que le roi d'Espagne 
atolt prise, de rompre tonte négn^tion et d'entrer incessamment en 
guerre; car il n'y avoEt pas d'occadon ait la cardinal ne décùr&t nette- 
ment les intentions de Sa Uajasté Catholique i ce sujet. Ses ministres au 
debdrs aiioîent crdre d'en parler avec la m^e francUse. Uonteléon, 
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peut^tré parce qu'il étoit plus suspect, reçut des ordres plus précis 
qu'un autre de déclarer que le roi soa maître 

l'indigne projet qu'on lui proposoit, son honneur exigeant qu'il périt 
plutôt que de recevoir une loi dont sa dignité et l'intérât de sa couronne 
souffrirôient un égalpi^éjudico, lot trèa-btale aauieuro au usa gênerai 
de l'Europe. HonteUon devoit dits aussi qoe Sa H^jestd Catholique at- 
tendoit de savoir quels ordres le roi d'Angleterre donnerait à l'eBoadre 
'qu'il bisoft passer dans la Héditerranèe , afin da régler^de son côté les 
mesures qu'elle auroit & prendre ; qus , n elle u'ayolt pu gagner l'amitié 
du roi Georges , elle vonloit au moins gagner son estime. Pour appuyer 
une telle déalaration, Albénini fit une nouvelle énumératioa des forces 
d'Espagne. Cette couronne, disoit-il, réveillée de sa léthargie, fait ce 
que nulle puissance n'a fait encore. EUe a plus de trois cent soixante 
TOilea , trente-trois mille hommes efiectiù de débarquement , cent pièces 
de canon de vingt-quatre, trente de camps.gne, quarante mortiers, 
trente mille bombes et grenades, le reste à proportion ; vingt mille quin- 
lauï de poudre, quatre-vingl mQie outils à remuer la terre, diï-huit 
mille fusils de réserve , des vivres pour l'armée de terre et de mer jus- 
qu'à la fin du mois d'octobre, toutes les troupes armées, montées et 
vêtues de neuf; enSudeux millions de pièces de huit embarquées, c'est- 
à-dire un million trois cent mille pièces en monnoie d'or et d'argent, 
le reste en lettres de change sur Gènes et sur Livoume. Outre ces trou- 
pes, il demeure quaraate-deuï mille hommes en Espagne. C'est en ces 
termes qu'Albéroni s'espliquoit à Monteléon au commencement de juin 
17 18, avouant cependant que les hommes aysnt fait ce qu'ils pouvoienl, 
le succès dépendoit de la bénédiction, de Dieu; mais ces disposilions 
suffisoieat, disoit le cardinal , pour faire voir au rai d'Anslelcrre qu'il 
se Irompoit s'il croyoit traiter un roi d'Espagno à l'allemande ; car enfin 
Sa Majesté Catholique se mettoit en état de faire de temps en temps de 
ces sortes de coupa qui devroient donner à penser à quelqu'un, et si, 
plutôt que de porter ses forces en Italie , elle les eût fait passer en Ecosse 
sous le commandement de ce galant homme pour lors relégué à Urbin 
et demandant secours s UmI le monde , peut-être que le roi Georges eût 
(ait ses réfleiiûii^ .ivai.t qi:^i .i'^^nvoyer une escadre dans la Méditerra- 
née; mais il paruisMiii que Dieu aveugloit ca seigneur , permettant qu'il 
travaille contre son propre bien , et comme conduit par un esprit d'er- 
reur qui ne lui permettoit pas de se laisser persuader par les raisons les 
plus claires , les plus convaincantes et les plus conformes à sés vérita- 
bles intérêts. 

, ^^ilhéroni ne traitait pas le régent plus favorablement quë le roi d'Au- 
giëterre : tous deux, selon lui, ne pensoient qu'à leurs intérêts parti- 
culiers , et tous deux prenoient,disoit-il,de busses routes pour arriver 
à leur bat. L'un, selon lui, sacrifioit à cet objet la nation augloïse, et 
l'autre la françoise. Enfin, sortant des bornes du simple raisonnement, 
il se porta jusqu'à dire à Nancré , de la part du roi d'Espagne , de ces- 
ser de parler du projet à Sa Majesté Catholique , pour ne pM obliger sa 
patience royale à sortir des règles usitées à l'égard des ministras Étran- 
gers. Cette espèce de menace ne regardoit pas personnellement Noner^, 
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car Albéroni déclara sonvent qu'il woit lieu d'être content de &a con- 
duite! qu'elle ne pouvoit itre plus sage ni plus mesurée, ayant une 
maUTatie cause i défendre, n ajoutoit à cet éloj-e un parallèle peu obli- 
geant pour l'abbé Dubois, qu'il traîtoit de nouveau ministre, d'artisan 
de chimères , agent des passions d'autrui (point du tout , mais des sien- 
nes) , d'homme qui avoit mis tout son génie à vendre et à débiter ses 
artiGces par cabale et par mille menleries (c'étoit bien là le vrai pcrtrait 
de tous les deui) , mais dont l'orviétan trouvoit peu de débit , parce que 
tont homme d'honneur éloit persuadé que ses manèges n'abouti roient 
qu'à décrédiler son maître et à l'engager dans le précipice. La consé- 
quence et la conclusion de tous ces discours étoient que ceux qui se 
donnoient pour omis du roi d'Espagne avoient poussé son â^me an 
point de joner à Jeu découvert, et de prendre en main toutes les aT> 
mea qu^ ennniit utiles & Ift défansa de Bon honneur et de la monarchie ; 
qu'il serait vaiUuunent secondé par la nation espagnole généralement 
occupée du désir de contribuer de wn sang , de son bien , enfin de tout 
ce qu'eôe pouédoît, pour servir le roi son maltrs, qu'elle étoit tr&na- 
ponée de joie de voir une marine et tant de forces, que Sa KÏiestk 
Catholique avoit mises sur {ùed; que les Espagnols disoient nnanime- 
ntent : si l'on avoit tant fait en peu de temps , que pourroit-on fàice'à 
l'aTenirT que le moindre d'entre eux se crojoit conquérant de nouveaux 
mondes; que l'Espagne enSn éloit en pleine mer, et qu'il falloit on pé- 
rir ou parvenir au port. Albéroni s'ex^ïqua dans le même sens et dans 
les mêmes termes à peu près avec le colonel Sianhope. 

Cet envoyé avoit reçu de Londres l'ordre de représenter les raisons 
qui empfcboient le roi d'Angleterre d'acquiescer à la proposition que le 
roi d'Espagne avoit faite , de garder la Sardaigne en souscrivant m pro- 
jet du traité. Stanhope crut adoucir ce refus en l'ornant de toutes les 
expositions que le roi son maître lui avoit prescrites , pour persuader le 
cardinal que ce prince étoit plus touché que personne de l'honneur et 
des intérêts de Sa Majesté Catholique , et que c'étoit même en celte con- 
ndération qu'il croyoit important de ne rien innover an projet de traité, 
parce qu'il falloit éviter de fournir à l'empereur le moindre prétexte de 
changer de sentiment , au moment qu'il dépendoit de lui de ftire la paix 
avec les Turcs. Albéroni ne parut point touché de ces marques de con- 
sidération, que Slanhopa lui vouloit faire valoir. U répondit qu'il re- 
gardoii toujours le plan comme désavantageuï , déshonorant pour l'Es- 
pagne, et comme dressé avec beaucoup de partialité en faveur de 
l'empereur; que, si le roi d'Angleterre el le riigerit étoient résolus & re- 
fuser tout changement, le roi d'Espagne l'ùioit aussi de rejeter tout 
l'ouvrage, et que ^ parcelle raison , il étoii inutile de traiter davantage; 
qu'il aïtaçueroit l'empereur avec toute la vigueur possible , quand même 
toute l'Europe le menaceroit de lui déclarer la guerre , qu'il en atten- 
dait l'effet avant de changer de résolution ; que , si les événements lui 
étoient contraires, il se retireroit auprès de sa cheminée, et lâcheroit 
de s'y défendre, n'étant pas assez don Quichotte pour attaquer tout le 
genre humain ; mais aussi qu'il Miroit l'aTuntage de connottre ses enne- 
mis , et que peut-fitre il trouveroit le temps et l'ocoaaion de bire sentir 
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méltre.à oes oonditions infâmes. Cette dfolaraUon lUt aontaime d'ips 
description pompeuse des forces d'Espagne. Si le pouvoÎT de cette oou- 
loaae éloit demeuré comme éclipsé pendant plusieurs. siècles, la faute, 
dit Albéronî , devoit en être imputée â ceux qui , se trouvant à la tète 
des affaires, les avaient follement et pitoyablement administrées. Hftis 
au moment préseot les finances du roi d'Espagce étoieot dans un*élat 
florissant. Ce prince ne devoit rien , son bonheur ay^ml été de manquer 
de crédit pour emprunter dans les conjoncttircs faiiiles où H auroit re- 
garde comme m bien les moyens de se ramer, il (iouvuit donc , disoit 
le cardinal , soutenir désormais la gucrrt saus U ^i^cours de personne , 
et déji. les fonds étoient réglés pour les dépenses d'une seconde cam- 
pagne. 

L'ostentation d'un pouvoir, dont il étoit permis aui étrangers de dou- 
ter, auroit peut-être &it peu d'impression sur les Aoglois. Comme il 
falloitles toucher .par quelque intérêt plus sensible et plus pressant 
pour k nation , Albéroni déclara nettement i l'envoyé d'Augleterra que 
le roi d'Espagne ne pecmettroit pas & la compagnie angloise du Sud 
d'envojrer dans le cours de cette même amiéa le vaisseau qu'elle avait 
droit de Aire passer tous les ans dans les Indes espagnoles , en vertu* 
dn traité dlTtreebt. Ce refus n'étoit ni l'effet ni l'apparence d'une rup- 
ture prochaine. Albéroni prit pour prétexte l'excès des marcbandises 
d'Europe portées aux Indes en contiebasde , et promit qu'au lieu d'un 
vaisseau. Jes Anglois aucoient l'aimée suivante permission d'en, envoyer 
deux dans M mer du Sud. Uaîs en même temps qu'il relevoit l'avantage 
quels na-tion frangoise retireroit.de ce changement, it ne put s'empê- 
cher de laisser échapper avec colère ,. soit mal^ lui , soit & dessein , que 
l'E^iagoe n'auroit plus d'égard aux traités faits avec l'Angleterre; que 
Stanhope na.recevroît désormais aucune réponse favorable sur les mé- 
moires qu'il pourroit donner, parce que, dans la situation où se trou- 
rolent les ai&ires le roi catholique n'avoit que trop de sujets de regar- 
der le roi d'Angleterre comme ennemi. Stanhope , éiooné de l'emporle- 
meot du cardinal, et persuadé que les menaces qu'il laissoit échapper 
seraient suivies de l'effet prochain, crut à propos de lui représenter qu'au 
moins, en cas de rupture, les traités.dxoient un temps aui marchands 
pour retirer leurs personnes et leurs effets. Albéroni répondit avec en- 
core plus de chaleur qu'auparavant, que sitât que l'escadre angloise 
paroitroit dans la Méditerranée, les Anglois dévoient s'attendre à être 
maltraités dans toutes les circonstances imaginables. Les vivacités d'Al- 
bérooi furent mêlées de mots entrecoupés du prétendant, de disposi- 
tions que le parlement prochain de la Grande-Bretagne témoigneroit 
ïraisemliJablemenl à l'égard de la guerre d'Espagne, lia raisonnements 
et de pronostics sur la nécessité où l'Espagne et l'Angleterre se trouve- 
roient indispensaMement réduites de périr l'une ou l'autre; enfin de 
tant de mouvements de colère , et si vifs , de la part du premier minis- 
Ue,qne Stanhope, au sortir de l'audience, déf^ha suf-le-champ des 
courriers aux consids angbis de tous les ports d'Espagne pour letir en- 
j<âadra de mettre sous leur garde tons les effeu appûlenant aux mac- 
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cbands de leur nation. On doutoit cependant encore à Hadfid des inten- 
tions du roi d'Espagne. Quelques ordres donnés pour différer de qndqiies 
jours le départ de la flotte fit croira que Sa Uajeaté Catholique poorroit 
cnfm accepter le projet, malgré tant de déraonstratiODS contraires 
qu'elle avoit données an public. Les ministres de Sîcild parurent plus 
inquiets et plus alarmés du soupçon qu'ils eureat d'une intenigencc 
prochaine du roi d'Espagne avec l'empereor, que de la crainte qu'ils 
avoient eue que la Sicile ne fût efTectiTement l'objet de l'entreprise. Las- 
caris , entre antres , observa q\i'Albèroni ne donnoil que le titra dé duc 
de Savoie au roi de Sicile, lians unp lettre que ce premier ministre lui 
communiqua , et qu'il écriroit au prince de Cellamare. C'était un grand 
sujet de réflexions pour les ministres d'un prince défiant , qui d'ailleurs 
Goupçonnoient avec beaucoup ûe raison la bonne foi et la sincérité du 
cardinal. 

Il àtoit parvenu à persuader au nonce Aldovrandi que c'étoit contre 
son avis et contre son sentiment que le roi d'Espagne s'enga^eoit dans 
la guerre, n se ât mSme honneur d'avoir disposé ce prince à l'accom- 
modement; mais il prétendit que toutes ses mesures avoient été rom- 
pues par ropiïiittreté de la raine, si entêtée du projet de guerre, et des 
avantages particuliers qu'elle se proposoit d'en tirer , qu'il y avoit eu à 
oetteoccaaion une contestation très-vive entra le roi et elle; que, se re- 
gardant elle-meine, elle ne pouvoit renoncer aux vastes espérances 
qu'elle aroit conçues du succès , et que , quoique tout le monde le re- 
gardât comme impossihle, elle persistoit cependant dans l'idée qu'elle 
avoit formée dès le commencement ; qu'elle se fioit en la Ton» des ar- 
mées de terre et de mer jusqu'en point de croire que la France ne pres- 
soit la paix que poussée par b orainle qu'elle avoit des succès et du 
pouvoir du roi d'Espagne. C'étoit & cette raison que le cardinal attribua 
l'inutilité des dernières instances de Nancré, qui avoit déclaré toraiel- 
lement que la France et l'Angleterre s'opposeraient de toutes leurs for- 
ces aux entreprises de l'Espagne. L'autorité de la reine avoit tout en- 
traîné sans laisser le moindre crédit aux avis contraires au sien, Albé- 
roni, voulant flatter Bome, laissa croire qu'il avoit proposé au roi 
d'Espagne de faire passer sa flotte en Afrique, d'employer ses troupes à 
faire la conquête d'Oran , à délivrer Ceula , et ruiner Alger par les bom- 
hes. Il demanda cependant un profond secret d'un projet qui pouvoit 
réussir encore si le roi d'Espagne fiiisoit ia paix avec l'empereur. Albé- 
roni savoit hien qu'un tel mystère seroit de peu de durée , car en même 
temps il fit savoir aux ministres d'Espagne employés au dehors qu'il 
n'éloit plus question de parler d'un traité si contraire à l'honneur du 
roi d'Espagne, et si fatal à ses intérêts; qu'il ne céderoit donc qu'au 
seul cas de la dernière extrémité, et que, se confonnaut alors & la né- 
cessité des temps, il attendrait des conjonctures plus bvorables pour 
reprendre les délibérations et les mesuras qui coDTiendrôient le mieux 
à son honneur. 

Beretti eut ardre de déclarer paitionlièrement auxStats généraux les 
sentiments da roi d'Eap^ne. Ce prince voulut qu'il leur dit en termes 
çlsiis que jamais il ne se soumetlroit i )a loi dore et inique que la 
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France et l'Ang^eteire prétaadolent lui imposera qu'il n'admettoit ni 
n'&dmettMit jamais les oanditioiiB honteuses d'un prqjet qui blessoit 
également son honneur et sa Balisfoction. Sa Majesté Catholique voulut 
que son ambassadeur avertit les £tata généraux, comme puissance amie, 
des engagemeuts où le roi d'Angleterre et le régent avaient dessein de 
les entraîner ; qu'il ouvrit les yeux i ceus qui gouvernaient la républi- 
que , afin de leur découvrir et de leur faire Éviter le piège où on vouloit 
les taire tomber, d'autant plus dangereux que ces deux princes pré- 
tendoient pour leurs fins particulières conduire elTeolivement celle ré- 
publique à sa ruine , sous l'apparence trompeuse de ne vouloir point de 
guerre aux dépens même d'une paix de peu de durée. Beretti eut 
ordre d'ajouter que le roi son maître seroit affligé, ménie offensé, si les 
États généraux se conduisoient en celle occasion d'une manière con- 
traire au bien public et à la continuation de l'amitié et de la bonne cor- 
respondance; car ils forcerolent Sa Majesté Catholique à faire usage 
des conjonctures que le temps et k justice de sa cause lui fourniroienl , 
et ce seroit à regret qu'elle se verroil obligée de prendre les masures 
et les résolutions qui lui convie ndroient davantage. 

La flotte avoil déjà rais à la voile pour faire le trajet de Cadix à Bar- 
celone , lorsque ces déclarations furent faites. Aldovrandi avoit déjà 
employé son industrie à persuader le pape que les intentions a Aiueroui 
étoient bonnes , et que , si les effets n'y répondoienl pas , on devoit l'at- 
tribuer à la situation présente de l'Espagne , qui ne permettoit pas au 
premier ministre de faire généralement tout ce qu'il vouloit, car il 
avoit à combattre les préventions de la reine , persuadée que son intérêt 
et celui de ses enfanta était que la guerre se en Italie. Hais lorsque 
la flotte fut partie , Aldovrandi, désabusé plus lard, changea do senti- 
ment à l'égard d'Albéroni. L'objet de l'entreprise étoit encore un secret; 
mais le nonce ne douta pins que , quel que fût le dessein du loi d'Es- 
pagne , l'ItaUe n'en sentît le principal dommage, et tel que la paix qui 
ne pouToit être éloignée ne répareroit pas lu partes, et peut-être la 
destruction totale que la guerre lui anroit causée. 11 avertit le pape 
qu'il Qfl Moit compter ni sur la piété, ni nir les bonnes intentions du 
lol.d'Esp^pie, parce qus ce prince souvent malade étdt hors d'état de 
s'appliquer aux afbires, et qu'elles étoient souverainement gouvernée» 
par un premier ministre plein de ressentiment, et vivement piqué des 
refus qu'il essuyoit de la cour de Rome. Tout était à craindre de sa 
vengeance , et le pape , naturellement porté à s'alarmer facilement , avoit 
lieu d'Être encore plus intimidé par les prédictions fScheuses que lui 
faisolt son ministre à Madrid, et par les avis réitérés qu'il lui donnoit 
de veiller sur toutes choses i prévenir les premières tentatives que les 
troupes espagnoles pourroient faire sur l'État ecclésiastique. Alhérani, 
de son cûté, n'oidilioit rien pour augmenter les frayeurs du nonce et 
celles du pape, 1! feisoit dire à Sa Sainteté que c'étoil elle qui servoit 
plutôt que le roi d'Espagne, eu la pressant d'accorder les bulles de 
Séville , lui laissant assez entendre db qu'elle avoit à cr^dre d'un plus 
long refus. Bile y perditoit cependant, et le oardinsl Acquaviva , ayant 
inotilunent insisté pour vaincra, sa lésislance, w. cmt enfin ^Jiyé 
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d'«xéinitn les ordres qu'il vkAX reçue k Madrid , de rompn omerteraent 
avec Ift eour de Bon». Avant que d'en venir i cette extrËnttéf, il BToit 
pris tonte« les voies qifil croyoit propres & persuader an pape de l'évi- 
1er; un accommodement avec l'Espagne ne convenoit pas à. S& Saihteté; 
elle étott moins alarmée des efTets incertains du ressentiment du roi 
d'Espagne, qu'elle n'étoit effrayée de la yengeance prochaine et facile 
dont les Allemands la menaçoient continuellement, soit qUe l'empereur 
fQt véritablement persuadé d'une intelligence secrète entre la cour dé 
Rome et celle de Madrid, soit que ce prince crût de son iûtérét de con- 
server longtemps un pareil' préteite , dont il se serroit utîlement pour 
intimider le pape et pour !b tenir dans une dépendance continuelle. 

Les vues de l'empereur réussireoi'si bien qn'ACqnaïiva devint l'objet 
de toute la colère de Sa Sainteté: Il ne reçut' d'elle que des'rèponses 
dures. Lorsqu'il iosistoït sur tes bulles de Séville, il demandoil des 
réparations publiques et authentiques de totis les afTronIs et de tout le 
préjudice que l'immunité ecclésiastique avoil reçus en BspÉgne. Un des 
principaui chefs sur cet article étoit le séquestre el l'eniplai que le roi 
d'Esp^ne avoit fait pour son usaga des revenus des églises vacantes de 
Yich et de Tarragone , et jouissance des revenus de celles de Ualaga et 
de Séville qu'Albéroni s'ètoit en mêroa temps attribués. Toutefois, ne 
voulant pas que la rupture vint de sa part , et suivant en cette occasion 
son caractère incertain et indécis , [le pape] dit à Acqnaviva de conférer 
avec le cardinal Albace. Mais ces conférences ne conduisirent à rien de 
certain , en sorte que les ordres du roi d'Espagne étant précis el près- 
unis, Acquavi va jugea qu'il devait enHn les exécutet^, et pour cet effet, 
il fit dire à tous les Espagnols qui étaient à Rome d'en sortir incessam- 
ment. Ils obèrent tous , et leur soumission surprit la cour de Rome. Le 
pape parut ranbarrassé , et laissa voir qu'il n'auroit jamais cru que le roi 
d'Espi^e prit une telle résolution, et qu'il croyoit encore moins que 
les ordresdeSsUïJeatét^lSoliqneAjasent exécutés et suivis avec autant 
d'eiMtitiflle. 

Ze (Oïdind deH GlttdSoe, moins proiâpt i obéir , voulut tom'nei' en 
ridicule, et la résolution prise à Madrid, et l'effet qu'elle a'voît eu à 
Btmie. ndltqùe cette expédition éclatante avoit ^t rire tout le tiionde; 
que ceux quitouloient flatter le conseil d'Bspsgne' disaient qu'allé' avoit 
été* concertée avec le pape , et que le vérit^fo deïseht éloit de tromper les 
Allei^nds et de leur déguiser l'intelligénoa seCrite que Sa Sainteté avoft 
avec le loi d'Espagnë ; qu'il serott cependant difficile de les abuser It^g- 
temps, etqtie, à. le nonce demenroit encore à Uadrid sons quelque pré- 
texte et sous quelque fîgnre que ce pût être, son séjour' eii cette cour dé- 
couvriroit la vérité. Giudice , tournant en dérision Pobéissancë des 
Espagnols envers le roi leur maître, croféit justifier le refus qu'il Eaisoit 
depuis quelque temps d'obéir à l'ordre qû* Acqnaviva lui avoit ^it présen- 
ter de la part du roi d'Espagne de fairf ûler le tableau des ames d'Espa- 
gne qu'il avoit uir la pérle de SOH [»lais , lilniA qu^ les cardinaux ét les 
mlnismE durp^esétttngeA tint eBtflunM i/mm M: b porta des 

teura ïe» mm m ft&ma ^iBi it/mu dit i 4» lu W Afasfaes 
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du Tûi d'Espagne, et que ses puissants oflices procureraient la révo- 
cation d'un ordre qu'il attribuoil au crédit absolu Je son plus mortel 
ennemi ; mais l'ordre n'ayant pas été révoqué , il fallut enfin se soumet- 
tre. Le pape même le pressa de prendre ce parti néoessairej un parti- 
culier ne pouvant loni^lemps tenir tète à un grand roi. Giudice, an obéis- 
sant, protesta que jamais il n'arboreroit les armes d'une couronne qui 
rejetoit ses services , et se félicitant d'être libre désormais', il paroissoît 
résolu d'éviter tout commerce avec les Allemands ; mais, soit désir da 
les servir, soit qu'il craignît efleolivement les elTets de leur resieDli- 
ment à l'égard de sa famille, il avertit souvent Cellamare, soi neveu, 
de songer sérieusement aux mauvais ofBces qu'on lui avoit ^ndus i 
Vienne , et de prévenir les suites qu'ils pourroient avoir. 

Cette cour avoit envoyé au comte de Gallas , ambassadeur de l'empe- 
reur à Rome, plusieurs pièces, dont on disoil que les unes étoienl ori- 
ginales et les autres légalisées , toutes servant à prouver une intelligence 
secrète entre le roi d'Espagne et le Grand-Seigneur, liée et contractée 
par le moyen de Cellamare. Le brnii i^onroit que , parmi ces pièces , ïi y 
avoit plusieurs lettres originale. i]<'. lui i-i du pr::ice Bagotzi, Gallas, en 
les communiquant au pape , lui avoit dii vu forme de menace que l'em- 
pereur seroit attentif à la conduite de Sa Sainteté, et qu'elle serviroil de 
règle aux mesures qu'il crolroïl devoir prendre. C'en étoit assez pour 
fiire trembler Rome, et plus qu'il n'en falioit pour f^ire trembler en 
particulier un Italien dont les biens étoient situés dans le royaume de 
Naples , sous la domination de l'empereur. Cellamare avoit encore ajouté 
iUi,9uti;^'na()tif ji la colère de ce prince. Il avoit écrit une lettre où, reje- 
tant 'oHinne calomnie ce que les Allemands avoient publié de ses néga- 
dalions ayeo la Forte,, il s'étoit répandu en invectives sur la mauvaise 
foi dé la cour de Viénne. Acquaviva communiqua cette lettre au pape , 
en S^nbui différentes copies, et poiir la rendre plus inlellifpbleauz 
Bomains, il la fit traduire en, italien. Il dit même qu|il lâ feroit idlpri- 
tner; en sorte que, sous^rétexie'dé relever et d^ fairè^ vàlotr lé'jHb'd^ 
l'ambassadeur d'Espanie^pailr sonlUE^ti^^ il suscitort en eBet', e^fiiisoil 
retomber tonte la vengeance dé l'etù'péi'éuï sur la fànlille des (fîudicé. 
Le cardinal , persuadé, que tout ce que (^isoil Acquaviva n'floit qiié par 
malignité, avertit son né.féu de prendre garde, aux conséquences &- 
cheuses qu'il devoit craindre d'un pareil É'cKf, le danger étant pouï lui 
d'autant plus grancl que le roi d'Espagne veiioit d'ordonner à son minis- 
tre à Rome de mépriser les vains di.scours des Alleraalids. Ainsi l'am- 
bassadeur d'Espagne paroissoit en qOohjue façon abandonne dii roi son 
maître, et livré à ce que voudroienl faire contre lui les ministres de 
l'empereur qni trouveraient également à satisfaire et leur ven^^hce et 
leur avidité, en reieoaiU, lors d'un traité de paiï, les biens coilâsquél 
dontils étoient en possession dans le royaume de Naples; mais cet am- 
bassadeur étoit alors moins occupé de se.i propres intérêts du c5té d^ 
l'Itali.e qii'il rie l'étoij d'animer et de fortifier tes intrigues et lasjabàles- 
Kcrètes qu'il énùelâi'âït depuis quelqtie {enips à là cour &' Frinccr; 
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Cellamare se flattoît que, s'il réussissoit dang l'aQUra du monde qui 
touctioit le plus sensiblement le roi d'Espagne, et qui satisfùsoit en 
même temps le goût et la. yEiiges.nce de son premier ministre, lai^om- 
pense qu'il tireroit d'un pareîi service le dédommageroit abondamment 
des perles qu'il comptoit avoir déjà faites dans le royaume de Naples. 
Il travailloit donc, et connoissant parfaitement la nécessité du secret, 
il aimoit mieui laisser le roi son ma!tre quelque temps dans l'ignorance 
du progrès de ses manèges que s'en expliquer autrement que par des 
Toies bien sûres , telles par exemple que les volages que quelques offi- 
den «ipaBDols ou wallons avoienl occasion de fiklre i Paris et à Madrid , 
et ^étoit ordinairement par les mêmes voies qu'il recevoit les réponses 
et les ordres de Sa Majesté Catholique. Il le déSoit mËma des courrier» , 
en sorte que , lorsqu'il étoit obligé d'écriis par cette voie , il ne s'eipll- 
qnoit Jamais claiirâoent, mais, enveloppant ses rations de voiles, il 
disolt, pat exemple, qnH pr^roit les matérinix nécessaires et qu'il 
s'en serriroit en cas de besoin, que les ouvriers contribuoient cordiale- 
ment & les Ini fournir. Quelquefois il laissoit entendre qu'il se défioit de 
quelques-uns de ceux qui eotroienl dans ces intrigues. Enfin il cacboit 
le mieux qu'O lui étoit possible sous différentes expressions figurées ce 
qu'il Touloit et ce qu'il n'osoit exposer clairement aux yeux de son 
maître. Deux circonstances llattoient alors l'ambassadeur d'Espagne, et 
lui faisoient espérer on succès infaillible des intrigues qu'il avoit tor- 
raées. L'une étoit la division qui éclaloil ourerlemeot entre le régent et 
le parlement de Paris. Cellamare, persuadé du poids que l'exemple et 
l'autorité de cette compagnie devoit avoir dans les affaires publiques, 
traitoit de béros les orâciers qui la composoïent. Il assurait que leur 
constance surpassoit toute croyance; que ceux d'entre eux qui souf- 
froienl quelque mortification s'en réjouissoient comme s'ils éioient cou- 
ronnés par la gloire du martyre; que jusqu'alors ils n'étoient soutenus 
que parla bienveillance et par les applaudissements du publie, mais 
que bientfit l'intérêt commun et le bien de l'Ëtal uniroit les autres par- 
lements du royaume à celui de Paris, et que cette union mutuelle cau- 
seroit immanquablement des nouveautés imprévues. 

L'autre circonstance dont l'.imbassadeur d'Espagne espéroîl profiter 
pour les intérêts du roi sûq mahre éloit celle de la division que la bulle 
Vnigenitus eicitoit pius lortomcat que jamais, non -seule ment dans le 
clergé, mais encore dans tous les États du royaume. 11 sembloit que 
l'expédition des bulles nouvellement accordées par le pape devoit calmer 
pour quelque temps cette agitation. Hais le nonce Bentivoglio étoit le 
premier à détruire le bon effet que cette démarcbe sage du pape auroit 
dû produire, et les déclamations imprudentes de ce ministre rallu- 
moient le feu dans le temps que son mettre témoignoit avoir intention 
de l'apaiser. Ainsi les partisans de Rome qui désiroient le véritable bien 
de cette cour commençaient à craindre les résolutions que la France 
seroit obligée de prendre pour prévenir celles du Vatican. Qs ne don- 
toient pas que le régent ne consentit enfin à l'appel génërsJ de la na- 
tion, etc. 

D'un autre edti, le tégânt avoit sur les bras des affidrei qid pon- 
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TDÎenl devenir Irès-sérieuses , el l'embarrasser de mani&re qu'il se trou- 
verait àaos un triste 6lHl, ^'il avuit ea même temps à Boulenii des' 
démêlés avec la cour de lîonie. Ces affaires éloieDt celles qui survinrent 
alors à l'occasion des monnoîes. Le nonce, ajoutant foi aui bruits de 
Tille , croyoit , ainsi que les autres ministres étrangers , que la cour et 
le parlement preiioîent réciproquement des engagements dont les suites 
seroient considérables. Ces ministres en attendoieni l'événement avec 
différentes vues. L'ambassadeur d'Espagne se llattoit que l'opposition du 
parlement aux résolutions que le régent prenoil sur la niunnoie doiidoii 
à penser à Son Altesse Royale sur la négociation dn U-d\là d'alIi^Eice , 
et que la réflexiou qu'elle faisoit sur ]a dispositioji générale des esprits 
ne contribuoit pas moins que les représentations de la CQur d'Kspagne à 
ralentir l'ardeur qu'on avoit fait voir en France pour la couclusion de 
ce traité. Les agents du roi d'Angleterre jugeoient , au contraire , que 
les embarras suscités au régent par le parlement le persuaderoieiit en- 
core davantage du besoin qu'il avoit de se faire des amis; qu'il cam- 
prendroil cu'il ne nouvoit en avoir de plus noissanls oue l'emoereur et 
ie TOI u- Angleterre : que ce seroit. par conséquent, une nouvelle raison 
rour mi ne s unir avec ces pnnces , trouvant chez lui si peu de sausiac- 



fortos do <icux Élals fût commise à des garnisons suisses. Rien 
neioit ii'.mw- .m -ont aes ministre» Qe fempereur. KcenjgsecK crut 
avoir pi'[i( i[X' ]ijr ifs ili-jcnurs de Stairs que, les garnisons suisses reje- 

et liollandoises. L'empereur, qui n'en vouloit aucune, ne s'en seroit pas 
mieux accommodé ; mais son ambassadeur lui conseilla de l'accepter, 
persuadé que la France elle-même n'y consenliroil Jamais. Les varia- 
tions de la cour au sujet de l'alliance étoient, selon lui, le triomphe 
des anciens ministres toujours opposés à ce projet; mais il prévoyoït 
que le régent earoit la vio&ne de la Tictoire qn'Ua remportoient , el que 
ces m£mos ministres, âéTOo&s k l'Espagne, l'entrai neroient insensible' 
meut en de tristes afTaires. 

SAiiTT^moir X. 0 
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ny ftT<A alors grand nombre de gens, et priDcipalement les èlran- 
gara, qut regardoieni comme un abîme ouvert sous les pieds du régenl 
Iw brouilleriez que l'aiïaire des monnuies exciloit entre la cour etle par- 
bment, et ces roèines gens étoienl persuadés que les autres parlement! 
du roj^^nmeiuivroient IncessammeDt l'exemple de celui de Paris. Staira, 
de son edié.pBToiuoilinéeoitient de quelque refroidtssemeDl qu'il avdt 
cru remarquer dans la confiance que le régaat lui avoit témoignée jus- 
qu'alors. Son AltBsie Boyala Ini avoit communiqué un mémoire qu'elle 
Toulnit envoyer en Angletaire-, comme il y fit quelques remarques , elle 
eut égard à ses Toprésenlationa et pronrit de s'y conltirmer. Il prétendit 
qu'elle Ini avoit promis de lui hire voir une seconde fois le projet quand 
il seroil changé. TouleCois les changemenls fàits, elle envoya ce |loJét 
en Angleterre, mime aiec quelques additions, sans le communiquer, 
et ce lie fut qu'après le départ du courrier que Staira en reçut la copie. 
Il s'en plaigriil. Le régent lui répondit qu'il avoit apostillé cbaqu« ar- 
ticle du mémoire de sa propre main. Stairs, peu salislail de la réponse, 
fit pariir sur-le-chump un courrier pour informer son maître de ce 
qu'il s'était pa^sé, ei de plus, il obligea Scbaub, l'bomme deoonDance 
de Sianhope, de passer lui-mèmeen Angleterre pour instruire plus par- 
ticulièrement les ministres de celte cour de la utualton et du véritable 
éiat des affaires de France. 



CHAPITRE XVI. 

Àvis pm nnirormet de Monleléon en Eapogne sur l'eteadre angloise. — For- 
hnieriei de BereUI. — Les minlilrei d'Angleterre veulem Ikira rappeler 
UiaWiDoeur de Hollande. — CumiedcSlanliopel Paris, conieni du régenl, 
néconleni de» Bollandoit. — Le ciar se Teul réunir aux roli de Sui'de el 
de Prusse ronire l'emporcar el l'Angleterre. — Conrérence de Honieléon 
avec les minisirct d AÔgleieire aor lu ordre* de l'escadre aDgIuUe, qu'il ne 
lui déguise pis. — Ils résislent à toutes m* iiisuiices. — Peux cl odieui 
diteuun du calonel Siauliope à Albéroni. — Opinion des AngUila eu régenl, 
de CFiti i)u'il euiplnyoïl et d'Altiérnni. — Albéroni lenle de surprendre te 
rai de Sicile el de le tromper cruelleinral , en licliDUl de lui persuader de 
liiriir ses places de Sii^ile i l'armée es|>agnuie. — AililleieuBvs lettres d'AI- 
MruBl H ce prince. — Albérnnl compte sur ses pratiques dans le nord , en- 
core plus sur celles qii'li emplujull en France contre le régent. — Il Ira 
eonllc en gros bu rui de Sicile. — Alliénini envoie i Cellamare la copie de 
■es deui lettres bd roi de Sicile. — Il propose traudoleusement au colonel 
Stanbope quelques cliangemcots au traité pour j taire conieulir le rot 
d'Espajine , et, aur le refus, étiate on menaces. — Lui seul reul la guerre 
el a liiriuin d'aiiresse pour j entraîner le rui el la reine d'Kipagne, fiirl lentes 
d'accepter le iraiié pour la auecesiion de Toscane el de Parme. — Albéroni 
■'■pplaiidil au due de Parme d'ainir trmnflrhé la pais , el lui cnnDe le projet 
de reipéJiliim de Sicile el sur les troubles Iniirleim i cirller rn Praiice cl 
en Aoglelcrrc. — Artiacea el mcoaces d'Albénini sur le reriis dos b<ill<« de 
Sévilla. Aldovrandi, malmené |>ar Albémni sur te reiua des Inille* de 
Sevillc, lut éeKl; n'en irfuil piiint du répunsi; ; a'Hdreiae. miiis rasuenieni, 
i d'Aubenlun anr un eounJer du pape, et lerme la nonilalure, sans en 
avenir. — SivqtMdi] est laidé 1 vue, tl Albironl devleat son pin* cmel 
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cnnnsi, qnaiqnll l'tùl tonjuira InfioimeDi lervi. — Élrangea artillces i'il- 
ll^nlliir Bume cl eooira Aldovrandi. — Hciiruclies récipmqiiei dmcuim 
de Bomu el d« Utdrid. — La DoiM capugnulc ïn iv^u ra SanlaiEOO j ente 
aller â Nap es. — Triïie éui de eu rajaume puur l'Empereur. 

L'escadre angloise étoit alors partie des ports d'Angleterre ; elle avoit 
mis à lii voile la 13 juin; on comptoit quinze jours environ de naviga- 
tion pour arriver au détroit, et peut-être quatre semaines en tout pour 
se rendre au port Uahon. Honteléon , avec te secours des amis dont il .se 
vanUiit , ne put pénétrer les ordre: de l'amiral Bing qui k commaodoit. 
Il se flaltuil, et même il en assura le roi d'Espagne, que les Anglois 
éviieroient tout engagement avec la flotte espagnole. II prétendit savoir 
que les ministres autrichiens éloient Lien loin d'espérerque les vaisseau! 
d'Angleterre allassent à toutes voiles cliercher el combattre ceux d'Es- 
pagne. Toutefois, en habile ministre, il ne devoil compter que jusqu'à 
nn certain point sur les avis qu'il recevoit. 1! écrivit au roi son maître 
que. suivant les conjonctures, le roi d'Angleterre pouvoit envoyer de 
nouveaux ordres. Monteléon s'apercevoit alors du chi.ngement de cette 
cour par les traitements qu'il y recevoit très- différents de ceux qu'il y 
avoit précéiieramenl reijus, et comme les ministres d'Angleterre avoient 
peu de communication avec lui . celui de Krance (Dubois) encore moins, 
il avouoil qu'il ne pouvoit plus découvrir leur intrigua ni leurs inten- 

Beretti se flattait de servir l'Espagne avec plus de succès en fioUamJa. 
Chaque foia que les élats de la province se séparoient sans avoir pris de 
résolution suf l'alliance proposée, Beretti l'attribuott à ses pratiques 
secrètes «t aux ressorts qu'il savoit faire jouer à propos pour traverser 
les enueiuis de son mailre. si quelque député donnoit sa voix pour Fd- 
li&Qce , Beretti , assuroit aussitôt qu'il avoit été gtgai par argent. Cado- 
gan, de son cûté, se muquoit de la vanité de Beretti, et iriomphoit 
quand quelqu'une des villes de la province de Hollande paroissoit dis- 
posée i l'acceptation de l'alliaaoe; chacun des deux se croyoît assuré 
de ses partisans, et si Gftdogan comptoit sur les villes de Leyde et &9 
Bottm^, Ber^ m v&utolt d'avoir permradi les députés de BeUt, 
d'autant ^us difficilu i raqietier quHs dvt^t paru leS' plus enqfressès 
pour l'alUance. eoœme il ne convénoit pas de se borner à la seule pro- 
vince de Hollande, Beretti voulut gagner le baron de Welderen, tout- 
puissant, eroyoit-ii, dans la province de Gueldre. Il lui promit un pré* 
sent considérable si, par son crédit, il empéchoit les États généraux 
d'enber dans l'alliance . et persuadé qu'il ne pouvoit faire une meilleure 
acquisition pour le service du roi son maître, il écrivit à Albéroni qu'il 
vendrait son l>ien pour satisfaire la promesse qu'il avait faite si le roi 
d'Espagne désapprouvoit l'engagement qu'il avoit pris pour son service. 
Le bruit se répandit alors que ce prince avoit donné ordre à ses sujets 
négociants, sous peine de la vie, de remettre un registre exact et fidèle 
des alTels qu'il* avoient entre les mains appartenant & des étrangers de 
quelque nation, qu'ils flissent. Une telle nouvelle causa quelque aianne 
i. la Bxjt. peieûi. sa flatta d'en avcàr pn^tà, et d'ar^ntilôneat lag- 
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menté la bKfavx qus les apparences d'une guerre prochaine et de li 
laiae du oommen» prodvitoienl déjù, ilana les esprits , mnjs son Me et 
l'attetttioit qa'A WoH & le faire valoir k la cour de Madrid y rcussissoit 
mal. Il sut plusieurs fois lieu de se plaindre de la manière dont il étoit 
traité par Albéronl. Il gémïssoit donc, mais inutilement, d'essuyer mille 
dégoûta de la cour d'Espagne , ou pour mieux dire du premier ministre 
de celte cour, pendant qu'il se donnoit tout entier au service de son 
maUre, et que, sans en recevoir aucun secours, il emplofoit unique- 
ment ses talents, son industrie, ses manèges, comme les seules armes 
çu'il edt pour combattre l'ambassadeur d'Angleterre, soutenu par de 
poissants amis et répandant l'or avec profusion pour gagner eaux qu'il 
nvoit Btra autorisés dans la république. Beretti comprenait dans ce 
nombre Paneras , bourgmestre , régent d'Amstodam , et Bays , pendon- 
naire de la même rille. lie deniier , disoiMl , menoit l'antre par le nez. 
La liste des magistrats et députés gagtiéa par l'Angleterre étoHbien plus 
nombreuse si on ajoutoît foi à un écrit imprimé qu'on distribuoit sous 
nain A la Haje, spécifiant par nom et par surnom tous ceui qui rece- 
voient des pensions ou des gratiBcatians de cette couronne. Beretti se 
vantoit que , malgré tant de dépenses faites et continuées par les enne- 
mis de Sa H^esté Catholique , il étoit parvenu par son activité et par ses 
amis à foire en sorte que la province de Hollande avoit àijk aéparé cinq 
fois ses assemblées sans rien résoudra an si^jet de l'allianae. Gadogan 
parloH en méma temps très-différemment , car il dit arec plus de vérité 
que les états de cette provinces avoisnt pris unanimement la résolution 
d'entrer dans le traité. Il est vrai cependant que les députés des princi- 
pales villes déclarèrent k l'assemblée que leur instruction portoit de con- 
sentir à la quadruple alliuice quand l'aHaire seroït mise eu délibération ; 
mais le temps de cette délibération fut prolongé. 

Les ministres d'Angleterre se défiant toujours de Châteauneut, am- 
bassadeur de France en Hollande , pressoient plus que jamais son rappel 
et l'envoi du successeur qui lui éloit désigné. Ils comptoient de tout ob- 
tenir du régent par la moyen du comte Stanhope nouvellement arrivé à 
Paris. Son Altesse Royale lui svoit fait un accueil très-favoraUe; elle 
avait pris soin de lut persuader qu'elle souhaitoit ardemment la conclil- 
sioD du traité et qu'elle n'oublieroit rien pour en faciliter la signature, 
^nsi les Anglais comptoient qu'eUe ne seroit désormais retardée qu'au- 
tant de temps qu'il en falloit pour traduire le traité én latin. Ils appron- 
vuent quelques changements que le régent demandoit, et comptoient 
que la cour de Vienne ne pourroit avec raison y refuser son approbation. 
II s'en falioit beaucoup que les ministres d'Angleterre fussent aussi con- 
tents de la conduite des Hollandois. On commençott k dire que la répu- 
blique, après avoir longtemps biaisé, après avoir laissé entrevoir exprès 
une diversité apparente de sentiments entre les villes de la province de 
Hollande , termineroit ces incertitudes affectées par une offre simple et 
toujours inutile d'interposer ses offices pour mettre en paix les princi- 
pales puissanœs de l'Enrope. Une telle oflïe aurait été ou refus honnête 
d'accéder au traité, et les ministres an^is-xTcrient nn intérêt personnel 
de faire-Toirà la nation aiqjoise que le pR^t de 1» quadruple alliance 
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étoit un projet sage, solide , approuyi gdnéialement dû principes pnis- 
■ances de l'Europe et de oeUes qui pbuToieDt donner le plue de poid( 

auf affaires. 

Une telle opinion éloit peur euïd'aulant pîus néoessaireà établir qu'il 
étoit alors vraisemblable que le czar, cherchant à taire un personnage 
dans les affaires de l'Europe , animé d'ailleurs contre le roi d'Angleterre , 
TOuloit B'opposor à la quadruple alliance et secourir le roi d'Espagne 
par quelque diversion puissante. On assuroit déjà que la paix dtoit him 
entre la Suède et la Moscovie et le roi de Prusse ; que les mesures étoient 
prises entres ces princes pour s'opposer de concert aux desseina de l'em- 
pereur et du Toi Georges. Ce qui n'êtoit encore que bruits incertains 
parut se confirmer et devenir réel suivant un discoure que le ministre da 
ciar tint' i Gdlamare. Le Hoacovile l'assura que son maitre , voulant 
^opposer aui desseins de l'An^elerre , avoit (ait sa paix avec le roi de 
Si^e; qu'il mènagooit celle du roi de Prusse , et qu'une des princip^er 
conditions du tr^téseroituneUgue offensive etdÙensiTe contre l'empe- 
reoT èt contre le rai Georges. Il ajouta qu'il sollioitoit aotnellement le 
r^mt d'enter dons k ligue on tout an mtnns ' de demeurer neutre. Ce 
ministre ne se contenta pas de ce qu'il noit dit à l'ambassadetw d^Ss> 
pagne . il crut le devoir dire encore au comte de Provone , chargé pour 
lors des alTaires du roi de Sicile à Paris. A son récit il ajouta des ré- 
flexions sur l'ulililé que le roi de Sicile lireroit de la diversion que k 
czar teroit des forces de l'empereur. 11 pressa Provane de lui découvrir 
les intentions du roi son maître au sujet de l'alliance, et les liaisons 
qu'il avoit prises avec le roi d'Espace. Ce discours ne servit qu'à faire 
voir quelles éloient alors les dispositions dn czar. 

Son animosité contre le roi d'Angleterre n'empêcha pas les ministres 
de cette cour de suivre le plan qu'ils avoient formé pour traverser l'en- 
teeprise que le roi d'Espagne étoit sur le point de tenter en Italie. Ils 
jugeoient alors qu'elle regardoit le Milanoïs et qu'aïqwremment il 
agiroit de oonceri avec le roi de Sicile. Comme l'escadre angloise étoit 
partie des porta d'Angleterre , l'ambassadeur d'Espagne , suivant les ordres 
qu'il en avoit reçus du roi son maître , demanda uns conférence aux 
ministres d'Angleterre pour savoir d'eux positivement quelles étoient les 
instructions que l'amiral Bing, commandant de l'escadre, avoit reçues 
avant son départ. La conlérence fut tenue le 24 juin ; Sihanhope n'étoit 
pas encore parti pour la France ; ainsi Monteléon le vit aussi bien que 
Sunderland et Craggs, et leur dit que ce serait apparemment une des 
dernières fois qu'il leur parleroit d'affaires puisqu'il se croyoît à la veille 
d'aller à Douvres s'embarquer, prévoyant quelque hostilité imminente 
quand l'escadre angloise parottroit dans la Méditerranée. Ayant ensuite 
demandé quels étoient les ordres dont l'amiral Bing était chargé, Stan- 
hope lui répondit que les instructions données à Bing lai prescrivoient 
d'observer toute la bonne correspondance que le roi son maître prélen- 
doit entretenir avec l'Espagne; qu'il avoit ordre de donner toutes sortes 
de marques d'atleiiiion à l'égard des officiers du roi d'Espagne , soil de 
terre, soit de met; que , s'iltrouvoit quelqueconvoi faisant voile en Sar- 
daîgue, àPortolongone, mémeenSicUe,iln'entroubleroilpaBla uaviga- 
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tion : mais s'il airivoit que la flotte espagnole entropiltdA'fébiTqaerdes 
troupes dans le royauDM de Naplesou sarqucilipie autre terre dont l'em- 
pereur êtoit en possMiionea Italie.en ce eai l'amiral anglois déolareroit 
aux commandants espagnols qu'il s'opposeroit à leur entreprise, le roi 
d'Angleterre ne pouvant pennetlre ou'il s'en fit aucune an préjudice de 
la neutralité ditalie dont il s'étAit rendu garant enven l'emp«eur. 
Stanhope ajouta , de plus, i cet aveu que. si les bonnes raisons ne suf- 
flsoient Qfu , les Angloîs emploîeroient la force et qu'ils s'opposeroient 
ouvertement i l'entreprise de l'Espagne. Honteléan. peu content de 
cette explica^on . voulut cependant pousser les quesiiims plus loin : il 
supposa que la flotte d'Espagne eût mis le débarquement i terre avant 
que l'escadre angloise fût arrivée , et demanda si Bing traiteroit en ce 
cas les vaisseaux espagnols comme ennemis. Stanhope ripondit à cette 
question nouvelle qu'il éloil impossible de prévoir tous les accidents qui 
pouvoient arriver: et. revenant à son principe, il dit que l'ordre génial 
donné à l'amiral Bing étoit de s'opposer & toute entreprise que l'Espagne 
feroit contre l'Italie. 

L'explication étoit claire et nette ; unai U onteléon . sufGsaimnent in- 
■truit des intentions de la cour d'Angleterre , ne trouva de ressources 
pour les faire changer que dans son éloquence : mais il l'employa vaine- 
ment. Les raisons, quaml le parii est pris, sont il'un foible secours, et 
l'anbassaiieur d'Espagne s'élentiil assez inutilement sur l'aveuglement 
ei l'ingratitude de l'Angleterre qui renongoit aux avantages du commères 
d'Sspagne. perdoil en un moment le souvenir de ceux que le roi catho- 
lique lui avoil nouvellement accordés . le tout pour agrandir l'empereur 
sans utilité pour la naiiod angloise , niÈmc au préjudice du roi Georges 
intéressé comme électeur de l'empire à modérer la puissance de la mai- 
son d'Autriche ; il reprit en détail tout le projet de l'alliance et s'efforça 
de ra<re voir qu'elle étoit absolument contraire au but d'établir le repos 
public ei l'équilibre nécessaire pour le maintenir, comme on affectoit 
de se le proposer, car i! n'y avoit rien de si opposé à la tranquillité gé- 
nérale qu'une rupture entre l'Espagne et l'Angleterre, et les fiicilités 
que le roi il'Aiiglf lerre donnoit à l'empereur de subjuguer l'Italie. Mon- 
teléon ne garda pas le silence sur l'éLat de la France el la conduite du 
régent; il insista sur le chiingement des ordres donnés à Bing: il de- 
manda qu il lui rûl défendu de faire la moindre hosiililé ou tout au 
moins qu'il fAi averti que. si les Espagnols avoient débarqué leurs 
troupes avant leur arrivée . le si^jet de sa mission étant flni , l'intention 
du roi son m:iltre étoit qu'il évitit tout engagement, surtout la déclara- 
tion d'une guerre ouverte contre l'Espagne. L'ambassadeur essaya de 
flatter les ministres d'Angleterre de la gloire qui reviendrait au roi leur 
niattre de laire le personnage d'arbitre dans une négociation prochaine 
pour la paix II tenta même de les piquer contre tes ministres de Ha- 
novre accusés, dit-il , par les Anglois. d'être les instigateurs de k par- 
tialité que le roi d'Angleterre témoignoit pour 1 empereur, même de sa 
dépendance pour la cour de Vienne. Mais enfin ia conférence finit sans 
se persuader de part ni d'autre, comme i] arrive en semblables conjanc- 
tures, et les ministres anglais, n'acceptant aucune des propositions de 
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Honteléon, protestèrent seulement que l'intention du roi Leur mallre 
éloit defiire ce qui dépend roit de lui pour ne pas rompre avec l'Espi^na. 

Le colonel Slanhope eut ordre de poirier dans le même sens à Albé- 
roni. et de joindre aux plaintes et même aux menaces des reproches 
tendres de l'ingrelilude que l'Espagne témoignoït à l'égard de l'Angle- 
terre. Le roi Georges prèteridoît avoir travaillé si puissamment pour pro- 
curer au roi d'Espagne une paix avantageuse , que l'empereur éioit mé- 
content des efToris qu'il avoit. faits pour la satîsfactioD de Sa Majesté 
Cfttboltque, et qu'ils avaient ttA regardés à Tienne comme une marque 
évidente de pantaliié; que cette cour se plaignoit encore amèrement des 
délais du roi d'Angleterre à satishire aux conditions principales du 
traité et des prétextes dont il s'ètoll servi jusqu'alors pour éviter d'en- 
voyer le secours qu'il avoit promis ; condition que 1 Espagne n'îgnoroit 
pas . puisque la copie de ce même traité lui avoit été communiquée de 
bonne foi par l'envoyi d'Angleterre. Ce mînîtlre eut ordre de se ^aiodrs 
du peu de retour que l'Angieterre trouvoi' de la part del'Bspagnei 
tant de marques d'attention et d'amttié qu'elle recevott de la part du 
roi d'Angleterre et de la nation angloise; car, au Heu de tteioignagea 
réciproques d'amilié et de confiance, le roi d'Espagne se conduisoit 
comme envisageant une rupture prochaine entre les deui couronnes. Il 
sembloit uiénie qu'elle éloit déjà résolue dans son esprit, puisqu'il re- 
fusoil d'eiécuter les derniers traitée de paix, et que les Angleis étoient 
presque regariiés comme ennemis d:ins les ports et dans les tles de 
domination d'Espagne. cour d'Angleterre établissoit pour premier 
sujet de plaintes le refus que le rot d'Espagne taho'n d'accorder la per> 
mission stipulée par le traité d'Utrecht pour le vaisseau angloisqui 
deTOil être envoyé tous les ans à la mer du Sud. Il n'apparienoit pas à 
l'Espagne, disoient les Anglois, de décider si le traité devoit être ac- 
compli ou son exécution suspendue, et d'en juger par la seule raison 
de ce qui convenoit ou non aux intérêts de cette couronne. Les Anglois 
se plaignoieni encore des poursuites injustes et dures, disoieni-ils, que 
l'on faisoit en Espagne contre les négociants de leur nation. Ils ajou- 
loîeni que nouvellement le roi d'Espagne avoit fait enlever dans les porta 
de son royaume un grand nombre de b&iimenis anglois. qui depuis 
avoient été employés, par ses ordres, i. transporter ses troupes en Ita- 
lie. Enfin les Espagnols venoieut de s'emparer . dans les Indes occiden- 
tales, de l'Ile de Crab.dontl'AngjeterreétoitBn possession; ils en «voient 
chassé les habitants, enlevé plusieurs bitiments an^is, soitirancre, 
soit en pleine mer. Ils menagoient encore plnsieurs autres Iles de traite* 
ments semblables. 

Ualgré tant de griefs le colonel Stanhope eut ordre de protester que le 
roi son maître vouloit maintenir la paix, et qu'il l'observeroit ponctuel- 
lement, si malheureusement TSspagne ne le forçoit à la rompre; qu'il 
oublieroit les sujets pirticuliers qu'il avoit de se plaindre; qu'il garde- 
roit ïe silence sur l'entreprise faite contre l'empereur au préjudice de la 
neutralité de l'Italie, dont l'Angleterre éloit pranle, pourvu que le roi 
d'Espagne voulût, de sou côté, renoncer au dessein de troubler l'Eu- 
rope et donner i us rai qui voiiloit cultiver avec Sa Majesté Catliolitue 
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lu plus sincÈre amitié les témoignages qu'il ilevnlt altendre d'une con- 
flance et A'unn amiliè réciproques; quE!. s'il en .irrivoit aiitrement, U 
UUToit conserver la ilij.'nilé de sa couroriut . l;i iiilielé tic ^es sujets et la 
foi des traités: que justiu'iilors il nvoil 'iouiïcrt , et que .-es sujets rcce- 
Tant tout le dommage île la. part de l'Espagno , il n'avoit causé aucun 
mal à cette couronne ; qu'il avoit prié pendant qu'il étoit menacé ; que 
l'événeTnent feroit poul-ôtro connoltre que le langage qu'il avoit tenu 
éloit dicte par ramiiic et non par la crainte; et qu'enfin , ne manq'.iîinl 
ni rte raisons do rupuiro ni de moyens de se venger, il n'appartcnoii pis 
au cardinal Aibéroni de croire et de se vanter qu'il pouviàl inlimiiler un 
roi d'Anglt^lprre, do qui l'inimitié poiivoil être fatale ,'i ceiii ijui se fl^t- 

tcrre éloieut pcri^uadés que si ctluï d'Espagne meuaçoil rAncletcrre des 
entreprises du prétendant, l'empereur étoit à l'égard de l'Espa^^rne un 
prétendant au moins aussi dangereux , ol quû l'état prébcnt de ces deui 
monarcliies donnoil à celle d'Angleterre une supériorité bien marquée 
sur celle d'Espagne. On ne craignoil à Londres aucune traverse de la 
part de la France; mais en même temps qu'on étoit persuadé de la sin- 
cérité du régent , on se déficit des ministres qu'il employoil. Nancré sur- 
tout étoil suspect. Stanhope fut averti de veiller sur sa conduite comme 
sur celle d'un homme qu'Albéroni avoit gagné, car il passoil pour con- 
stant que rieu ne cotlloit au premier ministre d'Espagne; qu'il éloit 
maître en l'art de séduire et de tromper; il s'en Taisoit lui-même hon- 
neur, et, persuadé de sa supériorité en cet art, U amusoil depuis long- 
temps le roi de Sicile sous la feinte apparence d'une négociation qu'il 
jugea nficessaire pour surprendre ce prince, et pour l'empScher de veiller 
à ik conservation du royaume dont il étoit alors en possession. 

Xeroi de Sicile , prince très-éclairè, trèii-attentif & ses intérêts, facilita 
cependant à Albéroni les moyens de le suiprendre. Ce prince , accoU' 
tumi à se défier de ses ministres, en employott souvent plusieurs de 
difTdrants ordres dans la même cour. Latcaris étoit le dernier qu'il avoit 
envoyé i Madrid, pour lier, k l'insu de son ambassadeur, une négocia' 
tian secrète qu'il n'avoU pent-étre pas envie de conclure. On ne pénétra 
pas le détail des propositions âùtes par Lascarls, mais U est certain 
qu'elles ne convinrent pas atn desseins d'Albéroni. Comme U ne se np- 
portolt pas absoltunent au compte i^e Lasoaris rendait à son maître ds 
cette négociation secrète, il écrivit lui-même au roi de Sicile que les 
offres faites par son ministre éclaircissoient un peu l'étal des affaires 
présentes; qu'elles donnoient lieu d'embarrasser le projet de l'alliance, 
et de faire voir à tout le monde l'injustice et la tromperie de ceux qui 
vouloient pour leur intérêt particulier s'ériger en maîtres de partager 
l'univers à leur fantaisie, et sans autre raison que celle de leur volonté 
se rendre arbitres du sort des princes , al les dépouiller des Etals qu'ils 
avaient reçus de leurs ancêtres. 

Albéroni assura ce prince que le roi d'Espagne ne recevroît la loi de 
personne, qu'il M défendroit Jusqu'à la darnièra extrémité, ajoutant 
qu'une bonne union aveo Sa Uajesld Catholique oUigeioit peut-être le 
roi Ceorges et le régent à oliangec de pensée, l'un et l'autre ccnnoissant 
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eeqn'ilBBvroient à oraindred'uae telle liaison. Albèroni conclut de ca 
principe qu'il n'y avoit point de temps à perdre, et qu'il èloit néces- 
saire de prendre et d'aïécuier au plus tôt les mesures proposées en con- 
séquence. Il pressa le roi de Sicile de remettre incessamment quelqua» 
places de ce royaume , on n'a pas su lesquelles , entre les mains du roi 
d'Espagne ; car alors rien n'empêclieroit de passer sur-le-champ dans la 
royaume de Naples , dont la conquête seroit prompte et facile par le 
moyen des intelligenceB pratiquées dans ce royaume qui seroient ap- 
puyées d'une grosse armée abondainment pourvue de tout l'attirail et 
delontes les prormonsitécesKdres pour unirer le succès de l'entreprise. 
La remise des plaoei de Sic&e entre ks mains des Espagnols étant donc 
la bue et le fondetnent An traité proposé, Albéroni promit au roi da- 
SMe.qae, s'il. coosentcit i cette condition essentieye, et sHl Yotdoit 
envoyer an plus lAt ses ordres &nz gonTemeu» de tes illaces, atlet 
remettre sans délai an çonunandaDtde l'armée espagnole, on profiteroit 
non-seolement de l'alaime et de la confusion où rat événement jettaroît 
les Allemands dans le royaume de Naples , mais que de plus Sa icajesté 
Catbolique ne perdrait pas un instant à bire passer un coips considé- 
rable de ses troupes, en tel endroit de Ijombardie que le roi de ^ile 
jugeroil h. propos; qu'elles y seroient payées aux dépens de l'Espagne, 
et quant aux places de Sicile que le roi d'Espagne les recevroil comme 
un dépSt sacré qu'il garderait à telles conditions que le roi de Sicile 
voudrait prescrire, ne les demandant que pour assurer le succès du 
projet, puisque tous les Ëtats que les Allemands possédoient en Italie 
étoient incertains et vacillants entra leurs mains s'ils ne s'emparoient de 
k Sicile dont la conquête les mettroit en état de subjuguer le reste; 
mais il ne falloit pas, dit-il, perdre un instant; tout moment étolt 
précieux, et le moindre délai pouvoit devenir fatal; parce que le moyen 
de rendre inutile la dépense que l'Angleterre avoit faite pour armer sa 
flotte, étoit de. débarquer promptemcnt l'armée d'Espagne en Sicile, et 
d'occuper incessamment la place de Messine. 

Albéroni pratiquoit depuis longtemps des alliances dans le nord. 11 
tramoit des intelligences en France, un grand royaume faumissanl 
toujours et des mécontents el des gens qui n'ayant rien à perdre se re- 
paissent d'espérances chimériques d'obtenir de grands avantages dans 
un changement produit par le itouhle et la confusion. Cette seconde 
ressource étoit celle qui tlatloil le plus Albéroid ; il éloit persuadé que 
le roi d'Espagne avoit en France un parti puissant très-alfectionné aux 
intérêts de Sa Majesté Catholique ; qu'il n'y avoit pas le moindre Heu de 
douter des bonnes intentions de ceux qui le coroposolent. Gomme le car- 
dinal s'applaudissoit de l'avoir heureusement ménagé , il Ht valoir au roi 
de Sicile l'importance dont il étoit de pouvoir compter sur un tel se- 
cours, et de se trouver en état de donner au régent une occupation si 
sérieuse, qu'il penseroit plus d'une fois à s'engager à faire une guerre 
ouverte à l'Espagne pour une cause, ajoutoit Albéroni, si injuste et si 
peu honorable à. Son Altesse Royale. Il espéroit , de plus , que les Hol- 
iandois , instruits des disposi lions intérieures de la France , oraindroienl 
moins les menaces que cette couronne et celle d'Angleterre ne cessoient ' 
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de leur foire pour les obliger d'ApptonTor k trdté d'alllan6e, et do ■'en- 
gager A le «ouienir. Enftn, il comploU t«U«inoiit sur Us mouTemenla 
que s» n^ocialiom seorfelee exoiieroient dans le nord, qu'Q n'éloît 
jAm queilion , selon lui , que de «econder et d'aider de la [«rt du roi 
d'Espagne les sagei dispositiDni que ce miaistre avoit faites. Il ss pro- 
p(»oit pour en assurer la luccis d'employer présentement à lever des 
Suisses l'ugent qu'il altendoit des Indes. Il assura le roi de Sicile que 
la seule reprisaille faile depuis peu sur les François dans la mer du 
Sud, aïoit produit plus d'un mi.Iion d'écus. Ce secours casuel n'était 
qu'un eommenoement , Albéroni comptoit que la monarchie d'Bspagoe 
loi fimralroit d'autres assistances pareilles, et que le bon usage qn'U 
an fcroit lui donneroit les moyens de prouver auï alliés du roi son 
maître que ce prince vouloit agir de bonne Coi . avec sincérité , honneur 
et probité; ainsi, que chaque dèmarcbe de générosité que teroit le roi 
de Sicile, le roi d'Bspagne y répondroil avec une gènérosiié égale et ré- 
ciproque, avec reconnoissance , et Sa Majesté Catholique, suivant les 
assurances do son ministre . feroit fidèlement tous ses efforts pour pro- 
curer les avantages, l'honneur et la gloire des deui rois également of- 
fensés, également intéressés à ne consentir jamais que les Allemand» 
maintinssent leur autorité en Italie, au préjudice du repos et de la liberté 
de cette partie de l'Europe. 

Ces projets et ces espérances dont le cardinal fit part au roi de Sicila 
par une lettre qu'il lui écrivit de sa main le !2 mai , furent nouvellement 
confirmés par une seconde lettre de ce minisire au même prince du 30 
du mime mois. Mais il développa ses intentions dans cette seconde lettre 
plus clairement que dans la première. L'une avoit été écrite pour don- 
ner une grande idée des forces do roi d'Espagne, et pour faire envi- 
sager à ceiii qui s'unirolenl à Sa Majesté Catholique , les avantages sin- 
guliers qu'ils dévoient se proraellre de son alliance. La seconde lettre 
fit voir que le roi d'Espagne avoii besoin du concours du roi de Sici.e , 
et que les projets du cardinal ne poovoienl réussir si les places princi- 
pales de la Sicile n'étoient confiées à la garde des commandants et des 
troupes d'Espagne. Il n'éloit pas aisé de faire gotlitr une pareille pro- 
position à un prince aussi défiant que le roi de Sicile. Toutefois Albé- 
roni, s'appuyanl apparemment sur la supériorité de son génie, entre- 
prit de persuader à ce prince qu'un acte de confiance aussi opposé à 
son caractère qu'il l'éloil à la prudence, devenoit une démarobe néces- 
saire et conforme à ses intérêts. Il employa toute son éloquence & con- 
vaincre ce prince que l'unique moyen de délivrer l'Italie de l'oi^tression 
des Allemands, étoit qu'il s'abandonnât lui-m^e avec une confiance 
généreuse h labonne foi. sincérilè. probité du roi d'Espagne, n'ayant 
d'autres vues que d'assurer la liberté de l'Italie. Une fin si glorieuse 
étoit impossible, disaille cardinal, sans cette pleine confiance. Il avouoit 
mime que, sieQe manquoit, onseroit forcé d'accepter le parti proposé 
par les médiateurs < car U bUoit nécessairement âtre sAr d'une retraits 
avant que d'eiposer les troupes espagnoles, et la .retraite n'éloit silr« 
qu'autant qn'dles seroient en possession des places de Sicile. La roi 
d'Bipagae les demandai , npn pqoi NI demeurer )a laaitn et iHniE reooa< 
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TTer un État qu'il avoit perdu , ma's par la soûle nécessité d'assurer ses 
projets . dont l'cïccution scroil encore plus avantageuse au roi de Sicile 
qu'à l'Espagne. Ce prince, suivant le raisonnement d'Albéroni, contri- 
bueroii infiniment à les avancer s'il dèclaroii par la reiDÏâe de ses places 
son union avec l'Espagne, car il donneroit une telle inquiétude aui Aile- 
manda, qu'ils n'oseroient dégarnir l'Ëlat de Milan pour envoyer du 
secours à Naples; et suivant le plan d'Albéroni, le soulèvement entier 
et subit de co royaume éioit indubitable, si les Napolitains vo^oient les 
armes d'Espagne et de Sicile , et les places de cette !le «ntre les niains 
du roi d'Bsp^ne qni promeltoit de les garder purement et simplement 
comme un dèpflt, et do les rendre fidèlement au roi de Sicile après la 
fin de la guerre. Haples soumise, le roi d'Espagne délacheroit un gros 
corps de «es troupes et l'enverroit en Lombiirdie en tel lieu que le roi 
de facile lejùgeroit à propos, l'inleniion de Sa Majesté Calbolique étant 
de traraïner autant pont Pintérit d'un prince qu'elle aimoit, et qui 
bisoit la première' figure ea Italie, que par la gloire de rendre à cetta 
partie de l'Europe son ancienne liberté. Albéroni aitribunt k ces deux 
moiits détachés de tout dé^ de foire des oonquéles, l'annement qua la 
roi d'^pagoe avoit bit , et comme le succès de l'entreprise serait appa- 
remment utile an rai de Sicile, il roulait persuader i ce prince qu'il 
iloit le premier obligé àfiicillier une expédition dont il retirerait le plus 
grand avantage. Son union, disoit Albèrooi, et l'aveu public de ses 
liaisons avec le roi d'Espagne , ne laisseroit pas d'étourdir et de rompra 
les mesures de ceux qui s'éioïeni figurés qu'ils étoient les maîtres de 
couper le monde en morceaux. 

Comme ces 'ex ho nations générales ne suffisoient pas pour persuader 
nn prince attentif à ses intérêts, qui pesait les engagements avant de 
les prendre, Albéroni ne voulant peut-Stre pas lui faire par écrit des 
ofl'res précises , ajouta que , si le roi de Sicile vouloil envoyer à Madrid 
quelque per>onne de confiance munie de pouvoirs nécessaires pour con- 
clure et signer un traité, le roi d'Espagne ne feroil aucune dirficullé de 
lui accorder tout co qu'il pourroii prétendra et désirer; que Lascaris, 
bien informé des forces d'Espagne et du gouvernement actuel de cette 
monarobie, ne lui auroii pas laissé ignorer qu'elle étoii en état de faire 
figure dans le monde; que certainement il l'auroii informé des confé- 
rences que le cardinal et lui avoient eues ensemble , et qu'enfin le temps 
éloil passé où les affaires qu'on trailoit à Madrid étoient affoibliea ou 
déchirées par Ja longueur des conseils; que le roi d'Espagne les eiami- 
noil présentement par lui-même; que la décision de celles qui regarde- 
roienl le roi de Sicile seroil également prompte; que la même diligence 
se Irouveroil dans l'eiéculion , parce que le succès en dcpenitoit, ei, par 
cette raison , Si Majesté Catholique prioit le roi de Sicile d'avertir de ce 
qu'il feroil Patino , intendant de l'armée d'Espagne , en sorte qu'on évitât 
de faire plusieurs débarquements, surtout d'artillerie, et que l'armée 
d'Espagne pût au plus tôt descendre au royaume de Naples. Ainsi le roi 
d'Espagne , ne doutant pas que le roi de Sicile ne profilât des dispositions 
où Sa Majesté Catholique se trouvoil à son égard, avoit, par ivanee, 
ordonné i Patino de se conformer aux avis qu'il recevrait de ce prince, 
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et do les suivre comme k règle la plus sûre des mouvements que l'ar- 
mée auroit à faire. 

Le cardinal chargea Lascaris d'envoyer celle lettre à son maître, 
priant Dieu , dit-il , de persuader ce prince de faire attention à des insi- 
nuations dont le seul objet étoit de l'agrandir et de pourvoir à sa gloire 
et à la sûreté de l'Italie. Il ajouta que jamais l'occasion se seroit si 
belle; que, si le ro: de bicile , prudent et politique, ]a laissoit échapper, 
il ne devoit pas compler de retrouver en d autres temps un roi qui 
voulût bien employer ses forets et son jr(;e]i[ dans un pays ou lui-même 
n'avoit nulle pretenlio[i , m de- trouver auprcs ùt: ce même roi un mi- 
nistre italien traosporlt^ de 1 amour de sa patrie . cl résolu de taire tous 
ses elîorls pour secomler les inieation.i tU: son niacre. La copie de ces 
deui lettres lut envoyée par Alheioni a i:e]lani;lre : car. alors, le car- 
dinal avoit nr.". aite;i'.ion [lardciKiere a bien instruire lamhassadeur 

l'assurani louiours que laniiiis eo prince n atccpleroit la proposition de 
la quadruple alliance . qu il Irailoil de protêt nuque en sa substance et 
indigne en sa manière. Il parut toutefois que le roi d Espapie, quoique 
détermine k le rejeter, voulait cependant avoir un pretesle assez spé- 
cieux pour lustilier envers le pnlilic le refus qn û taisoit di; toiioourir à 
la traiwaillile ih: 1 Knio^ie . el ht proposer au colonel htaiiliope quelques 
ch r t t 11 11 1 1 d liUiULir i Ma ' !.. Latholique, et 

de la porlfr :i oui..-iji ire ,u.\ ';n^ii|ïemems que la hranco el l'Angleterre 

lerre répondit, suivant les ordres qu i\ en reçut, que son maître n'avoit 
pas osé faire savoir à \ienne que I Fspagne voiililt altérer une seule syl- 
labe dans le projet. Sur cette réponse Allieroni déclara que le roi d'iia- 
pagne rejetoit entièrement le plan du traite , et qu il attaqueroit l'empe- 
Tsur avec toute la vigueur possible. 11 dit, de plus, au colonel Stanhope 
que les marchands anglofs établis eo Espagne étoient comme entre ]e« 
bras de Pescadre de leur nation, parce que, si elle bisoit la moindre 
hostilité, les elTeis de ces négociations géraient arrêtés sans égard au 
temps que le dernier traité leur doûnoit pour se retlrar en cas de rup- 
ture entre les deux couronnes. Malgré tant de menaces , et malgré oes 
déclarations si scuveitt répétées de la fermeté du toi d'Espagne, Albé- 
roni n'avoit pas élé sans inquiétude et sana crainte au sujet de l'offre " 
&ite au roi d'Espagne des Ëtals de Parme et de Toscane , dont la suc- 
cession devoil être assurée & l'infant don Carlos. Il avoua que la tenta- 
tion avoit Siè grande, et que l'espérance d'un tel héritage, destiné au 
fils de la reine d'Espagne , avait fait une impression Irès-vive sur l'esprit 
de cette princesse, n confia ses alarmes au duc de Parme, mais s'ap- 
plaudissant en mSme temps d'avoir si habilement et si heureusement 
travaillâ, qu'il avoit Mt connoltre k Leurs Majestés Catholiques que 
ridée étoit chimérique, l'offre trompeuse et sans fondement. Après les 
avoit entraînés dans son sentiment, oraigoant apparemment quelque 
changement de leur part, il avojt protesté en France et en Angleterre 
que le roi d'Espagne ne consenliroit jamais à laisser la Sioiie entre Ivs 
mains de l'empereur; enfin il ayoit élahli comme un principe de palî- 
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tique dont Sa Uajeslé Catholique ne devoit jamais s'écarter , que la paii 
avec l'empereur lui seroit toujours préjudiciable, qu'une guerre éter- 
nelle étoit au contraire conforme aui véritables intérêts de l'Espagne , 
ces événements ne pouvant jamais nuire à celte couronne , au lieu qu'il 
en pouvoit arriver de tels que l'empereur en reoevroit un préjudice con- 
sidérable. 

Le temps approchoit, et le secret de l'entreprise depuis longtemps 
méditée par le roi d'Espagne allait être dévoilé. On étoit près de la Un 
du mois de juin , et la (lotte étoit prêle à mettre en mer. Albéroni , sujet 
du duc de Parme, et parvenu par sa protection à la fortune où il étoit 
monté, ne lui avoït pas jusqu'alors confié l'objet de l'armement d'Es- 
pagne. Il ne lui en donna part que le 20 j'iin , et il lui apprit que la 
foudre alloit tomber sur la Sicile. La raison que le roi d'Espagne avoit 
de s'en emparer étoit quf, s'il ne s'en reEiiJûit maître , il ne pouvoit le 
devenir du royaume de N^ples , ni se promettre d'éviter les pièges et 
les tromperies ordinaires du duc do Savoie. Si Sa Majesté Catholique se 
faisoit un ennemi déplus, elle croyoit en être dédommagée par une 
conquête facile à conserver , et qui donneroit le temps de semer pendant 
l'hiver la discorde en France et en Angleterre; c'est ainsi qu'Albércml 
s'en eipliquoit, persuadé qu'il irouveroit dans l'un et dans l'autre 
royaume des dispositions favorables au succès de ses intrigues , et pré- 
venu que les mouvements dooi il entendoit parler, soit en France soH 
en Angleterre , produiroiant des rèvolations. 

Sur ce fondement , il pria le duc de Panne de vivre en repos et sAr 
qu'il ne recevroit pas le moindre préjudice tant qu'Albéroni subsisteroiC; 
il promit pareillement de faire valoir en temps et lieu ses droits aiir le 
duché de Castro. Le cardinal comptoit déjà les Allemands chassés d'Ita- 
lie, convaincu que sans leur expulsion totale cette belle partie de l'Eu^ 
rope ne jouiroit jamais de la paii et de la liberté. Il se donnolt pour 
Désirer ardemment de procurer l'une et l'autre i sa patrie, nonobstant 
les raisons générales et personnelles qu'il avoit de se plaindre des trai- 
tements que le roi d'Espagne et lui recevoient du pape : car il uniiGOÎt 
autant qu'il £toit possible les intérêts de Leurs Majestés Catholiques aux 
siens, et leurs plaintes étoient selon lui plus vives que les siennes sox 
le refus des bulles da Séville. La roi et la r^e d'Espagne étoient, di- 
soit-il, persuadés que ce reFus n'étoit qu'un prétexte à de nouvelles of- 
fenses que la cour de Rome vouloit leur fabe pour plaire à celle de 
Vienne. Ainsi Leurs Majestés Catholiques, lasses de se voir sur ce sujet 
l'entretien des gazettes, avoient résolu de garder désormais le silence 
et d'emplojer les moyens qu'elles jugeroient à propos à maintenir les 
droits de la royauté et de leur honneur, ayant toutefois peine à com- 
prendre que le pape vît avec tant de sérénité d'esprit une rupture entre 
les deux cours. Sa Sainteté , disuit le cardinal, refusoit quatre baïoques > 
et voyoit tranquillement la confiscation de tous les revenus des églises 
vacantes en Espagne et de ce qu'on appelle le ipoglio^ des éviques 

1 . PetilB monnoio de MTre, i biToquc = 5 eentimes, 

3, Ce mot liaUen ligniUe dipouilU daiule sens de mtullft. On appelait 
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châssis dn nymime, lAr que, quelque aocomniodemest qu'il se fit à 
l'aveiiir, la chambre apostolique n'en retireroit pis ua marandis Lé 
■caudale d*une nipUra ouvene éioit trop émineot-; la patience du roi et 
de la reine d'Espagne éproUTée pendant huit mois éloit enfin à son deiv 
nîer période; la' modération chrétienne avoit aufSsainment édaté dé 
leur part i il éloit temps que Leurs Uajeatét Catholiquei prissent les ré- 
solutions nécessaires pour dtfendra leurs droits, les souTeraîna étant 
obligés en hoonaur et en conscience d'employer à les aoulenii' les moyma 
que Dieu leur avi^t mis en nùn. Cest ce qo'Albéroni disolt et qu'il 
écrivoit en même temps i Rome pour intimider cette cour, toutefois 
ateo la précaution de se représenter lui-même au pape comme un in- 
■trument de paix , de protester qu'il n'avoit rien omis de ee qui pouvoit 
dépendre de lui pour éviter tes manu qu'il prévoyoit, et que la cour d» 
Rome s'ëtoit trompée quand elle avoit regardé comme un effet d'ùnpa- 
tience excessive les démarches qu'il avoit Tailes dans la seule me de 
eonserrer l'union entre le saint-père et le roi catholique. 

Albéroni savoit que le P. Daubenton , très-attentif à se Taire un mé- 
rite i Borne des saintes dïsposiiions du roi d'Espagne , assuroil Trèquem- 
ment le pape que ce prince ne prend roit jamais de résoluilon contraire 
à -la soumission qu'il devolt à Sa Sainteté. Le cardinal vouloit détruire 
cette oonâance, et comme il Tulloit une action d'éclat, il résolut et me- 
naga de chasser de Madrid le nonce Aldovrandi; c'étoit par une telle 
Yoiequil vouloît, disoil-il, mériter à l'avenir, de la part du pape, l'es- 
time dde ft un cardinal et à un gentilhomme (il èioit public qu'il étoit 
de la dernière lie du peuple et flls d'un jardinier] alors à la tête des at- 
fcirei d'une monarchie qui pouvoit se rendre arbitre des cours de l'Eu- 
rope, puisqu'il n'avoit pu mériter par ses services (queis î) la moindre 
attention de la part de Sa Sainteté (qui l'avoi: f^ii cardinal). Le pauvre 
nonce étoit à plaindre . mais ces termes de compassion furent les seules 
marques qu'il reçut de la reconnoissance d'Albéroni. La principale af- 
faire de ce premier ministre étoit non-seulement de se venger des refus 
qu'il essuyoit de la part du pape, mais encore de faire voir à Sa Sainteté 
qu'elle s'Ûoit absolument trompée en appuyant ses espérances à la cour 
d'Espagne sur la correspondance et sur le crédit d'Aubenton : car il 
étoit essentiel au cardinal d'établir à Rome qu'il n'y avoit à Madrid 
qu'une unique source pour les affaires , el que toutes les cours de l'Eu- 
rope étoient instruites de cette vérité par la pratique et par les négocia- 

aulrefois en France draii de difouHlà un usflgp qui donnoit à l'Érèqne ou 1 
l'arcliidlacre le lu souiane, le cheval cl le bréviaire du curé décédé. Cet 
usage avïil commencé par les monapiérea , oii les pi ieiir» el auirei religieux 
n'B{uil on pécule aue (iiir loléracee , lout revenait é l'abbé «près leur moi i. 
Lei éréqoB* a'ailribuèrenl enauiie le droit de déivuitU sur les prélres n les 
clercs. Les roii l'eiprcèrent aussi pendant plusieurs sièclei dans qaelqnes 
églises, Epfln l'anlipape Otmenl VII , i l'époque du scbiime d'Avignon , pré- 
tendit que le pape devait tire le tenl biriUer de tons les éviqoea, el il obtint 
an elbih) droit de MpoiàlU tai Italie ei en Espsgoe. Toj. Pletur, IiutiMimi 
a» in»! eaUiUutifue [Paris, tes?, S vol. InHl]. 

Psttwnwiuioiedeoittm. 4 maiaTedliSaTli cest. 
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tions eondoitm i ^ur fla mis tpi'û en sût ité {larié à imt vivants, 
hors ft-une uula. 

Les dispodIioDi du premier ministre ne laimïent pas espérer sa nonée 
beaucoup de succès des raisons que le pape lui STOit ordonné d'em- 
ployer pour sutoriser te refus des bulles de Sérille. En edét, jUbironi 
refut si mal ces reprèsentalions , et la conférence entre eux taV si vive , 
qne depuis, Aldoirandi, homme rage, ne jugea pas à propos de te- 
tonmer fc la conr. Il falloit cependant savoir quelle résolution le roi 
d'Espagne prendroit après avoir su celle du pape. Le nonce écrivit au 
cardioiu, mais inumemeul; la lettre demeura sans réponse. Ce silence 
fut un pronostic de ce qui devoil bienlét arriver. Le nonce, s'y prépa- 
rant, avertit le pape que, s'il étoit chassé de Madrid , i! iroït direciement 
3 Rome, suivant les ordres de Sa Sainielè; qu'il croyait cependant con- 
venable à son service de laisser une personne de confiance & portée 
d'entendre les propositions que la cour d'Espagne pourroit faire, et ca- 
pable d'entrer dans les expédients propres à réunir les deux cours, car 
il regardnit les conséquentes d'une rupture comme plus fatales à la reli- 
pon qu'on ne le pensoit peul-ètre à Home , et sur ce fondement il éloit 
persuadé que rien ne seroit plus dangereux que de fermer toute voie à la 
conciliation. 11 s'éluil plaint déjà plusieurs fois du peu d'égards que Rome 
avoit eu à ses représentai! 'ns. Il enchérit encore sur les plaintes précé- 
dentes, assurant que, si la cour de Madrid en venoït aux démarches 
violentes qu'il prévoyoil, bien des gens verroient clair sur les fausses 
suppositions qu'ils avoient faites . en attribuant ses représentations k des 
motifs d'intérêt personnel; qu'il n'avoii rien à espérer d'Albéroni, et 
que, lorsqu'il avoit ménagé et cultivé sa conHance, il n'avoit e i d'autres 
vues que le service du saint-siége; que l'autorité éloit tout entière entre 
les mains de ce ministre, et son pouvoir augmenté considérablement 
depuis que le roi d'Espagne , attaqué par de fréquentes maladies, étoit 
bors d'état de s'appliquer aux affaires ; que ce seroit désormais mal rai ■ 
sonner que de compter sur la piété et sur la religion du roi catholique; 
que tout dépendoit d'un premier ministre vindicatif et irrité; que les 
ordres qu'il donneroil seroient les seuls que les troupes d'Espagne rece- 
vroient ; que te secret en étoit observé n exactement , qu'on ne les savoit 
qu'après qu'ils ètoient exécutés , et qu'enfin les dispositions étoient telles 
qu'il ne seroit pas surpris si les Espagnols , débarqués en Italie , faisoient 
quelque entreprise au préjudice de l'Ëtat ecclésiastique. ruptura 
prévue par le nonce arriva, et, malgré la sagesse de ses Donsails, Borna 
et Madrid firent tomber sur lui toute l'iniquité d'un événement qu'il 
avoit tâché de prévenir. La nouvelle du refus des bulles de Sérille fut 
confirmée par les lettres du cardinal AcquaTiva apportée* pat on cour- 
rier extracrd inaire. Le nonce en rejut en même temps un du et 
comme ce ministre n'avmt point eu de réponse à la lettTft qa'U avoit 
écrite à Albéroni . la oour étant alors à Balsaîm , il demanda une «udienca 
au P. Daubenton , qui étoit demeuré e Madrid. Il dit seulement i ce Tel^ 
gieux que , quoique ses lettres de Rome ne fussent pas enoore déobifIMes , 
il en TOfoit assez pour juger qu'il seroit obligé d'exéenler des ordres 
peu «Tantag^ ^ ^ d'Espagne et à la petsoiuu ûa otidtul-AlM- 
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roni. En effet, dès le leodemain, il fit fermer le tribunsl de la noncia- 
ture sans en donner auparavant le moindre avis et sans faire paroltre 
aucune marque d'égards et de respects pour le roi d'Espagne. 

Albéroni alTecta de répandre que ce prince éloil aussi vivement que 
justement indigné de la conduite du nonce, et, pour en donner une dé- 
roonslratioD publique , Sa Majesté Catholique commanda qu'il fût gardé 
A Tue jusqu'à ce qu'elle eflt consulté le conseil de Castille, son tribunal 
supprimé, sur les mesures qu'elle avoit à prendre pour repousser les 
entreprises téméraires du miiiislre de la cour de Rome. Le conseil de 
Castille consulté fut d'avis que le roi d'Espagne devoit Caire arrêter le 
nonce, fondé sur ce que ce ministre du pape, n'ayant pas l'autorité par 
lui-même d'ouv rir le tribunal de la nonciature et ne pouvant le faire sans 
la permission du roi d'Espagne, ne pouToit aussi le fermer sans la coimois- 
sance et la permiï,&ioii de Sa Majesté Catholique. On jie doula plus à la 
cour d'Espagne que la rupture, dont cette cour taisoit reloniber !a haine 
sur le pape, ue fQt depuis longtemps préméditée comme le seul moyen 
que Sa Saiiileto cl ses ministres eussent imaginé de persuader les Alle- 
mands qu'elle n'avoit aucune liaison secrète avec l'Espagne, et, par 
conséquent, nulle part aux entreprises de cette couronne en Italie. On 
disoit qu'il y avoil plus de trois mois que le nonce faisoit emballer ce 
qu'il avolt de plus précieux dans sa maison, et, qu'étant dans l'habi- 
tude de faire laloir son argent, il avoit pris depuis quelque temps ses 
mesures pour retirer des mains des négociants les sommes qu'il leur 
avoit données à intérêt; on ajouioit que Je courrier, dépêché de Rome 
au nonce , avoil eu l'indiscrétion, en passant à Barcelone , de dire au 
piioce Pio (|uu le cardinal Albane l'avoit fait partir avec un extrême 
secret, qu'il lui avoit donné deux cents pistoles pour sa course, le 
chargeant de dire au nonce qu'ils se verroient bieuldt , et de l'assurer 
qu'il seroit content, parce <[u'il trouveroit de bons amis à Rome. Le 
même courrier avoit dit aux domestiques de ce prêtai que las nouTelIea 
de ilome étoienl bonoes pour leur mûtre, et qu'il seroit bientAt élevâ à 
la pourpre. 

Aibéroni chargeoit encore sur ees bruits dont il étoit le secret auteur. 
Il iijoutoit que les Allemands avoient reconnu qu'ils dévoient gagner Al- 
dovrandi comme un agent nécessaire pour engager le pape k rompre avec 
l'Espagne , et qu'Aldovrandi , de son o6té , persuadé que toute sa fortune 
dépendoit de se réconcilier avec la cour de Vienne, avoit oublié facile- 
ment tout ce qu'il devoit a a cardinal et au confesseur, aussi bien que 
les protestations qu'il avoit tant de fois faites d'une reconnoissanoe éter- 
nelle, jusqu'au point de dire qu'étant assuré de l'amitié et de la protec- 
tion du cardinalil se moquoil de ses ennemis Bome, et oee ennemis 
n'ètoient pas des personnages de peu de oonsîdécatian , oar il avoit atta- 
qué directement le cardinal Albanej il l'avoit trûtâ de vil mercenaire 
dra Allemands, d'bomme ingrat et sans foi qui tn^issoit lltonneur-de 
rfig^se et cdui dii pape , son oncle , pour l'intérêt sordide d'une pen^an 
de vingl-^uàtre mille àcus assignée sur les revenus du royaiime de 
Naples, ^nt' le payement éloi,t suspçn.du tontes les fols qu'il neservoit 
pas les, iiÛDislrM de l'^pereur à leur bÀt^iù^. (Mit acçua^ou n'ét^ 
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ni secrète Di portée au pape par des Toies obscures, ilbèiont prâtendoit 
savoir que le nonce l'avoil écrite dans une lettre '^gnée de lui et envoyée 
à Borne à dessein qu'elle fût montrée & Sa Sainteté. 11 concluoit qu'on 
homme , si déclaré contre le cardinal neveu , n'auroil pas osé renoncer à 
lu protection du roi d'Espagne , et tenir à son égard une conduite indi- 
gne , s'il n'étoit sûr que la protection de l'empereur ne lui manqueroit 
pas au défaut de celle de Sa Majesté Catholique. C'éloil donc en se dé- 
claran! contre l'IKspneiie, disoit le cardinal , qu'Aldovrandi s'étoit récon- 
cilié nvcc la cour de Vienne , c-1 le p,"De , au moins aussi timide que ie 
nonco . c.'-'^ayai'; de L-cgagiici' Ins bonnes grâces de l'empereur en refusant 
les bulles de Sùvilk, 

Ces sortes de refus oioient les voies que les ministres impériaux tra- 
coient à Sa Sainteté Dour olaire i leur maître. Ils s'éloient nrécédemmenl 
opposes a i eipeaumn ues buiies qu Aibéroni avnii demandées pour l'é- 
vi:ciiR lie Maiii(;a. J.ciirs ourjusinonii avant eie inutiles . un avoient fait 



lublioit 
e entre 

Je roi son maure et le lirand seigneur, u eiou sur ces reproches que le 
reins iii.'s tniurs de M'viiie einu umiw.. i.e Dalle avant ne jet; accorder 
vouJDit que je roi d'Esnagne retaum ies evéques de itassaci ei de Vich 
sur leurs sièges, !i lugeoit bien que les canionctures ue perraettoient 
pas qu'il rétablit deui prélats manifestement rebelles. Les ministres 
«l'Espagne iiii avoiem souvenc eiposè les raisons du roi leur maître à 
l egard de i un ei de l auire. ei quant aux revenus conSsaués Ûa Tarra-' 
gone , Alberoni s éwnnoii des reproches que Sa samteié lui feiiaoU aur cet 
article , eue qui n avoit jajn&is nen ait sur la connscatios aes revenus 
de l'église de 'Valence, dont plusieurs particulier» jonisaoîent, entre 
autres le cardinal Acquaviva, & qui le roi d'Espagne avoit donné 'une 
pension de deux mille pistoles sur cet archerèclkè. jLînsi Albéroni &îsant 
tomber sur la cour de Borne toutqla bainede la rupture,. dit que cette 
cour avoit cru faire un sacriSce & celle de 'Vienne en ordonnant au nonce 
d'y procéder d'une manière oStonspnle pour Leurs Uajeatés Catholiques ; 
qu'elles étoient indignées de la manière dont ce prélat s'èloit conduit, 
et que son imprudence avoit forcé le roi d'Esp^ne Boivra l'avis que le 
cons^ de CastEllQ avoit donné de le âîia arrêter. 

L'ordre flit eam^i eo même temps au cardinal AcquarivB de sig^iBer 
généralement & tous les Espi^iDols qui étoient A Borne d'en sortir inoes* 
sammeut. L'une et l'antre cour oroïoit avoir également raison de se 
tbnir viveioent offensée. Si celle de Madrid se plâignoit, Home préten- 
doit , de son cAté , que les menaces et la conduite du roi d'Espagne ne 
Ju^oïeut que trop le pape sur les délais qii'îl avoit prudemment ap- 
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portéi à U tran^tion que le cardinal Albéroni demandoit ie Vi^gÉia de 
MSlaBa en celle de Séville. C'éioit à ces mêmes menaces que Sa Saintelf 
atlribuoît h résolution qu'elle avoit prise de refuser absolument la 
grâce que le cardinal prétendotl arracher d'elle en l'intimidant; car il 
Eeroii,disoii-eUe.pernici»xa l'auiotiié apostolique, auisi bien qu'ans 
loi? les plus sacrées de l'Eglise, d'admettre et de couronner un tâ 
exemple de violence, et la conquête de l'église de Séville étoit si diffé- 
rente de celle de SÛd^gne, que les moyens qui aToient été bons pour 
l'une élolent eiéciables pour l'antre. Le pape â^expl.fquant ainsi protes- 
toit qull n'oublleroit jamais la manière terrible dont la coar d'Espagne 
aroit abusé de sa crédulité l'Sannée précédente, ni le préjudice que le 
aaint-nége et la religion en avoient legu. Sa Sainteté plus atienilve alors 
aux alTaires d'Espagne, et auruut aux desseins de cette couronne sur 
l'Italie , qu'à toute autre affaire de l'Europe . différait de s'expliquer en- 
core sur celles de France, et par ses délais eiciloEt l'impatience du 
nonce Beniivoglia . etc. 

Cependant la flotte d'Espagne étoit en mer, et le 15 juin elle entra 
dans le port de Cagliari. Toute l'Italie étoit persuadée que la conquête 
du royaume de Naples éioit l'objet de l'entreprise du roi d'Espagne. On 
suppntoit le temps nécessaire pour l'exécution . et on comptoit que les 
Espagnols ne seroîent pas en état d'agir avant le 20 juillet. Les agents 
du roi d'Angleterre en Italie se ilattoient que la flotte du rot leur maître 
feroit une naTigation assez heureuse pour arriver avant ce terme aux 
côtes du ro'aume de Napies. et s'opposer aux desseins de l'Espagne. 
La secours des Anglois ètoit d'aulant plus nécessaire que les Allemands 
ne paroissoient pas assez forts pour s'opposer avec succès au grand 
nombre de troupes que le roi d'Espagne avoïi fait embarquer. Le comte 
de Thaun. vice-roi de Naples. ayaot rassemblé dans un même camp 
tontes celles que l'empereur avoit dans ce royaume, il s'étoit trouvé seu- 
lement sii mille fanlassins et quinze cents chevaui qu'il avoit ensuite 
distribués dans Capoue et dans Gaëie pour la défense de ces deux 
places. On remarqua même à' cette occasion l'indilTérenceque ta noblese 
du royaume témoigna pour la domination de l'empereur , qui que ce soit 
de ce corps ne s'étant bit voir an camp. 

Tin des six premiers mois de l'année 1718. 
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Scflérateesea semées contre H. le duc d'Orléani. — Unnéses et fbrte décla- 
ration (!e Cellamare. — Usnégi.- des Aniilola pour bruuiller loujoun la 
Franre el l'Bapiigne. el l'une cl l'autre avec le roi de Sicile. — Cdiamara 
Bc sert de la Russie. — Projet du cziir. — Sun ministre en parle au rpgeni 
et lui hit imilili'ment des repréBrnlJtiions contre la quadruple alltance. — 
Cïtlamari- a'appliqiie tout entier i IrouHler inti^rirun'meiil la Krjiii'e. — Le 
Inité a'acliemlne k conclusion. — Manèges i l'égard du roi de Si ile, — Le 
ragent parle clair au ministre de Sicile sur i'invnsion prochaine du cette tie 
par l'Elpague, et peu eonlideiumenl sur te irai é. — Conrentinn entre la 
Tnnee el l'Antletene de ligner le traité sans chaoeement, i laquellu le 
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mnécbt] AHonllH rrftatr m tigmiDra. — CelUmare préarato «t tfpand m 
pen m eiretltnt mémoire ennlr« le iniié, et in A«iie valiieiiii'iii. — Le ml- 
niEtrr dn Sicilede pln« en fAaa alarmé. — Fnlia et prfsii million d'Allii'ronl. 

— ElTorla île l'Esiugne à dilanrntT Ifs Hol ludDis du la qnailruplc allinncc. 

— AlWroni iiimlie rudfineni «ur MnnleKon. — Succès drs iiiiriuiu s de 
CadoEBn cl de l'arEenl do l'AnglelnTu en Hollande. — CljSlcauiiciir non 
EQK[)ecl aui Allïlnia. qui gardant lâ-dnaui peu de mi^Biirta, — Ciiiirle in- 
quiétude sur le nard. — Le Ciar ioiige i le rapprorher du rui Geo gea. — 

InlérCt de ce dernier d'Atre bien aiec le cur et d'évUer iDute guerre. 

S«B proleslationa tnr l'Elpagna. — Lea Angloli veulenl la pali avec l'Es- 
pagne, et ia Faire entre l'Espagne et l'empereur, maia i leur mol el au sien. 

— Honleléon t aerl le comte Slanhope outre meturo — Le ragent, par 
l'abbé DulKiia, aieugltment iDumia en tout et partoal i l'Angleterre, et le 
ralniatire d'Angleterre 1 l'emperenr. — Embanaa de Celbunate et de Pro- 
Tane. — Bndta, jogemenu et Tilnumemena, raguri Insiineai et mmïei 
innlil'-a. — Uviéna aonrles dn martebal de Teiaè avec lea Espagnol! ei le* 
Boaara. — Le rfgeni lea lui nproehe. — Le rfgent menace Biueliea de 
Inl Mer lei albirea firangirea, el le marfcbal aigne la eonrenllon avee.Iea 
Annlota , i qni (3>âleaaDrut ral anbordonni tn loul en Hidiande, — ElDiria 
de BereiU i la Haje. — Embairaa de Cellanure à Paria. 

Fendant que le pape anaai bien que toute l'Eiirope , donnoit sa prin> 
cipale attention aux desseins de l'Espagne préls à éclore, et aui aticcèi 
qu'auraient les entreprises de cette couronne, Bentiroglio, nonce de 
Sa Sainteté à Paris, occupé des affaires de la constitution, condamnolt 
le silence de Sa Sainteté . e( ne ces=oit de lui représenter, etc. 

La conservation si précieuse de la personne sacrée du roi étoit aussi 
ce qui servoit de prétexte aux discours que les malintentionnés répan- 
doient sans beaucoup de ménagements ponr alarmer le public et pour 
l'animer contre M. le duc d'Orléans. Les f;mi bruits qu'ils susoiioient 
étoient fomentés par Cellamsre, ambassadeur d'Espagne à Paris. Son 
but apparent étoit d'empêcher lii co^iolusion de la quadruple alliance; 
et, pour y réussir, il se croyoit tout permis. Il crut qu'il n'aïoitpaa 
un moment à perdre quand i) vit arriver à Paris le comte Sianhope, se- 
crétaire d'Etat et ministre conHdeat du roi d'Angleterre Comme il 
devoit ensuite passer à Madrid , Celtainare se donna de nouveaux mou- 
vements, non-seulement auprès des ministres étrangers, mais encore 
dans l'intérieur du royaume . pour traverser l'union et la consommation 
des projets du régent et du roi d'Angleterre. Cellamare , immédiatement 
après l'arrivée du comte de Slanbope déclara que. si le régent enlroil 
dans les propositions de cette couronne au sujet de la quadruple alliance 
ou dans quelque autre engagement contraire aux dispositions du roi 
d'Espagne , les liaisons que prendrott Son Altesse Royale produiroient une 
rupture ouverte entre Sa Majesté Caiholique et elle, des maux infinis à 
la couronne de France, aussi bien qu'^ celle d'Espagne, et certainement 
un préjudice égal aux intérêts particuliers et personnels de l'un et de 
l"autre île ces princes. Provane. ministre de Savoie , 'excité par Cella- 
mare . fit ses représentations avec tant de Toi^ que tous deux se flattè- 
rent que le régent s'étoit borné à donner i Stanbope de bonnes paroles , 
et que Son AltesM Royale ut» rien eooolure gagneroit dti temps, n- 
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mettant à décider jusqu'à ce qu'elle eût re(u les réponses deTinme, et 
TU t[uet seroit le succès de l'arrivée de la (lotte d'Espagne aux cSlea dl- 
talie, et du débarquement des troupes espagnoles. Il ne tenait qu'à Cel- 
lamare de se détromper de ces idées. Stanhope qu'il vit ne lui dissîmiila 
pas ses sentîmeals; il parut défenseur très-âcre du projet de la qua- 
druple alliance, regardée pour lors comme le moyen influlllble de œua- 
tenir la paiï de l'Europe. 

Cellamare déploja son éloquence pour combattre ce plan et pour en 
faire voir l'injustice; il ne réussit qu'à s'assurer que Stanhope, ainsi 
que les autres ministres anglois , s'étudioil à semer la jalousie entre les 
cours de France et d'Espagne , et que , dans la vue de les priver l'une 
et l'autre des secours du roi de Sicile , ses artifices lendoient à rendre 
ce prince également suspect à Paris et à Madrid. Il en avertit Provane , 
qui d'ailleurs parut alarmé par les discours positifs que tenoit le ministre 
d'Angleterre , car il assuroit sans le moindre doute que le roi d'Esp^ne 
accepteroit sans hésiter le projet qu'il alloit incessamment lui porter. 
Stanliope prètendoit le savoir certainement de l'envoyé du roi son 
maître à Uadrid. Il ajoutoit avec la même certitude que Sa Uajesté Ca- 
tholique abandonnerait les intérêts du roi de Sicile , et que pour le dé- 
pouiller de son nouveau royaume elle uniroit ses armes à celles des al- 
liés , si le roi d'Angleterre se relâchoit sur l'article de la Sardiigne. Cel- 
lamare fit exicore agir l'envoyé de Moscoiie. Le war, imiiatient de faire 
ilgure en Allemagne , et du se mûler dos allîiires de l'empire, prétendoit 
réussir en son dessein en se liant au roi de Suède, et prenant pour pré- 
teïte de soutenir les droits du duc lie Meklembourg. îl éleiidoit encore 
ses vues plus loin ; soc intention étoil de se venger du rai d'Angleterre , 
en faisant valoir les droits du roi Jacques. Il vouloit porter ce prince à. 
la guerre en Écosse, le soutenir par une armée de soixante mille hommes, 
pendant que le Cïar maintiendroii pour l'appuyer une flotte de quarante 
navires de ligne dans la mer Baltique et plusieurs galères. 

Ce projet étant concerté avec le roi de Suéde qui u'étoit pas moins ir- 
rité contre le roi Georges, et qui ne désiroit pas moins venger de sa 
perfidie que le czar, Cellamare avoit, par ordre de son maître, fait passer 
un émissaire secret à Stockholm, et cependant l'union étoit intime entre 
le ministre d'Espagne et celui de Hoscovie résidant tous deui à Paris. 
Ce dernier parla donc au régent dans les termes que lui prescrivit CeU 
lamara, et pour appuyer les représentations qu'il fit à Son Altesse 
Boyale contre la quadruple alliance, il l'assura que tout èloit disposé à 
former incessamment une alliance entre les princes du nord, qui seroit 
également utile à la France et au maintien de la païi , puisqu'elle em- 
pècheroil également et l'empereur et le roi d'Angleterre de troubler l'une 
et l'autre; qu'il seroit, par conséquent, plus utile au roi et plus avan- 
tageux de favoriser ces liaisons et d'y entrer, que de persister à soute- 
nir le projet proposé par le roi d'Angleterre. Ces représentations inutiles 
furent éludées par une réponse douce et honnête du régent, dont l'en- 
voyé de Moscovie na fut pas content. Il pria Cellamare d'en informer le 
roi d'Espagne , et de lui demander des ordres positifs aussi bien que 
des pouvoirs, pour traiter ensemble quand les réponses du czar arrive-. 
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roient, et pour former une ligna capable de tenir tSte à celle des Fran- 
çois el des Anglois , puisqu'on na pouvoit plus douter que le projet per- 
nioieuï do la France et do l'Angleterre n'eût incessamment son eiiécu- 
tion. Les Hollandois commençoient même à. se montrer plus faciles, et 
les minisires de la régence, voyant la conduite de l'ambassadeur de 
France à la Haye . sembloient se laisser entraîner au torrent. 

Celiamare commençoit donc à réduire et à fonder ses espérances uni- 
quement sur les dispositions qvi'il croyolt voir en France en faveur du 
roi d'F.spagne. Il wni^ssolt les diîcour-j qu'où Itiinit dniii, le public, et, 
soil pour plaire à Sa Majestt ù.il.ijiiijue . sui! ;j(;-ir f.-uire sa cour i Al- 
béroni, il assuToit que les I-'!ll[i;;uis parlou-nt avec autant de joie que 
d'étonnement de la Jlotle que l'Espagne aï oit mise en mer, que les vccui 
publics étoient pour le swccin heureux: de celte enircprisc , et que , si la 
cour pensoit dllféremmenl , les intérêts particuliers de ceuï qui gouver- 
noient n'empêchoient pas la nation do faire voir seï scntimenis. Dans ces 
favorables dispositions, Celiamare continuoil, disoit-il, de cultiver la 
vigne sans toutefois porter la main K cueillir les fruits qui n'éloient pas 
encore mûrs. On vendoit déjà publiquement les premiers raisins destinés 
à adoucir la bouche de ceux qui devoierit tirer le vin, ou se dispûsoit 
ensuite à porlor chaque jour au marché les autres qui demeuroient sur 
la paille. C'étoit sous ces otpressions figurées que Celiamare cachoit ses 
manèges secrets , mais il ne dissimuloit pas l'espérance qu'il aîOit conçue 
d'une division prochaine enirc la cour et le parlement , dont il se persua- 
doit que les suiles éclatantes p ro du i roient de grands changements. II 
comploit que le parlement étoit appuyé par le duc du Maine , le comte 
de Toulouse et les maréchaui de Villeroy et de Villars , et qu'enSn , dans 
la disposition où les esprits étoient, le régent craindroitau moins autant 
que les Anglois d'en venir à une rupture ouverte avec l'Espagne , événe- 
ment que les ministres de Sa Uajesté Catholique croyoient que le roi 
d'Angleterre évlteroit avec la dernière attention , persuadés même que 
le voyage du comte de Stanbope i Madrid étoit une preuve du désir 
que la cour d'Angleterre avoit de trouver quelque expédient pour n^eii 
pas venir à une rupture qui certainement déplairoit fort à la nation 
angloise. 

" Cette crainte faisoit peu d'impression sur l'esprit du régeot et du roi 
Georges. Slanliope régla les articles du traité ; les difficutés qui BUspen- 
doient son eiéculion s'aplanirent. La principale étoit celle qui regardoit 
las garnisons qui seroient mises dans les places de Toscane. Le ministre 
d'Angleterre le dressa de manière qu'il ne douta plus qu'elle ne dût pas- 
ser au moyen des ménagements qu'il se flatloit d'y avoir apportés. L'am- 
iiassadeur ^e l'empereur en parut content , et comme la salisfïcUon de 
ce prince étoit le point de vue du roi d'Angleterre, Stanhope crut tout 
achevé ai le traité jdaÏBOit & la cour de Vienne. Il s'enibarrassoit beau* 
coup moioa de D<jte d'Espagne , et al AMroni piétendoit exécuter les me- 
naces qn'Û avoit faites de ee porter aux dernières violences à l'égard dea 
An^îa , négociants en EBpBgne , l'o^édient dont le ministre d'Angle- 
terre prétsndoit user pour r^rimer ces violences étoit d'en informer snr- 
le-^ihamp l'aminA Biog. H Moît aussi rompre tonte intelligenc* entre le 
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roi d'EipaglU «t le roi de ^cile , car il ètoit assez incwUin qoeUei liai- 
sons oes princes pouvoieni avoir piises ensemble. 

Le nd d« Sicile aimauL toujours à négocier, avoit eu & Hadrid des aà- 
niltres avec caractère public , et plusieurs agents secrets. ProvsDO étoit 
oncorekParis sans caractère, mais trèt-attentiT à tontes les démardies 
deStanhope, et trte-eiaot & iaîre savoir h son mattre ce qu'il pmHoit 
en découvrir. H croyoEt encore que l'intérêt de ce prince et cdui du roi 
d'Espagne éloll le mSme , et par celte raison , il cullivcil avec soin l'am- 
bassadeur d'Espagne. Ce dernier éioit persuadé de son cdté que le roi 
son maître de volt ménager le roi de Sicile, et sur ce fondement, il n'ou- 
blioit rien pour [ortiBer Provane dans les sentiments qu'il témoignoit, 
et pour le raeltre en garde oonlre les artifices qu'il disoit que la France 
ei l'Angleterre employoieol pour semer les soupçons et faire natire la 
mauvaise inttll goncc milrc la cour de Madriil et celle de Turin. Il lit 
donc voir à l'rovane la réponse nette et décisive qu'Albéronî avoit rendue 
au colonel Stanbope au sujet du projet du traiié. Cette preuve toutefois 
ne fut pas assez for.e pour déraciner les déliances d'un miiiislre du duc 
de Savoie, et Provane. persuadé qu'il convenoii aussi au roi d'Espagne 
d'être parbitement ui i avec le roi de Sicila , douta néanmoins si Sa Ma- 
jesté Catholique s'intéresseroii pour lui vivement et sincèrement. Stan- 
DOpe ne manqua pas d'ajouter par ses discours de nouvelles inquiétudes 
icêllesque provanu lui Va puruîire. Il lui dit ((uece prince devoil craindre 
les promesses trompeuses d'.Ubéroni; que le roi d'Espagne suroît déjà 
souscrit au projet de paix si h cci^^ioEi eût été ajoutée en sa laveur aux 
condi.ions proposées à Sa .Majesté Catholique, Slanhope ajouta qu'Albè' 
roni en aroit fait la confidence ;iu colonel Sianbope , son cousin, envoyé 
d'Angleterre à Madrid , oITrani même d'accepter encore, nonobstant le 
débarquement que la fiolle d'Espagne avoit peut-être fait alors en Italie; 
qu'il avoit dit de plus que cette Hutte se joindrolt à l'escadre angloise 
pour faire ensemble la conquête de la Sicile. Provane élonné combattit 
le discours de Stanhope. en disant que Cellamare lui avoit communiqué 
les lettres d'Altiéroni , directement contraires aux relations du colonel 
Stanhope. Le comte de Slanhop répondit qu'Albéroni tenoit deui lan- 
gages ; qu'il iromperoit les Anglols si la Hotte réussi^soit ; que . si l'en- 
treprise manquoil, le roi de Sicile seroit sacrifié; que d'iiilleurs un prince 
si prudent, si éclairé, devoit connoître qu'il ne pou voit espérer aucun 
avantage solide en Italie de l'union qu'il formeroil avec l'Espagne, parce 
que l'année suivante l'empereur se vengerijit des liaisons prises à son 
préjudice; que l'unique voie d'iibtenir des avantages dont la durée se~ 
roit sûre étoit d'entrer dans l'alliance proposée. 

Le régent parla plus clairement encore à Provane, el voyant qu'il 
floltoil encore entre les derniers discours du comle de Stanhope et les 
assurances contraires d'Albéroiii , lui ofîrit de parier que la flotte d'Es- 
pagne faisoit voile vers la Sicile, el qu'elle déliarqueroii sur les eûtes de 
cette Ile. Ce prince ajouta qu'on soupçounoil le roi de Sicile d'âire en 
cette occasion de concert avec le roi d'Espagne, et même disposé de r^ 
mettre entre les mains des Espagnols quelques places de SicUe pour la 
sflteté du traité. FroTane , surpris , ftnûat tSimr on td soupçon connu 
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injurieui àson maître. Il assara que ce prince seconderoit de toutes sei 
forces l'opposiiion que ]e régeot apporleroit aux dcKetas du roi d'Ktpa- 
gne si Son Altesse Royale TDuloît en concerter lei moyens; mais elle 
répondit qu'elle règleroit ses dimarchea suivant les ârdDemeDls que pn>- 
duira il l'entreprise delà flotte d'Bspagne, la paix de l'empereur avec les 
Turcs, et la ligua du Nord; que, jusqu'au déooflment de ces grandes 
aflkires , il us conrenoil pas aux intdrtts du roi d« prendre aucun {ërtl 
dèaisif; que, sur ce fondement, elle venoit de déclarer au comte' de 
Stanhope qu'elle ne signeroit la quadruple alliance qu'après que llempe- 
reur se seroii désisié de la difSciilté qu'il formoit sur le projet de la 
paii, et qu'après que les Hollandais se seraient engagée dans l'alliance 
comme garants des promesses du roi d'Angleterre; elle ajout? qu'elle 
prévoyoit qu'ils auroient feine i s'en charger, et que, d'un autre c(té, 
elle trouveroit les Angloisoppasés&Tompre les premiers avec l'Espagne, 
et retenus par la cninte d'exposer leur commerce. Tout éioit cependant 
réglé entre les cours de France et d'Angleterre , on a'obligeoit de part et 
d'autre à signer une convention portant que le roi et le ml d'Angleiecre 
te souiTriroient aucun changement au projet du traité de paix. Il devoit 
être inséré de mot à mot dans la coiiveution . aussi bien que la promesse 
de le signer dès que le ministre de l'empereur à Londres auroit pouvoir 
de ie signer pareûlement au nom de son maître. 

Ce fut à cette occasion que le maréchal d'Huxelles , président du con- 
setl établi pour les affaires étrangères, refusa sa signature. Le comte de 
Chevemy , conseiller du même conseil , qui subaistoit encore , se montra 
plus facile. L'ambassadeur d'Espagn - . persuadé des dispositions du pre- 
mier, comptoit toujours que les sollicitations de Stanhope seroient in- 
fructueuses . et que la cour de France éloit encore éloignée de souscrire 
à la quadruple alliance. Il voyoii cependant, disoit-il, un nuage épais 
et noir, qu'il falloit dissiper; mais se confiant en son éloquence, il sa 
flatta d'éclaircir les ténèbres par un mémoire qu'il (il pour combattre les 
Oppositions d'Angleterre . et la négociation qu'il s'agissoit alors de con- 
clure. On disoit é Paris qu'elle l'aroit été peu de jours auparavant dans 
un souper que ie régent avoit donné & Stanhope au château de Saint- 
Cloud. Celiamare ne le pouvoit cr ire, persuadé que Son Altesse Royale 
attendoil le retour d'un courrier dépéché à Vienne , et que jusqu'à son 
arrivée les instances de Stanliope n'ebranieroient pas la volonté du ré- 
gent. Ainsi ie moment lui parut propre à comnnniquer à Son Altesse 
Royale, enfuite aux maréchaux d'Huspile^ et de Viilproy, le mémoire 
qu'il avoit fait contre les propositions du raii'.istre (i'Anj;]eierrs. Outre 
la force des raisons contenues dans te li'émoire, Cellamare espéroif 
beaucoup des ministres tie Moscovie eI ûe Sicile. I.e premier s'oppotoil 
ouvertement h la quadrupla iillliinca jusqu'au point d'avoir présenté un 
mémoire au régent pour la combattre. Le second n'avoit rien oublié 
pour détourner San Altesse Hoyale d j s'unir si étroitement avec les An- 
glois. Il avoit peint le génie et les maximes de la nation avec les couleurs 
qui convenoient le mieux pour détourner tout Frangois de prendre con- 
fiance en elle; mais la fbrveur de Provaue ae lalentiBSoit, 11 ne s'avoit 
plus quel langage il devoit tenir , et , depuis quelques joun. , il pania- 
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soit tout hors de lui; et consterBé d'avoir appris de Slainqoe la flolle 
d'Espagoe ^oit Toile vers la Sicile. 
Cellanare n'avait pu opposer aux assurances certaines de Stairs que 

des raisonnements vagues et des présomptions, que les forces d'Espa- 
gne ii'ngiroieiii que ûe concert avec le roi de Sicile , avouaai au reste 
yu'il i(;rioi'oit ahsoluraent les ordres dont les commandants de la flotte 
et des troupes cloient chargés. Il éloit vrai qu'Alliéroiii ne l'en avoit pas 
instruit; mais il lui avoit communiqué, sous un grand secret et par 
des voies délournées , les propositions dures que le roi d'Espagne avoit 
faites au roi de Sicile , et Cellamare avoit pénétré que , nonobstant le se- 
cret qui lui éloit recommandé, le régent avoit au connoissance de ces 
propositions. Ce ne pouvoil élre par la cour de Turin, car alors le roi 
de Sicile se llaltoil encore Je réa^sir dans sa négociation i Madrid; il 
croyoil avoir fait toutes ki oiri cs q\:<: le roi d'Espagne pouvoit attendre 
et désirer de sa part . tl si k :oi d'Kspagne avoit gardé si longtemps le 
silence , le roi de Sidb: r.-e itiabiûil l'atirihuer qu'au désir qu'il avoit de 

Il éloit persiLifii' , ûl niémi: plusieurs ministres [riispagne croyoientpa- 
reillenienl que , sa[is une union intime avec lui , l'Espagne ne réussiroit 
pas dans ses projels : []ne , si l'intelligence éloit bien établie, et les en- 
treprises failes de concert, le Miianois serait bientût enlevé aui Impé- 
riauï, qui déjà même songeoient à retirer leurs troupes à Pizzighitlone 
et à Mantoue. Mais Albéroni , prévenu de ses propres talents , enivré de 
ce qn'i! oroyoit avoir fait pour l'Espagne , comptoit de pouvoir se passer 
de l'alliance et des secours de tous les potentats de l'Europe, sûr du 
succès de ses projets , il n'étoit plus occupé que de savoir ce qu'on di- 
soil de lui dans les pays étrangers. H espéroit que sa curiosité seroit 
payée par les louanges qu'on donneroit de toutes parts à ses lumières, 
à sa vigilance, à son activité, et par la comparûaon flatteuse que cha- 
cun selon lui deroit faire de Jk mbdre précédEâite oA les rois d'Espagne 
s'étoient TUS depuis longtemps réduits, avec l'état de splendeur, de 
^o^ce et de puissance o& ses soins avoient enRn remonté le roi Philippe. 
C'étoit aux talents d'un tel ministre, infiniment supérieur dans sapsQ- 
séeé tousceuxquîl'aTOÎent précédé en de pareils postes, que SaHejesté 
Catholique devait, disoit^, le bonheur d'être désormab regardée avec 
respect et non tnitée comme un petit compagnon. 

U vOuloit que ces hautes idées fussent principalement donnéeï en 
Hollande, parce que l'accession de la r^iiblique' & la quadrupla alliance 
.étidt toujours douteuse. Ainsi CeUEunare, HontdËon et Beretti, conune 
étant les ministres du roi d'Espagne qui se trouvoient le plus à portée 
d'agir utilement auprès des États généraui, soit par écrit, soit parleurs 
discours, reçurent des ordres nouveaux et pressants d'employer tout 
leur savoir-faire pour eioiter toute l'attention de la république sur les 
suites funestes qu'elle devoit craindre pour son gouvernement, si elle 
se'ldssoit entraîner aui sollicitations qu'on ne cessait de lui faire d'en- 
trer dans la quadruple alliance. Ces ministres dévoient en parler sans 
ménagement comme d'nn projet injuste, abominable, criminel, ipot 
l'unique but étoit de foutenir les intérêts parlicnlidrs et parsoimels du 
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roi Georges et ceux' du régent; projet si détestable, disoît ^béroni, 
que l'univers étoit étonné que la Hollande l'eût seulement écouté; que 
bientôt elle s'en repentiroit et confesseroit humblement qu'en l'écoutant 
seulement elle se meltoil la corde au cou. Ces invectives . et tant d'épi- 
thÈlesque la passion dicloit à Aibèroni, seroient cependant tombées, 
m£me de sou aveu, si les Anglois eussent oiïert la resiiiuiioa de Gi- 
braltar; mais, pour l'obtenir, il falloit, suivant la pensée d'Albéroni, 
uB ambassadeur i Londres plus Hdèle à sou maître que Uonteléou ne 
l'étoit au roi d'Espagne. Le cardinal l'aocusoit de faire en Angleterre te 
métier de marchand bien plus que celui de ministre. Il lui reprochoit 
de dire que l'air de Londres lui êtoit mauvais, que sa sahlé y dépé- 
rissoit, prételle qu'O cherchoit pour aller jouir quelque part en r^os 
de ses gains illicites, aussi condamnable dans sa sphère que Fétoît 
dans la sienne Cadogan , insigne voleur, fripon acbevé, qui avoit en- 
levé de Flandre plus de deux cent mille pistoles . indépendamment des 
antres vols ignoré , enfin vrai ministre d'iniquité. 

Pendant qu'Albéroni déclaraoit à Madrid, Cadogan agissoit en Hol- 
lande, et pour engager celle républiijue à souscrire à la quadruple al- 
liance , il n'épargnOLl ni présenta ni promesses. Les parents de sa femme., 
puissants i Amsterdam, Iraviilloient à rendre utiles les moyens qu'il 
' metlcit en usage pour assurer le succès de ses négociations. Les person- 
nes privées, les magistrats mêmes, touchés de l'appât d'un gain que 
peut-être ils ne croyoienl pas contraire aui intérêts de leur patrie , se 
permeltûient sans scrupule d'agir et de conseiller au préjudice de l'Es- 
pagne. Berelti. malgré sa vivacité, cédoit à la nécessité du lemps; il 
oonseilloit à son maître de dissimuler, de suspendre tout ressentiment, 
et de remarquer seulement ceuï qui , dans ces lemps difficiles, feroient 
paroître de bonnes intentions. 11 mettoii dans ce nombre VanderDus- 
sen , chef de la députation de la province de Zélande , qui tout nouvel- 
lement l'avoil assuré que cette protince désiroit loulos sortes d'avanta- 
ges au roi d'Espagne, el que l'eïpèrience feroit voir comment elle se 
comporteroit. Beretti s'appuyoit encore sur l'éloignement et sur la crainte 
que la province de Hollande et la ville d'Amsterdam en parliculier avoil 
témoignée jusqu'alors, d'engager la république à soutenir une partie de» 
frais de la guerre que le traité proposé pourroit entraîner, d'autant plus 
que ces dépenses retomberoient principalement sur la ville et sur la 
province, qui, dans les répartitions, supportent toujours le poids le plus 
pesant des charges de l'fitat. 

En effet, il s'éloit tenu qnelque tmnps auparavant une conférence 
entre les deux ministres d'Angleterre en Hollande',- Panoras, bourg- 
mestre régent , et Buys , pensionnaire de la villa d'Arasterdam. Ce der- 
nier avait représenté aux Anglais qu'une des oltnses da projet de l'ai' 
liance porloit : • Que si malheureusement tontes les conditioiis n'étdent 
pas acceptées, les alliés prendi-oient les mesures convenables pour en 
procurer l'accon^diseement el le rétablissement du rejro* de l'Italie. > 
Qu'usa tdk clause cansoit une juste inquiétude aux Proviaces-Uniei 
ta. leur diumanl lim de craindre qu'elles ne fussent liées et forcées 
d'eatrv dans totitet les mesures que l'Angleterre proposeroit dans la 
Sjinn-Suioa x 10 
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snite. Panom et Buys proleslèrenl qu'un pareil scrupule venoit moins 
d'eux que d«s autres députés , mais qu'il étoît absolument nécessaire da 
le lever. Les ministres aiiRlois condescendirent à la proposition des 
deux magistrals, et, pour dissiper l'alarme des Provinces-Unies, ils 
assurèrent qn'cllf,-: lu- .'.,:roient engagées, en cas de-refus, qu'à réu- 
nir ItiiLi.-- M il -. Itiir- instances, leurs démarches, avec leï alliés, et 
concerter in m; fii \ le-. i[n;?i\ires qui seroient jugées les plusconvenables ; 
qu'elles auroieiit . par cuiiséi[ueut , une entière liberté d'agréer ou de re- 
jeter les mesures qu'on leur proposeroit, aussi bien iiue de proposer 
celles qu'ils croiroient plus conformes, soit i l'intérêt de leur État, 
sait à l'accomplissement du principal objet du traité. Une telle dé- 
claration, faite verbalement auï députés des affaires secrètes, parut 
suffisante pour calmer les soupçons d'esprits foibles et diflîcultueui , 
el pour engager la province de Hollande à souscrire au traité. Ce paa 
fait , les Anglois se promeltoient que les États généraux se trouveroient 
trop engagés pour reculer. Ils étoient contents de la franchise et de la 
iicinue volonté de Paneras et de Buys ; ils ne le furent pas moins de celle 
de Duy wenworde , appelé depuis à ia consullatïoD de la m£me affaire. 
Tous convinrent unanimement qu'il ne sursoit pas que l'Angleterre 
seule fit la déclaration proposée ; qu'il étoit nécessaire que la France la 
f]t eu même temps par son ambassadeur. Ils crurent que Chàteaunauf 
Be répugiieroit pas à la faire (elle qu'ils la désiroieni, parce qu'il avoit 
déjà dit aui députés d'Amsterdam l'équivalent de ce qu'on lui deman- 
doit. Hais , s'agissant de faire une déclaration au nom du roi , ils com- 
prirent que le minîatre de Sa UajeBlé &voU besoin d'un ordre particulier 
et précis, pour s'en eKjdiqoer STeo les d^tisiMX afftdres searttea, et 
pour obtenir cet ordre do régent, ile avertireiit les ministres du rQl 
d'Angleterre à Londres qu'il étoit nécessaire -d'engager l'abbé Dub(^ 
d'en écrire fortement à SonAltesseBoyale. Les intentions et la conduite 
de Ch&teaunetlf leur étoient fort stu^ectea; ils observoient jusqu'à ses 
moindres démarcbes. S'il dépicboit un courrier en France, ils l'accu- 
soient de travailler secrètement à séduire la cour par de fausses repré- 
senlatiou. H farut en Hollande nn écrit contre l'alliance; le nimuné 
d'fipine , agent du duc de Savoie &uprto des fitats généraux , passa pour 
en Stre^l'auteur; les mimstres anglois répandirent qu'il avoit été com- 
posé de concert avec l'ambassadeur de France, et que son neveu 
jésuite avoit eii part à l'ouvrage. Us se plaignirent ouvertement des dis- 
cours que Cbâteauneuf avoit tenus au greffier Fagel , prétendant que ce 
ministre avoit dit que les changements étoient si fréquents en Angle- 
terre que le régent ne pouvoit compter sur les secours de celte cou- 
ronne, et qu'il serait contre la prudence d'entrer en des engagements 
qui certainement conduiroient la France à la guerre , si les Ëtats géné- 
raui ne se lioienl avec elle. Châteauneuf leur avoit dit à eux-mêmes 
que le roi comploil que la république eulreroît ouvertement el frauche- 
meal dans la dépense el les risques , et comme le régent devoit donner 
lon.bon argent , il s'altendoit aussi que l'fitat en devoit foire de inême 
quant à sa proposition ; que Jamais Son Altesse Royale ne se'^seroit em- 
jNuquéa en cette affaire si elle n'avoi^té positivement assviie ^'11 en 
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seroit ainsi. Sur de tels discours les Anglois se crurent en "droit de dira 
que Chàleauneiif avoit prévarit|ué. car enfin c'éloit un crime, ù leur 
avis, de presser les Étals géiiùrauï de consentir à ce qui devoit être ré- 
servé pour faire la matière des articles secrets , avant que la république 
eût pris sa résolulion sur l'alliance; c'éloit agir contre les mesures 
prises, c'éloit gâter les alTaires en Hollande , où le moyen infaillible de 
les perdre étoit de les précipiter; un négociateur habile et sincère de- 
voit savoir qu'on no pouvoil amener î'Etat que par degrés à consentir 
au projet de traité; il devoit agir sur ce principe, et parconsêquent Cbà- 
teauneuf n'étoit pas eicusahJe, puisqu'il savoit que les députés d'Am- 
sterdam entendoient que leurs signatures les éngageoient à prendre part 
à tontes les mesures qu'on jugeroil nécessaires pour l'exécution du traité, 
touteraîs autant que leurs divisions et le mauvais état de leurs finances 
le^urroient permettre. Nonobstant celte clause qu'on pouvait eflective- 
ment regarder comme un moyen que le roi d'Angleterre laissoit aux 
Hollandois de s'exempter de toute contribution aux frais de la guerre 
que le traité pouvoil eiciler , les ministres de ce prince ne pouvoient . 
pardonner à ChftleauneuC d'avoir laissé entendre au régent que les Ëiatt 
génératoi , entrant dans le traité , ne seroient tenus qu'à la simple inter- 
posiUDn de leurs bons offices. C'étoit à leur avis un crime à l'ambassa- 
deur d» France d'avoir 'donné lieu par sa conduite et par ses disooun 
aiiXM)Q[)goQS injurieux formés contre lapnieté des înteâtions dur^eut; 
ils assurèrent le roi léurmaltre que la déclaration demandée par quel- 
ques dépotés étoit nn acte qui n'engageoit ni li France ni l'Angleterre , 
qu'il n'en aroit pas mèrae ^ bit mention sur le registre des états-; qoa 
le Fendonnaîre aToit seulement ^édflé dans ses notes particulières, au 
bas du registré , en quels tenues les députés désiroient que là déclara- 
tion îùt conçue. Les termes étaient les suivants : « Que ù, contre toute 
aiienie , les rois d'Espagne et de Sicile retiisoient d'accepter les cond^ 
tions stipulées pour eux dans ledit traité et qu'il fût nécessaire de pren-, 
dre des mesures ultérieures, les 2tata généraux seraient dans une en- 
tière liberté de délibérer par rapport auidites mesures , conune ils étoient 
avant que d'avoir signé le traité. > 

Ainsi, disoient Cadogan et Widword, c'étoit une malice noire et un- 
dessein formé d'embrouiller le traité que le retardement que Chiteau- 
neuf apportait k s'expliquer comme eux aux députés des affaires secrètes ; 
qu'un tel retardement pouvoit f.iire naître des jalousies incroyables; et, 
sur ce fondement, ils preasÈr'j[il le roi leur maître de soHiciter vivement 
celte déclaration île la part <\a la France, comme un moyen nécessaire 
pour fixer enfin l'incertitude de quelques provinces qui bésiloient encore 
de signer la projet de l'alliance , quoique la plus grande partie des dépu- 
tés des principales villes de Hollande fussent auloi-isés à consentir au 
traité. Le pensionnaire Heinsius et les autres ministres de Hollande qu'on . 
avoit toujours regardés comme amis et partisans de l'Angleterre, em- 
ployoient tous leurs soins à vaincre la répugnance de quelques magis- 
trats d'Amsterdam , trop persuadés que, le principal Lien de la républi- 
que consistant i demeurer on repos , il ne lui convenoit pas de s'engager 
dans les nouveaux embarras que le projet dont il s'agissoit pouvoit pnh 
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duire. Quelq^ies autres magistrats des autres grasdes villes deUpro- 
viacede Hollande étoient aussi île la mâme opinion. Il ralloitracnenerees 
esprits di[flci les et leur isspirer avant l'assemblée des Ëlalsdelaproviuca 
runsniioité de sealiments pour concourir taus à l'acceptation du traité. 

Cliaque jour la chose devenoit plus pressante : car alors la czar inquié- 
tait toutes les puissances du nord par les mouvements qu'il faisoit lût» 
à sadotle. Ls 'roi d'Angleterre et les Hollandais étoient également alarmés 
de» ^parences qu'ils croyoieut voir à une paii prochaine, suivie de 
liaisons secrètea entre le roi de Suède et le Moscovite. Quelques, voyages 
dtl baron de Gœrtz , ministre confident du roi de Suède , autorisoient les 
■oupçoDS qu'on avoit d'une alliance enlre ces deui princes , et de la jonc- 
tion de leurs flottes. L'ambassadeur d'Espagne en Hollande se flattoil 
plus que personne d'une diversion du câté du nord, et s'attribuoit tout 
le mérite de ce qu'elle produiroit de favorable aux intérêts de son maî- 
tre, se donnant aussi la glaire de l'incertitude et même de la répugnance 
que la province de Hollande témoîgnoit à l'acceptation du traité , cbaque 
fois que les États de la provinte se séparoienl sans avoir de résolution 
sur ce sujet. Mais l'inquiétude que les négociations secrètes entre le roi 
de Suède et le czar avaient causée cessa bieatâl. Le czar ne vouluit pas 
abandonner le roi de Prusse , ét le roi de Suède refusoit alors de traiter 
avec les amis du czar. La conjoncture o'étoit pas favorable pour retirer 
ce que le roi de Prusse avoit acquis en Poméranie. Le roi de Suède, 
attendant un nioment heureui, ne put s'accorder avec les Moscovites. 
Ainsi le czar . changeant de pensée , lit quelques démarches pour se ré- 
concilier avec le roi d'Angleterre. Rien n'étoit plus à souiiaiter pour le 
roi Georges. Il n'y avoit qu'à perdre pour lui et pour les Auglois dans 
une guerre contre la Moscovie ; les conséquences en pouvoient ôlre fatales 
à ses Ëtats d'AJleraagnc , et quant aux Angiois , elle ruinait sans proSt 
un commerce avantageux à la nation. Il étott d'ailleurs de l'intérêt de ce 
prince de conserver la paiï en Europe , et la guerre pouvoit donner lieu 
& des révolutions dans la Grande-Bretagne. Persuadé de cette vérité, il 
témoîgnoit un désir ardent d'éviter toute rupture avec l'Espagne. Il van- 
toit les bons offices qu'il avoit rendus à cette couronne pour établir la 
.paix générale en Europe. Il se plaignoit des mauvais traitemeuts qu'il 
receroit de la cour d'Espagne , en échange de ses attentions et de sei 
Ëmpressémenls pour elle. Uab il s'en plaignoit tendrement, et Stanbope 
eut ardre de mesurer les discours qu'il tiendroit à Uadrid, et de bin 
ses représentations de manière que le rai d'Espagne, parawdA des 
bonnes raisons et de l'amitié du roi d'Angleterre, voulAi bien' se. porter 
1 changer dè oonddile à soi^ égard. Naonré était siia|iect aux ndnistrei 
d'Angleterre. Stanbope eut ordre de le prier d'être témoin des représm- 
tatioos qu'il ferait , et de l'accompagner à l'audiera» d'Albéioni. Ifonte- 
léon, ami de Stanbope, soupçonné meipe-d'ttre intéressé à pl&irs'att lOi 
d'Ai^eterre et & ses ministres , n'avait rien onblîé pour pr^iarer au né- 
gociateur un accueil broraUe i la cour de Madrid , persuadé d'ailleurs 
qu'Qse regsentiroit i. Londres delà manière dont ce comte, minislre 
conOdent du rpi d'Angleterre , seroit regu en Espagne. Il assura donc, 
sur sa propre connoissanw,qùele ccoatedeSlultopeaTnittou^ius été 
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partictiHAfMn«Dl pnté ptmf m intértU 6t fBifitgM, qtfîT In t^wdtit 
eomina insèpanbl« da cem deVAn^terre, et sur ht M de Cr^gs, 
l'aulrs secrétaire d'Stat d'Angleterre , il répondit bardiment que te motif 
dn Tofage de fltanbope à Usdrid étoit de porter à Sa Majesté Catholiqnt 
non-seulement dee aasurances, mais des preuves de l'amitié que le rai 
d'Angleterre eioit pour elle, et de l'attention très-particulière de ce* 
prince aux intérêts de l'Espagne. Ainsi , dans cette vue , Sianhope tente- 
roit ton» les moyens possibles ponr élablir la tranquillité publique par 
une paix stable entre l'emperenr et le roi d'Espagne ; autrement un mi' 
nistre de cette spliire demenreroit tranquillement auprès de son maître . 
et De s'exposeroit pas aui risques d'une Iang:ue absence, simplement pour 
être porteur de pn^sitions peu convenables & l'honneur et à la satis* 
faction d'un grand roi tel que !e roi d'Espagne, et par ces considérations 
Moîiteléon conclut que ce voyage ne pouvoit causer aucun pr^adice à 
l'Espagne. Toutefois, exagérant l'affection singulière du roi Georges 
aussi bien que son léle et la droiture de ses intentions pour la paix, il 
avoil dit trte-clai rement, et comme une preuve incontestable des senti- 
ments de ce prince, qu'il se déclareroit ennemi de celui qui refuseroit 
d'accepter la proposition qu'il avoit faite. 

Le publie avoil lieu de juger que le refus ne viendroit pas de la part 
de l'empereur, et Monleléon, bien instruit d; l'étal des affaires de l'Eu- 
rope , auroit eu peine à penser différemment. Mais comme ï! lui conve- 
noit que le roi son maître fAt persuadé de la sincérité du roi d'Angle- 
terre et de ses ministres, il assura que la menace de ce prince regardoit 
uniquement la cour de Vienne . fondé sur ce que Cpaggs avoit dit que 
cette cour étoit infleiible sur lea conditions du projet qu'elle refusoil 
opiniàtréraeni les sûretés demandées pour les successions de Parme et 
de Toscane , qu'elle rejeloit avec une hauteur égale les changements 
proposés, enfin lea autres conditions jugées si nécessaires, que sans elles 
les médiateurs ne poiivoieiit se charger de faire eiéculer les traités; 
mais que, si elle se rendoit trop difticile, llaltée par l'espérance d'une 
paix prochaine avec les Turcs, ses prétentions étant connues, le platl 
serait facile, k cbanger; qu'alors le roi d'Espagne connottroit l'injastice 
de ceux qui lui dépeignoient le ministère d'Angleterre comsiA partial 
pour l'empereur. II y a dej; moments où les princes les plus liés d'iatirti, 
pensent différemment , mais l'union entre eux est intime. Cette dhvrsité 
de sentiments n'est qu'un nuage qui obscurcit la lumière âa Boleil ^ri- 
dant quelques instants sans l'éteindre. Le oona^ da Tienne avoit bit 
plusieurs changements au pr^et «kyajé de Londres. Les ministres tny 
glois avoient désapprouvé cette contradiotion de la part dm Allemands, 
mais les ratures faites ensuite par lea n^nisima ^Angleterre ne pOQ- 
Totent altérer l'union entre lea deux ooufS; et uUé de Londres, trt- 
TdUant uniqoeinent pour la grandeni et les avants^ de la maison 
tfAntfjcIie , iMi bien assurée que l'erapeteuraeroit docile à ses décision^ : 
tiSe n'étoit pas motos sdie de la docilité de la France. L'abbé Dubois 
SToit; déclaré qu'dle ferait tout ce que voudrait le roi d'An^eterre, que 
9e régent lui cammandôît de signer tout ce que Sa Haiesté Britaoniqua 
jBgeroit à propos de lui laewaiie. .^nat lea minirtwa d 'A j^g team B, nyi^ 
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très lie la conclusion , ne la (lifKroiont que pour essayer d'amener l'an- 
pereur à su dcsislpr lies comUiious qu'il avoil ajoulées au projet, OU 
pour se faire lioniieur ilts leiilalives, même iimliles , qu'ils feroient 
encore à Vienne ; mais qui que ce soit ce croyait que cette cour con- 
sentit à la condition que la France demandoit, comme condition capi- 
tale , de mettre dans les places des duchés de Toscane et de Parme des 
garnisons suisses entretenues et payées aux dépens de la France et da 
l'Angleterre. Mouteléon disoit lui-même que si l'empereur y coasentoit, 
le roi d'Espagne ne pouvoit se dispenser d'accepter le projet. Ces raison- 
nements incertains ne faisoicnt rien au tO[iJ de l'affaire. L'union étoit 
intime entre le roi d'Angleterre et le régent, et Slanhope avec btairs 
trouTOienl à Paris les mêmes dispositions, les mêmes sentiments, les 
mSmes facilités dont l'abbé Bubois à Londres ne cessait de renouveler 
les assurances. Le régent et le maréchal d'Huielles évitoient encore 
d'avouer aux ministres étrangers l'état véritable de k négociation. Cel- 
lamare importunait par ses représentations et par ses questions pres- 
santes : on lui répondoit sèchement que le traité de la quadruple alliance 
n'étoitpas encore signé, mais qu'il falloit prendre. les mesures néces- 
uirsB pour assurer le repos de l'Europe. C'en étoit assez pour instruire 
un homme d'esprit du fait qu'il vouloit pénétrer- Il conclut donc sans 
ftnpe qu'-on tr3vailI.oit vivement à linir le traité; faute de ressources, il 
attèndoit du Mcours du béné^ce du temps ou des inégalités de la Hol- 
lande, enfin des succès que l'armée d'Espagne auroit peut-itre en Italie. 
AUéronilnl laîssoit ignorer l'objet de cette eipédition: maie lefnou- 
TsUes publiques de la route que lenoit la flotte commensoïent à dissiper 
les doutes, et on jugeoH, aveo sj^iftreaoe de certitude, que le deason 
du TU d'Espagne re^unlmt U SicUe. On crojoit le roi de SîciTe de cod- 
cert Bveo Sa Majesté Catholique, parce qu'il ne paroissoit pasvraiient- 
hlablequ'elle entreprit une guerre éloignée sans alliés, qu'à blloit sou- 
tenir par mer, et qu'elle voulût attaquer en mSme temps la maison 
d'Autriehe et celle de Savoie. On supposoit donc des traités secrets enire 
le roi d'Espagne et le roi de Sicile , parce .que la prudence et la raison 
d'État le vouloit ainsi. Le régent dit à Provane qu'il savoit sûrement 
que le rai de Sicile avoit retiré ses troupes du château de Palerme, de 
frapani, de Syracuse, pour y laisser entrer apparemment les troupes 
espagnoles. Provane , de son câté , mettoit tout« son application i péné- 
trer les intentions et le dessein du régent, et remarquant seulement des 
contradictions fréquentes dans les discours et dans les démarches de ce 
prince , il en inféroit que la vue principale , même l'unique vue da Son 
Altesse Royale , étoit d'assurer la paix k la France pour s'assurer à lui- 
même la couronne. Fondé sur ce principe, Provane avertit son maître que 
le roi d'Angleterre pour se maintenir tranquillement sur le trône, et 
M. le duc d'Orléans pour y monter, procureroient de tout leur poUTOir 
les avant^es du roi d'Elspagne; qu'ils sacrifieroient i leurs desseins les 
intérCts du roi de Sicile, s'ils pouvoient à ce prix engager Sa Majesté 
Catholique iTalliance proposée. Comme la conidusion en deaieuroit en- 
tore seërMe, les ministres intéressés à la traverser continuoient d'agir 
«ipréi du T^^t pour en rç^rtentsT 1m locjOnvinients i ce prince- 
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L'envoyé du czar réiléra ses inslanoea , et lui dît qu'en vain son maître 
s'étoil proposé do mettre l'équilibre dans l'Europe , si Son Altesse noyale 
renversoit par les conditions dont elle oonvenoil les dispositions que le 
czar avoit faites pour empêcher que la paii générale ne fût troublée par 
l'ambition des princes dont la puissance n'étoit déjà que trop augmen- 
tée. Le régent répondit qu'il n'avoit pas signé la quadruple alliance; 
que la ligue qu'il avoit faite avec l'Angieierre ne l'ampèchoit en aucune 
inanière de s'unir avec le c/.ar, et Se concourir aux bonnes intentions da 
ce prince. Son Allesse Royale ajouta qu'elle souhaileroit de le voir dès o« 
moment réuni parfailement avec les rois de Suède et de Prusse, la triple 
alliance entre eui lignée , et ces princes déjà prêts é entrer en action : 
discours qui ne coùloient rien à tenir , mais si peu conformes aux dispo- 
sitions où se Irouyoit alors le régent, qu'il reprocha au marécbal de 
Tesâé d'avoir formé les entrevues secrètes entre le prince de Cellaraare 
et le ministre moscovite; et ces reproches , dont le comte de Provane fut 
hienlfit instruit, parvinrent bientôl à la connoissance du roi lie Sicile. 
Toutefois l'attention que Provane apportoit à découvrir ce [quil se pas- 
soit dans une conjoncture si critique et si délicate poui' son nijiirc- , ses 
liaisons avec les ministres étrangers résidant lors à Paria, .ses soins , ses 
peines, ses intrigues, ses amis , tous les moyens enfin qu'il employoit 
pour pénétrer la vérité et la situation des affaires, ètoient moyens inu- 
tiles pour lui apprendre certainement et l'objet véritable de l'armement 
d'Espag iie et l'étal du traité d'alliance entre la France et l'Angleterre. Il 
ignoroit encore l'un et l'autre le lâ juillet. Il inclinoit ^ croire avec tout. 
Paris que l'alliance étoit sigoée. Uais le régent l'assuroit si positivement 
du contitûre qu'il se rédnboil & penser que Son Altesse Royale avoit 
limplenïent signé une coavention p&rticiilïèfe avec Stanhope pour assu-' 
ra la garantie delà France, es &veaTdesStat3 que le roi Georges pos- 
sédoït en AHenmgne , clause omise dans le ttailâ fait avec ce prince deux 
ans auparavant. L'e^ièdition de deux oourriers extraoTdinajres déptehte 
en même temps, l'un à Iiondres par Stanb^, l'autre à VleiUM par 
Kœnigsék, conânnoit le mouvement qui paroissoit dans les aiTaires, 
mais dtmt la qualité ne se démSloit pas -encore ; GellBmaie crut que le 
régent alteudnit , pour sigaer.l'allîance , le retour du courrier d^Bcbé 
à Tienne. On disoit qu'elle l'avoit été apiës bu souper, que le régent avoit 
donné à Stanhope à Saint-Cloud, mais on en doutoit, et les politiquec 
assuroient que le régent mesureroit un peu plus ses pas, surtout après 
l'éclat que le maréchal d'Huielles avoit fait en refusant de signer. Le 
bruit que fit ce refus cessa hientût et ne produisit nul effet. Les deux 
ministres anglols eurent la satisfaction de voir le régent , excité par leurs 
plaintes, prendre feu et. ordonner au maréchal d'Huielles de signer ou 
de se démettre de son emploi , et le maréchal signer. Ils obtinrent aussi 
des ordres précis à Châleauneuf de se conformer à ce que les ministres 
d'Angleterre feroienl à la Haye , et jugeroieot à propos qu'il Ht lui-même 
auprès des Ëtats généraux. Ainsi les ministres d'Espagne se llailoient 
inutilement de quelque résolution favorable et de qudque secours du 
c5té de la Hollande. Ils Interprétoient à. leur avantage les délais que 
cette république appoitoit & tfexjdiquer. Le scnn qu'elle, avoit de gagner 
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du temps étoit, selon eui.une marque évidente du désir qu'oHe avoit de 
se retirer du la.byrinthe dangereux où on Ifichoit de l'engager. Cellamare 
eïciloil Beretii à continuer de représenter aux Étals généraux qu'il étoit 
de leur prudence autant que leur intérêt d'obsen-er une neutralité par- 
laite, et d'éviter non-seulement les dépenses, mais de plus le danger oik 
on ïouloit les entraîner uniquement pour favoriser el pour soutenir les 
vues et les intérêts de deui princes, dont l'un vouloit monter silr le 
trSne , l'autre se maintenir sur celui où la fortune l'avoit élevé. Les Hol- 
landois différoient à se résoudre; mais la crainte seule les retenant . on 
jugeoit assez que le cûté où elle seroit la plus forte seroit celui où la ba- 
lance penclieroit. Les instructions manquoient aux ambassadeurs d'Es- 
pagne dans les cours étrangères. Albéroni, persuadé que le moyen le 
plus sûr de garder son secret étoit de ne le communiquer à personne,, 
les laissoit dans une ignorance totale des desseins, même des résolutions 
du roi leur maître. Cellamare , mécontent des Anglois , surtout de StairS', 
étoit réduit k le rechercher, à l'inviler à des repas chez lui , à demander 
à ce même Stairs i dîner dans sa maison de campagne, espérant par un 
tel comtherce pouvoir au moins découvrir quelque circonstance de ce 
qu'il se passoit, plus certaine que les nouvelles qu'on en répandoit dans 
le public. Le mois de Juillet s'avançoit , ei tout ce que Celiamare savoit 
encore de la flatte 4'Espagne étoit qu'on avoit appris par des lettres 
de Uaneille ou'elle étoit arrivée à Cagliarl le 13 Juin ; que l'opiniou 
BOtnmane étott qn'dle ferait le débarquement des troupes espagnoles en 



CHAPITRE XVIII. 
Albéroni eonOe i Cellamare les Tolk» propositions du roi de Sidte an. roi 
d'Eapignt, qui n'en veut plua ouïr parler. — Duplioilé du roi de Sidlè. 
— Ragoiiï peu considéré ta Turquie. — Clilmére d'Albéranl. — Il renie 
Cemock au colonel Slanliapc. — Albéroni déineni le cohmel Slanhope 
«ur la Sardïigae. — Eclat entre Rome el Madrid. — Ri^tani oonM- 
diclalrrs. — Vigueur du conseil d'Espagne. — Sigeue et préctuUoDi 
d'AldoTrindi. — Ses représentations au pape. — Sordide InlérCt du car- 
dinal Albane. — Ttmhlllé naturelle du pape. — Partage de la pean du lion, 
'avant qu'il sali laé. — Le secret de l'enircprise demeuré secret Jniia'à la 
prise de Pilehne. — Déclarailon menatanie de l'amiral BIng i Cadu^ sar 
laquelle Hontdtoii a ordre de déclarer l'arlIScleuie rupture en Anitlellsm 
et la révocaltan des gricet du commerce. — Senllmsots d'Albérani i: 
l'égard de llontetéon et de fierelli. — Albéroni, dégoûté des espéraneea 
du nord, s'applique de plus en plus i troubler l'intérieur de la France; 
ne peat se lenir de taonirer la pusion d'j faire régner le ro) d'Espagne', 
le cas arrivant. — Aveniiiriera étrangers dont 11 se délié. — Rupture écla- 
tanta entre le papa et le roi d'Espagne^ — BysonnemenU, 

Snflli, Albérotda'ouTritàcet amlnssadetir, at Iniconflant les propo- 
sitions que le roi de Sicile avoit foites an roi dl^pagoe, il Rendit la 
confiance jusqu'à lui a(^rendre que Sa H^esté CaÛiolique'Eift'TOuloit 
plus eu entendre parï^r. Ces propositions étoienttpié le roid'Esp^De'at- 
taqueroit le royaumé-de Kaples , ferait en même lemiu passer dix mille 
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honunltt an Lombardie pour y agir sous 1m ordres du roi de Sicile. Il 
deuandolt dans les places qui seraient prises -, et dans le roranme 
de Naples, et dans l'Stat de Hilan, les garnisons fussent ctHnposées moi- 
tié dé troupes espagnoles, moilié de troupes savoyardes sous le com- 
mandement d^iD 4fBciar savofard à qui la garde de la place seroit con- 
fiée; qn^prés la conquête du royaume de Naples, le roi d'Espagne fit 
passer vingt mille hommes en Loinbardie, que Sa Majesté Catholique 
payeroit; qoe, pour suppléer à l'artillerie et am munitions, qu'elle se 
pouToit en^yer dans leMilanois, elle payeroit les sommes d'argent, 
dont on conTiendroit pour en tenir lieu. Le roi de Sicile eiigeoît de plus 
un million d'avance poar faire marcher son armée , et par mois saiiante 
mille écus de subsides tant que la guerre dureroit. Il vouloit commander 

. également toutes les troupes, celles de l'Espagne aussi absolument qae 
'les siennes, disposer pleinement des quartiers d'hiver. Il consentoit à 
partager les contributions qui se lèveroient sur le pays ennemi , et m 
contentant de la moitié, il laissoit l'autre à l'Espagne. Des conditions 
Bi dures, dictées en maître, irritèrent le roi d'Esp^ne et son premier 
ministre , d'autant plus qu'ils savoient que , pendant que le roi de Sicile 
les faisoient i Madrid , il travailloit à Vienne , et pressoit vivement la 
conclusion d'une ligue avec l'empereur. Les Anglois même en avertirent 
Albéroni , et le ministre de Sicile k Madrid , ne pouvant nier une négo- 
ciation entamée à Vienne , se défendit en assurant qu'elle ne rouloit que 
sur les propositions de mariage d'une archiduchesse avec le prince de 
Piémont; que d'ailleurs il n'étoit nullement question de la Sicile , comme 
de fausses nouvelles le sup])05oient. Ainsi l'Espagne , mécontente du roi 
de Sicile , eutrcprenoit , sans alliés , de chasser les Allemands de l'Itaiie. 
Le roi d'Espagne ne pouvait même se tlatlsr de l'espérance d'aucune di- 
version favorable au succès de ses desseins. Alhéroni étoit désabusé des 

' projets et des entreprises du cwr et du roi de Suéde. Il enavoit reconnu 
]a chimère aussi bien que celle qu'il s'éloit fiiite de susciter à l'empe- 
reur de dangereux ennemis par le moyen et par le crédit du prince Ba- 
gotzi à la Porte; car, au lieu de la considération que Bagolzi s'étoil 
vanté qu'il trouveroit auprès des Turcs , il avoit été obligé de dire , pour 
se relever auprès du Grand Seigneur et de ses ministres , que le roi d'Es. 
pagne lui proposoit de quitter la Turquie, et de venir prendre le com- 
mandement des troupes espagnoles que Sa Majesté Catholique vouloit 
ui confier. Pour autoriser la supposition, il avoit fait croire qu'un 
nommé Boischimène , envoyé véritablement auprès de lui par Albéroni, 
étoit venu exprès lui faire cette proposition ; il avoit affecté de persuader 
à la Porte qu'il entretenoil une correspondance, avec ta cour de Uadrid , 
assez vive pour y dépêcher des contrisrs; et pour y réussir, il avoit 
nouvellement profité de la bonne VUOiit^ini plulêt de Fempressement «t 
de l'impatience qu'un dfficier françdtt âtit de sortir pour Jamais de Con- 
stantinople, oi^ U s'étoit rendu avec tin égal emprosiement , atiirè et 
persuadé par l'espérance qu'il s'étoit formée de s'élever à une haute for- 
tune par la protection de Bagotzi- Cet officier, nommé Hontgalltard, lui 

^tthît de porter en Espagne les lettres qu'il voadrôlt éerire Btk eardinal 
Albéroni. L'offre acceptée , l'ofBcier partit bien résolu de ne ronirer js» 
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maÏB dans un pareil labyriothe , el , pour n'y plus retomber , il se mit au 
serrice du roi d'Espagne, et prit de l'emploi dans un régiment d'inran- 
terie wallonne. 

Le roi d'Espagne, dénué d'aJIiês, persista cependant dans U. résolution 
qu'il «Toit fortement prise d'essayer une campagne , déclarant que ,.quel- 
que succès qu'eussent aes armes, il seroit également porté & recevoir 
des propositions de paix lorsqu'elles seroient honorables pour lui, et 
telles que le demandoit la sûreté de l'Europe , dont il voulait maintenir 
le repos el la liberté. C'est ce qu'Albéroni répondit aux instances. du co- 
lonel Stanhope, l'assurant en même temps que le plan proposé à Sa Ma- 
jesté Catholique par la France et par l'Angleterre, pour un traité, étoit 
si contraire i son idée, que jamais elle n'accepteroil un tel prajet. Mal- 
gré tant de fermeté le coionel ne laissoitpasde remarquer que le cardinal 
itchant la flotte angloise à la voile parlait avec plus de modération et àe 
.retenue sur l'article des Anglois négociants en Espagne, a Leur sort, 
disoit-il, dépendra des ordres que l'amiral Bing a reçus du rai d'Angle- 
terre. » Ce ministre éloit persuadé qu'ils étoient bornés à traverser le 
passage et le débarquement des troupes espagnoles en Italie. L'uei et 
l'autre étant exécutés suivant son calcul, il supposait que l'Angleterre 
croiroit, en envoyant sa flotte, avoir satisfait aui engagements qu'elle 
avoit pris avec l'empereur sans être obligée de les élendre plus loin , et 
de faire de gaieté de ceeur la guerre à l'Espagne. Il vauloil ménager la 
cour d'Angleterre et la nation angloise ; il conservoit l'cspéraiice d'y 
réussir, dans le temps même qu'il voyoit les forces navales de cette cou- 
ronne couvrir les mers pour soutenir les intérêts de l'empereur, et lui 
porter de puissants secours centre les entreprises du loi d'Espagne, ttu 
ofBdsr de marine anglois s'ètoit donné ft Sa H^eslé Catholique. Son nom 
dtoit Gamoolc , et le projet dont il avcnt flatté le cardinal étoit de corrom- 
pra environ quarante ofGcien de la flotte angloise, de les faire passer au 
«rvice d'Espagne, quelques-uns mSme avec les vaisseaux qu'ils com- 
.aandment. Staidiope se plaignit qi^une telle proposition eût été accep- 
tée dans nn temps de paix et d'union entre les couronnes d'Espagne et 
d'ingletene. Albéroni rendit & ces plaintes en niant qu'elles fussent 
Intimes ; il traita Canwck de viuounaire , dit que son pnriet éloit celui- 
d^ fou et d'un enragé ; que le roi d'BsiMgne aroit actueUemsnt à son 
service plus d'officiers de marine qu'il ne pouvoit en employer. U as- 
sura que jamais il n'avait eu de correspondance avec ce Caraock; qu'il 
ne le connoissoit pas, quoique véritablement il eût reçu de Paris plu- 
sieurs lettres en sa faveur , et que Cellamare le lui eût recommandé par^ 
liculièrement. Il n'avoit point encore le projet du roi d'Espagne, et le 
mois de juillet s'avançoit sans que le colonel Stanhope stltautrement que 
par les conjectures et par les raisonnements vi^ues du public quelle 
étoit la destination de l'escadre espagnole. On jugeoit qu'elle aborderoit 
aux cdtes de Naples et de Sicile, et on jugeoit par les conférences fré- 
.quentes qiie le ministre de Sicile avoit avec le cardinal , apparences d'au- 
tant plus capables de tromper, qu'il étoit vraisemblable que le roi d'Es- 
pagne, vouûnt porter la gaerée en Italie, aurait apparemment pris ses 
JiaisonB, et concerté ses projets avec le.seul prince de qui l'nnibn, 11& 
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conduite et les forces pouvoient assurer le suçcè» de l'entreprise, et 
rendre inutile l'opposition des Allemands, C'étoit pour le cardinal un 
sujet de triomphe , non -seulement de caclier ses desseins , mais de trom- 
per par de fausses avances ceux même qu'il désiroit le plus de ménager. 
Le coloiinl Slanliope l'ai-uit éprouvé , et pour lors il avoit eu besoin de 
tout le crédit du comt« de Slanliope son cousin pour se justifler auprès 
du roi d'Aiigliîlerre d'avoir écrit trop légèrement que le roi d'Espagne 
accepteroit le traité si la Sardaigne lui étoil laissée. Il citoil Nanoré 
comme témoin de l'aveu que le cardinal leur en avoit fait. Naccré, de 
son cÛté , convenoit qu'ils avoient souvent , Stanhope et lui , rebattu cet 
«rliola avec Alhèroni, que jamais ce ministre n'avoit rien dit qui pùt 
tendre à désavouer k proposition qu'il en avoit précédemment ap- 
prouvée; mais Albéroni nia le fait absolument : sa coofiance étoit dans 
las évéDements qu^a se flattoit d'avoir prép^is avec tant de prudence , 
qu'il semit difficile que le Aiccès ne répondit pas & son attente , et 
comme la décision en étoil. imminente, il comptoit d'être incessamment 
débarrassé des instances importunes du roi d'Angleterre, des ménage- 
ments qu'il se croyoit obligé de garder avec ce prinM, ausd bien que 
délivré de toute crainte des menaces du pape. Il eaperoit enfin de sa 
venger, avant qu'il fût peu, du refus absolu de u translation àSËïQle, 
et de venger le loi son ma!i^ des_ ordres rigides que Sa Sainteté, venoit 
.d'enV07er i son nonce k Madrid. 

En, vertu de ces ordres' dcmt.Bome mcoiagolt. depuis lougtemps la 
conr d'Espagne, le nonce Aldorrandi fit fermer, le IS Juin, le tribunal 
de la nonciature. Il avertit les évéques du royaume par des écrits, por- 
tant le nom de monitoires , que le pape suspendoit toutes là giîcês 
qu'il avoit accordées au roi d'Espagne. La cause de cette suspension 
étoit l'usage que Sa Majesté Catholique avoit fait des sommes qu'elle en 
Tetiroit, très-différent de l'exposé qu'elle avoit fait en obtenant ces 
grâces et très-opposé aux intentions de Sa Sainteté. Car elle prélendoit 
qu'en permettant au clergé d'Espagne d'aider de ses revenus le roi 
catholique, c'étoit afin de le mettre en état d'armer l'escadre qu'il avoit 
promis d'envoyer dans les mers du Levant pour la joindre à la Hotte 
Vénitienne , et taiie ensemble la guerre contre les Turcs : au lieu que , 
sous le faux prétexte du secours promis , l'Espagne avoit effectivement 
'armé et bit partir sa (lotte pour' porter la guerre en Italie. Albérooi 
prétendoit que le roi son matire ne méritait en aucune manière les 
reproches que le pape lui faisoit. ails sont injustes, disoit-il, puisque 
Sa Majesté Catholique soutient actuellémeni contre les Maures d'Afrique 
les sièges de Ceuta ei de Melilla; qu'en défendant ces deux places 
comme les dehors de l'Espagne, elle préserve ie royaume de l'irruptioii 
des infidèles , que de plus une de ses escadres est en course contre les 
corsaires d'Alger, n Ces raisons dites, Albérooi jugea qu'il falloit em- 
ployer d'autres moyens pour soutenir l'honneur du roi son maître, et 
maintenir en Espagne son autorité contre les entreprises de la cour de 
Bome; elle ne pouvoit être mieux défendue que par le premier tribunal 
du royaume. Ainsi le premier ministre St décider par le conseil de 
CasUlle que le' nonce, en fermant la nonciature en conséquence de» 
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ordres da pape, s'é loi l dépouillé lui-même son caraclère^ qu'après 
cette abdication, il ne devoit plus être soufferl en Espagne; que lolérer 
plus longtemps son séjour, ce seroil offenser Sa Majesté et causer un 
notable préjudice à son service. Le même conseil décréta que tous mo- 
nîtoires répandus an Espagne par le nonce seroienl incessamment 
retirés des mains de ceux qui les ayolent reçus, et que la prétendue 
suspension des grâces accordées par le saint-siège à Sa Majesté Catho- 
lique seroil déclarée insuffisanle. Tout commerce entre Rome et l'Es- 
pagne étant ainai rompu, on résolut de former une junle, de la com- 
poser de conseillers du conseil de Castille et de canonistea, et de les 
charger d'examiner l'origine de plusieurs introductions et pratiques 
prétendues abusives et aussi avantageuses à la cour de Rome que con- 
traires au bien du royaume d'Espagne. Leurs Majestés Catholiques 
voulurent eHes-mêraes parler en secret à quelques ministres, en sorte 
qu'il parut que celte affaire très-sérieuse , et dont les suites devien- 
droient considérables, éloit leur propre affaire, non celle du cai-dinal 
Alhéroni; et, soit qu'il voulût alarmer le pape par desaïfs secrets, soit 
qu'il écrivît naturellement la vèrilé telle qu'il croyoit la TOir, il confia 
au duc de Parme que le feu éloit allumé de manière que sans la roaln 
de Dieu on ne verroit pas sitôt la fin de l'incendie. 

Quelques agents de Rome à Madrid, ou séduits par le cardioal, on 
formant leur jugement sur les discours qu'ils entendoient, pensoient 
aussi que les engagements que le roi d'Espagne prenoit pourroient fSiro 
une plaie oonsidéraMe àl'Église; ils condamnoienl la précipitation du 
pape, Irès-ûpposée à la patience, si convenable au père commun, et 
irÈs-daogereuse pour le saint-siége el pour l'Espagne, qu'elle e.viiosoit 
également, au lieu que Sa Sainteté temporisant, comme elle le ponvoit 
aisément et comme elle le devoit , jusqu'à la fin de la campagne , auroit 
pris sJrement les résolutions qu'elle auroit jugé à. propos de prendre 
selon sa prudence et union les ovénemenis. Ils l'accusoieot d'avoir trop 
écouté et suivi les mouvements de sa vengeance contre le cardinal 
Aoquaviva, car le pape se plaignoit amèrement de loi, persuadé qu'il 
lui avoit manqué de parole , el sur ce fondement Sa Sainteté avoit déclaré 
qu'elle ne Iraileroït jamais avec lui'd'aucune affaire, 

Aldovrandi , homme sage , et nonce aimant la paiï , assez expérimenté 
pour prévoir qu'une division entre les cours de Rome el de Madrid 
seroit encore plus fatale à sa foriune particulière qu'elle ne la seroil aui 
affaires publiques , voulut ménager les choses , de manière qu'en ob&S' 
sant fidèlement à son maître, il prévini, s'il éioii possible , l'éclat d'une 
rupture entre le pape et le roi d'Espagne. Deui grands^ rinces se récon- 
cilient , mais le ministre de la rupture demeure souvent sacrifié, Aldo- 
Ttandi- ferma donc la nonciature suivant ses ordres, et envoya le* 
lettres moniioires dont on a parlé pour avertir tous les évèques d'Es- 
pagne lie la suspension des grâces accordées au roi d'Espagne par le 
pape. Le nonce observx d'employer différentes mains pour écrire les 
inscriptions de ces lettres, persuadé que toutes, et cerlaiDemenl celles 
des ministres étrangers , étoient ouvertes k Hadrid , et que le passage 
' libre n'étoit accordé qu'à cdles qui n'inléressoient pas la cour ; il fit 
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porter à Cadii, par un liomme sûr. celles ijui étoient adressées aui 
évéques des Indes. Ces précautions prises , après avoir obéi à Bon 
maiire, il lui représenta vivement les inooQïéoienls d'une rupture et 
l'embarras oii Sa Sainteté se jeioit par les engagemenls qu'elle venoit 
de prendre. Elle TOuIoit se venger du roi d'Espagne et de soa minislre, 
non de la nation espagnole dont le saint-père n'avoit point à se plaindre, 
et, par l'événement, la vengeance tomboit uniquement sur les Es- 
pagnols. Les revenus de la Crusade et des autres grâces de Rome étoient 
affermés; le roi d'Espagne en étoit payé d'avance, et les fermiers atten- 
doient, sans beaucoup d'inquiétude, que la querelle, qui ne pouvoit 
durer longtemps, Unît. Mais un grand nombre de particuliers avoient 
payé pour jouir des grâces du sainl-siége; par exemple, pour obtenir 
pendant le cours d'une année les dispenses accordées par la bulle de la 
croisade, l'argent étoit donné, les dispenses et autres grâces éloient 
révoquées. Le nonce appuya beaucoup k Rome sur les plaintes que cette 
révocation subite et inopinée lui avoit attirées ; il différa , d'ailleurs , le 
plus qu'il fut possible son départ de Madrid, et, soit vérité, soit artifice 
employé à bonne intention , il excusa ce retardement sur ce que le roi 
d'Espagne lui avoit fait proposer d'attendre encore et d'examiner s'il 
ne seroit pas possible de trouver quelque espédient pour conduire les 
affaires à la naiï, lin Id dflai tinrus au nonce moins dnnccrcnx et 
moins contraire aiu intcnhons uu pnne (lue ne le seront un départ trop 
précipité, canable de fermer la porte a tout accommodement; mais sil 
jugeott samemeni des inienlion^ oe Mmtele, il v a iieu de croire 
qu'il nét 1 I I e Aile 

mands faisoient ai.'ir ainiiv-. n fiii^ imuc i ir:iiiii;iie[- aj puiiu ti:: la furcer 
i rompre lotaieniou avec i hs:'aïi!._'. 

le pape avoit résisté aux nii^:ii,i:'> de hMis , ambassadeur de lempe- 
reur; Sa Sainteté ne put ru.M^icr a ce. .es de son neveu, le cardinal 
Albana. plus foudroyantes auc c.^ir-.^ eu ministre allemand. Ce cardinal 
ne tessoit, depuis longiemiis , de inre au saint-pere que la cour de 
Vienne avoil des sujets treî-leRUimes ae se plaindre de k conduite ou 
partiale ou tout au moins molle que ^a Sainteté lenoit a legard du roi 
d'Espagne. Il avoit promis d envoyer ses vaisseauï dans la mer du 
Levant: il avoit manque de parole, et aa sainteté, insensible a un tel 
affront. D'avoit rien fàil encore ni contre ce prmce ni contre son 
ministre. Albane représenioit à son oncle ce qu'il devoit craindre d'an 
gouvernement tel que celui de Vienne, justement irrité, qui donnoit 
des marques teiribles de son ressentiment et de sa Tengaanoe, quand 
même les prétextes de .se plaindre lui manquoleut. Un tel solliciteur 
eerroit mieux l'empereur que ses ministres , et les biens que ce prince 
Iu[ ftiisaît dans le royaume de Naples l'assuroient de sa fidélité. Le roi 
d'Bspagne ne pouvoit pas et peut-être n'auroit pas voulu lui accorder 
des bienfaits supérieurs à ceux qu'il recevoit devienne-, c'étoit l'unique 
moyen ès le bire changer de parti. L'amitié ni la baine ne le condui- 
Bolentpas; l'intérai' itrésent le délerminoit, et d'un moment i l'autre il 
embrassoït, suivant ce qu'il croyoit lui convenir davantage, des senti- 
ments contiûres & ceui qu'il avait suivis précédemment. Sou intérêt, 
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ses espérances pour sa faniille , raltaclioiciit à l'empereur, àiiouae autre 
puissance ne cunibatiant cc5 motifs par d'.iulre,^ plus forls et de même 
naluçe, k cardiiial Alhanc Iravailloil aveu >,Ln:i;és pour le parti qu'il 
ayoit embrassù ; il rdussissoit moins par la confiance que le pape avoit 
en lui, que parce que le caractère d'esprit de Sa Sainteté étoit timide, 
et qu'il ctoit Tacile de l'obliger par la crainte à faire les choses même 
qui paroissoienl le plus opposées k sa manière de penser. Ce moyen , 
employé à propos, forga Sa. Sainteté de rompre avec l'Espagne, et 
cependant elle écrivit au roi catholique une lettre où , mêlant les plaintes 
aux menaces , laissant entreroir des sujets d'espénnce , évitant de s'en- 
gager, il paroissôit qu'elle craignoit les suites de la démarche qu'on 
lui bisoit faire, et que, si elle eût suivi son génie, elle auroit simple- 
mant tâché de gagner du temps pour voir quels seroient les ÉTénemeuts 
delà campagne et se déterminer en faveur du plus banreux. 

Il y avoit alors lieu de douter de quel côté la fortima se déclaTeroît. 
l'Italie étoit persuadée que le rot d'Espagne étoit secrètement d'accord' 
avec le roi de Sicile, parce qu'il n'étoit pas vraisemblable que le roi' 
d'Espagne entreprit , setl et sans alUÉs, une guerre ditfloile , et que les 
Allemands, malb«s de Naples et de Hilan, les soutiendraient ais£msnt 
aTeo.les fbrces qu'ils avoient dans ces deux £tals. On crojoit à Rome, 
que la ligne étoit «gnée ; le nonce l'avoit éérit de Madrid au pape. Les 
partisans de la couronne d'Espagne commençoient à donner des con- 
seils sur la conduite qu'elle devott tenir, pour se réconcilier avec les 
Italiens, et regagner leur affection qu'elle avoit perdue en faisant pré- 
cédemment la guerre conjointement avec la France. Ceux moyens selon 
eux sufBsoient pour y parvenir. Le premier étoit de délivrer le pape 
des vexations qu'il essuyoit de la part des Allemands , l'une au sujet 
de Comachio que l'empereur avoit usurpé sur l'Église , et qu'il retenoit 
injustement; l'antre en faveur du duc de Modène que les Impèriaijx 
protégeoient aux dépens de la ville et du territoire de Bologne , à l'oc- 
' canon des eaux' àoiîl le Bolonois couroit risque d'être inondé. Les 
amis de l'Espagne comploient qu'il lui seroit facile de faire restituer 
ail saint-siége la ville et les dcppndances de Comachio . encore plus aisé 
de ranger à son devoir un petit princfï It^l que le dnc de Modèiie ^ qu'un 
tel service rendu à l'Église, d,in- "n: -.'•.wq-f. niimo i^u-; le pnpc f[i ii^oit 
si mal k l'égard de Sa Majesté Catiioliqu« , tVn.it ii'i,iiiaQl plus éclater sa 
piété, qu'il augmeiiteroit le.s soupçons que les Allemands avoient déjà 
des intentions de Sa Sainteté, au point qu'elle n'auroit plus d'autre 
parti a prendre que de se jeter entre les bras d'un prince qtd se décla- 
roit son protecteur , lorsqu'il avoit le plus de sujet de se plaindre de la, 
partialité qu'elle tcmoignoil pour ses ennemis. 

Selon ces mêmes conseils , rien n'étoit plus facile que de s'emparer de 
l'État Je Modéne , de forcer le duc à restituer l'usurpation qu'il avoit 
faite de la Mirandole; et comme le prince qu'il avoit privé de ce petit 
État éloit alors grand écuyer du roi d'Espagne , on supposoit que le duc 
da Modèna, privé de son pays, irolt h son tour à Vienne briguer la 
cba^ de grand écuyer de l'empereur. On intéressoit ^ans ces projets la 
relue d'Espagne, et pour là flatter, ou touIoU sasà qne-le duc de Ho- 
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dèûe rendit au duc de Parme quelque usurpation faite sur ]e Parraesm. 
Les restitutions ne ooûtoient rien à ceui qui les conseilloient; ainsi riea 
ne les empêchoit de les étendre encore en faveur du duc de Guastalla, 
et de forcer l'empereur à lui rendre Mantoue comme le patrimoine de la 
maison Gonzague, usurpé et retenu très- injustement par les Allemands, 
le roi (l'Eapagne devenu le prolecteur non-seulement des princes d'Ita- 
lie , mais le réparateur des perles et des injustices qu'ils avoîent souf- 
fertes, les engageroit aisément dans son alliance, et le même intérêt les 
unirait pour fermer & jamais auï Allemands les portes de l'Italie. Pour 
achever sans inquiétude de telles entreprises proposées comme un moyen 
sûr d'étal)lir solidement la paix et l'équilibre du monde, on demaudoit 
seulement que , pendant que les troupes d'Espagne s'ouvriroîent un che- 
min en Lombardie, la roi d'EsMKne fît croiser auel au es vaisseaux de sa 
Hotte dajis les mers de Naples, atin d empuohcr le transport des secours 
que les Imperiaui ne manqueroient pas d en tiror pour la défense du 
Milanois. si le passage demeuroit bbre. On se proniettoit , de plus , que 
la ville de Naples. liienlot ?,ITamf;e, seroit obligée de se rendre à son 
souverain lei;itin\e s^nip. «ire ;ii,i;i(jii(;e. Enfin cens qui desiroient de voir 
la roi d Espagne encaee a Uue la iîuerre en Italie, soit par zèle pour le 
bien public, soit par ik-s nusods d iiiterèt particuher . lui reprèsentoient 

pas que 1 oi-j;;t: ih' tumbjt sar 1 Liât du Milaii: mais no sar.hant pas cer- 
tainement ou ib auroii^iiL a.se ueiuiiilre ,quc leurs commandants n'avoienl 
iir sur leurs gardes . et lorsque l'entreprise 
ir l'Ëtat que les Espagnols altaqueroient. 
L'opinion publique étoit que l'armée d'Bspagno devoit attaquer cet. 
Etat. Un des ministres de Savoie k Madrid assura son maître que , mal- 
gré le secret eiact et rigoureux qu'on obserroit encore sur la destiuaiion 
de l'armée d'Espagne, il saroît qu'elle débarqueroit i Sùnt-Pierré-d'A- 
rena et à UnaL Albéroni lui avoit cependant confié que depuis qu'il étoit . 
appelé au minSslèrs , il avoit écrit et cbilTré de sa main tout ce qni con- 
cemoit les négociations et les aSairea seciètes. Le cardinal ne fut pas 
trahi en cette occasion. Cètoitle lljuillet que le ministre durai deSicile 
aTeriit soa maltre'que le détarquement se feroit à Saint-I^erre-d'Arena , 
et ]e 16 du même mois onsut àTurin par un conrrier dépêché de Rome, 
que les Espagnols descendus en Sicile, avoient pris la vÛle de Païenne. 

Environ le même temps , l'amiral Bing commandant k flotte angloise , 
arriva à Cadix. AussïtÛt il déclara de la part du roi d'Angleterre que ses 
'Ordres étoienl d'insister auprès du roi d'Espagne, pour en obtenir une 
suspensibn d'armes el cessation de toutes bosiilités , comme un moyen ' 
nécessaire pour avancer la négociation de la paix ; que , si le débarque- 
ment des troupes espagnoles étoit déjà Ëit en tout ou en partie eu 
Italie, il avoit ordre d'ofirir le secours de k Hotte qu'il commandoit 
pour les retirer en toute aûreté ; qu'il ofTroit aussi la continuation de la ■ 
médiation du roi son maître, pôur concilier le roi d'Espagne avec l'em- 
pereur; que, si Sa Hajesté CathoUque la refosant, atlaquoit les Ëtats 

Îue l'empereur possédoît en Italie, ses ordres en ce cas l'obligeroient^ 
'employer pour la défense de ces mêmes Ëlata et pour le maintien de la 
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neutralili , les force; qu'il avoit sous son conunan dément. Bing prèten- 
doit qu'une telle déciaration êtoit toMe sur le traité signé i Dtrecht, 
pour la neutralité de l'Italie, aussi bien que sur le traité de Londres 
signé le 55 mai , entre l'empereur et le roi d'Angleterre. Les offres ni les 
menaces des Angbis n'ébranlèrent point le roi d'Espagne. Son ministre 
répondit que Bing pouvoit eiécnter les ordres dont il étoit chargé, et 
regardant comme rupture la déclaration que cet amiral aTOit faite, il 
écrivit à Honteléon qu'il êtoit juste et raisonnable que tout engagement 
pris par le roi d'Espagne avec le roi d'Angleterre, fût rompu récipro- 
quement; que Sa Uajesté Catholique cessoit donc d'accorder aux négo- 
ciants angloîs les avantages qu'elle atoit prodigués si généreusement en 
faveur de cette nation ; que la conduite prescrite à l'amiral Bing étoit la 
seule cause d'un changement que le roi d'Espagne fiisoil à regret, et 
qu'ayant suivi son inclination particulière en distinguant les Acglois des 
autres nations par les grâces singulières qu'il leur avoil faites, c'était 
aussi contre son gré qu'il en suspendoit les elTels, même dans un temps 
où Sa Majesté Catholique vouloit, nonobstant les représentations du com- 
merce de Cadix, accorder la permission que les ministres d'Angleterre 
avoient instamment sollicitée, pour te départ du vaisseau que la com- 
pagnie du Sud devoit envoyer aui Indes. Les Acgioia en avoient obtenu 
la faculté par le traité de paii conclu à Utrecht entre l'Espagne et l'An- 
gleterre. Le roi d'Espagne n'avoit pas jusqu'à cette année refusé l'eïé- 
cution de cette condition. II ne prélendoit pas la refuser encore, mais 
seulement en différer l'effet jusqu'à l'année suivante, et la raison du 
délai étoit que le voyage seroil inutile et infruclueuj , la contrebande 
ayant introduit en Amérique tant de marchandises d'Europe, que le 
commerce de Cadiï jugeant de la perte qu'il y auroit pour les néi^ociaats 
d'envoyer aui Indes de nouvelles marchandises avant que les précé- 
dentes fussent vendues , avoit obtenu sur ses remontrances que le départ 
des galions seroit différé jusqu'à l'année suivante. Le roi d'Espagne aroil 
par la même raison remis aussi à l'autre année le départ du vaisseau 
anglois, et, pour dédommager les intéressés, il avoit résolu de leur 
permettre d'envoyer deux vaisseaux au lieu d'un seul. EnSn i! étoitsurle 
point de porter l'indulgence plus loin , même au préjudice du commerce 
de Cadii, quand l'entrée de la flotte angloise changea ces dispositions. 

Hontéléoii devoit expliquer bien clairement aux négociants de Lon- 
dres , intéreisés dans le commerce de la mer du Sud , les intentions ta- 
Torables du ni d'Espagne , et la raison qui les rendoit inutiles. Il devoit 
niAms obercber dans leurs maisons ceux qui n'auraient pas la. cuirifÛKâ 
de lui demander la cause d'un td changement, et les en instruire. Al- 
héroni tfs promelti^ de leur pan quelque mouvement , si ce n'Moît un 
soulèvement général contre les ministres qui donnoîent an roi d'Angle- 
terre âies conseils si pemioieux ani avAiUges du cqpimeroe de la na- 
tion: soit haine, soit défiàncsi iltaissoit peu.de liberïi à Honttd&tn sur 
' l'exiontion des ordres qu'il lui prescrîvoit. Les o^horta^ns fréquentes 
de cet atnhïBiadear i la paix, ses représentations sur les maux que la 
guerre enttatneroil âtolent mal inierpréléea. Albéréni Jss regardiut 
comme des preuve ou d'inSdélitâ , ou tout au moins d'uno fidélité très- 
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équivoque , el disoit que c'éloit mal connoîtee le roi d'Egpagne que de 
croire amollir ses résolutions par la terreur des périls, dont on préten- 
doit en vain l'effrayer. Bereltl , sans être estimé du cardinal , étoit bien 
plus de son goQt. Il louoit le zèle extrême de cet ambassadeur pour le 
service du roi son luattre , et lui accordoit de montrer au moins un boa 
cœur, persuadé cependant que si les Hoilandois résistoient jusqu'alors 
aux instances de la. France et de l'Angleterre , on ne le devoit pas attri- 
buer aux négociations ds Beretti , non plus qu'au crédit de ses prétendus 
amis , meis seulement à la sagesse de la république , trop prudente pour 
souscrire à des engagements dangereux, surtout dans une conjoncture 
très^ri tique. 

L'inaction des PrOïinces-Uniea étoit tout ce qu'Albdroni désiroit de 
leur part. Il aToil eapéré davantage des princes du r.inl , mnis il com- 
mençoit à se détromper des différentes idées qu'i'. [lïmi forripcs siir les 
secours et sur les diversions du czar, du roi de jiriisse et du roi de 
Suède; car il avoit porté ses vues sur les uns et surTes autres, et désa- 
busé de ces projets , il avonoitqu'i! n'entendoit plus parler de ces princes 
qu'avec dégoût. Il se Haltoil de réiinsir plut heureusement en attaquant 
la France pnrelle-mfme ; il eiiireieiioit dsiis le royaume des inlelligences 
secrètes qu'il crojoit capables d'allumer le flambeau de la guerre civile, 
et connaissant peu le crédit des conspirateurs, il attendoit les nouvelles ■ 
(lu progrés de leurs complots avec la mémo impatience que si leurs 
trames eussent dû faire triompher le roi d'Fspagne de loua ses ennemis. 
Cellamare avoit ordre do dépêcher des courriers pour instruire le roi son 
maître de tout ce qui regardnroit cette affaire capitale. La conjoncture 
paroissoit favorable aui désirs de ceux qui souliaitoient de voir régner 
la division en France; ils comptoient beaucoup sur le mécontentement 
du parlement de Paris, sur les vues qu'an lui attribuoit de profiler d'un 
temps de foiblesse du gouvernement pour étendre l'autorité de celle 
compagnie. Ses entreprises, quand même elles ne réussiroient pas, se- 
roieût toujours autant de piqûres à l'auioriié de la régence, et les corpa 
dont le crédit [étoit] éiablî par une longue suite de temps . étûieat , sui- 
vant l'opioton d'Albêroni , un puissant coiTeciïf ^ gouvernemenl drapo- 
tique. Le temps lui paroissoit un grand modérateur dans toutes les it- 
faires,et savoir le gagner étoit un grand art. Un aTâDturiérqui tefUsoit 
nommer le comte Uariui, vint le trouT», envoyé, disoit-il, par un 
ftutre aventurier danois qu'on nommoit le comte Scbleiber, trop connu 
pour son honneur sous le rigne du'feu roi. Uarini proposa, de concert 
avec son ami , une ligue entre le roi d'^pagne et le roi de Prusse. 

Albércni, en garde contre l'industrie de bes sortes de gens, iTertit 
Cellamare que Harini panoit pour Paris, et le pria d'éctftinsir ce que 
o'étoit que cet aventurier ét quelle foi on ponvoil donner & ses paroles. 
Il est naturel à celui qui Tait un grand usage d'espions de croire qu'oui 
lui reud la pareille , et que plusieurs inconnus qui lui ofTrent leurs ser- 
vices n'ont pour objet que de pénétrer ses secrets et d'en informer ceux 
qui les emploient Lés principales vues d'Albéroni étoient sur la succes- 
sion dn roi d'Espagne à la couronne de France ; et quoiqu'il tût de la 
pn^ence de cacher ses mes &rec beaucoup de soin , il ne put s'empi- 
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char de dire un jour à un des minisires du roi de Sicile que , si le cas 
arrivoit, le parti du roi d'Espagne ea France seroît plus fort que celui 
du régent. 

La rupture entre les cours de Rome et de Madrid achow d'éclater par 
l'ordre que le aonce rcoiit île lii |irirt ilu roi (i'Ii=piisii(! , ^u coramence- 
-ment de jiiille! , ilij .'■orur lit.i Eian ,]<■, <i\ Maie^li^ Cilholnju? ; rA comme 
le motif de ce; ordre étoit pniicipiilemerjt le refus des bulles de l'arohe- 
Têché de Sévillii pour le cardinal Albéroni, cetie cause parut si légère 
que bien des gens crurent la chose concerlée entre les deux cours uni- 
quement pour cacher à l'empereur leur intelligence secrète. Mais ces 
politiques, comme il arrive souvent, se trompoient dans leurs raison- 
nemenls, et la rupture èlolt sérieuse; le sortiiu pape ètoit de passer le 
cours de son pontificat broiùUâ avec les premières puisiances catho-:. 
lîques , 1b Fiance , etc. 



CHAPITRE ZIX. 

Sonptoni mal rondts d'iutelligence du roi de Sicile avec le rot d'Espigne, 
' — Frajears du pape, qui le Ibnt éclater contre l'Espagne et contre 
AlbéroQi, pour m rfconcilieF- l'empereur stcc un maïquc d'hjpocrisie. 

— Ambition d'Aubenton «r» la ponrprc romaine, — Albéroni, de plus 
en plni irrité contre Aldovraudi, est déclaré par le pape avoir encouru les 
ceoiarei. — Rage, répouie, 'menacea d' Albéroni su papo. '— Les deux 
Albane, neveui du pape, opposés de parti. — Le cadet aroii douze mille 
livrei de pension du feu roi. — Tanlerïes d'Albérooi et menaces. — 
Secret de l'eipédition gousse au dernier point. — Vanité folle d'Albéroni. 

— Il espère et travaille de plus en plot i brouiller la France. — Le régent 
■erre la meiare et se moque de Cellamare et de tes croupiers , qui sont 
enfin détrompéi. — Conduite du roi de Sicile avec rambassadeur d'&pagoe, 
à la nouvelle de la prise de Païenne. — Cellamare fallHe crédule «reo 
Slanbope.'pour éviter de quiuer Paria^et d'y abandonner a et menées crimi- 
nelles. — Ses précauLiona. — Conduire du comto de StanhopB avec Provane. 

— Situation du roi de Sicile. ~ Abandon plus qu'aTeogle de la France 1 
l'Anglelerre. — Bage des Angloia contre Cbaicauneuf. — Pratiques, aitua- 
Iton et .conduite du roi de Sicile sur la garantie. — Bllme fort public de 
la. poHtlquB du régent — Il cal Informé des secrètes macbinationa de Cel- 
lunare. — Trtsto état du dnc do Saioie. — Inlatualion de JUonleléon sur 
l'Angleterre, — Albéroni fait secrètemenl des propositions a l'empereur, 
qui lea découvre à l'Angleterre et les retuse. — Le roi dé Sicile et Albéroni 
crus de "conccrl, et crus de rien partout. 

L'armée d'Espagne, débarquée en Sicile sous le conamandement du 
marquis de Lede, avoii pris Palerme le 2 juillet. Maffeï, vice-roi de l'Ile, 
s'étoit retiré à Messine , et personne ne ûoutoit que cette ville , attaquée 
par les Espagnols, ne se rendit aussi facilement que Palerme. On dou- 
toit encore si le roi de Sicile, averti depuis longtemps par l'abbè del 
Maro, son ambassadeur à Madrid, des dispositions de l'Espagne, n'étoit 
pas secrètement de concert avee Sa Majesté Catholique , et si oe ne se- 
roit pas en conséquence de cette intelligence secrète que les troupes du 
Piémont avoieul été augmentées deptiis peu jusqu'au nombre de $ua- 
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torze mille hommes. De'tels doutes augmentoient plutôt que de calmer 
les agitations du pape. Les armes du roi d'Sspagne offensé paroissoient 
de nouveau comme aux portes de Home , puisqu'il ne savait pas encore 
quel progrès elles pourroient Taire. Le duc de Savoie , s'il étoit son allié , 
pouïoit faciliier le succès; il ne pouvoit les empScher s'il éloit ennemi. 
L'empereur voulait croire qu'ily avoit intelligeace eUiaison étroite entre 
le pape et le roi d'Espagne , et que les Espagnols n'avoient rien entra* 
pris que de concert avec Sa Sainteté. La vengeance des Allemands , plus 
prochaine, plus facile et plus dure que toute autre, lui paroissoit aussi 
plus k craindre ; elle' crut par ces raisons que son intérêt principal et 
celui du saiot-siége étoit de tout employer pour en prévenir les effets. 11 
failoit pour calmer le ressentiment vrai ou feint que l'empereur témoi- 
gnoit, que le pape fit voir évidemment qu'il n'avoit pas la moindre 
part à l'entreprise du roi d'Espagne ; que jamais le projet ne lui en avoit 
été communiqué , et que même Sa Sainteté avoit été abusée par les men- 
songes d'Albéroiii ; qu'elle étoil irritée au point de rompre ouvertement 
avec le roi d'Espagne. El!e lui écrivit donc un bref fulminant, et pour 
justifier ses plaintes et sa conduite , eu même temps que ce bref fut im- 
primé, elle reudil publr^iue une lettre que ce prince lui avoit écrite le 
29 novembre de l'année précédente. 11 promeltoit expressément par cette 
lettre d'observer exactement la neutralité d'Italie sans inquiéter les Élals 
que i'enijjereur y posiédoit , et sans y porter la guerre , pendant que les 
Turcs ccutinueroient de faire la guerre en Hongrie. Sur une parole si 
précise, le pape avoit exhorté et pressé l'empereur de poursuivre les 
avantages que Dieu lui donnoil sur les iciîdéles; Sa Sainteté s'éloit posi- 
tivement engagée à ce prince qu'il ne seroit troublé par aucune diver- 
sion; que s'il se livroit entièrement à la guerre du Seigneur, nulle 
autre n'interromproit le cours de ses victoires. Elle justjiioit la cour de 
Vienne des infractions & la neutralité que les miQisb:es d'Esp^ne lui 
impatoient.- Ces prétendus cheû ds plaintes ètoient , dîsoit-elle i snté- 
netus il la promesse solennelle que Sa Majesté Catholique avoit fiiile, et 
le ^iil ùici^ent 4 reprocher aux Allemands étoit l'enlèvement de Molî- 
nez arÀid et conduit au cbSleau de Milan, retournant à Madrid de 
"Rame oA il avoit rempli pendant plusieurs années la place d'auditeur 
et de doyen de la rote. Mais l'aventure d'un particulier, siqette & dis- 
OQ^^sse dégf^oit pas le roi d'Espagne de la parole qu'il a^oH donnée 
et dj^Ë^^juçe étoit le dépositaire. Sa Sainteté , persuadée qu'il étoit de 
son ïqmui» comme de son devoir d'en procurer l'effet, voulait que, 
dans le tem^ qu'elle traitoit le plus durement le roi d'Espagne, ce 
jirincB lui sût gré des ménagements ^qu'elle avoit eus pour lui. Elle allé- 
guait donc, comme preuves de consîdiiation portéei.seUt4tietropJ<:|in, 
l'inaction où elle étoit demeurée tout ^ver^e,iââa.qn:éUe.a,vdt p^j 
au lieu d'instances vives et pressantes,^au lieu d'user de menaces et de 
passer auz.eiTéts, de se borner a des msmuations tendres et pathéti- 
ques, mais inutiles, dont les réponses avwent ete injures et nouvelles 
offenses; qu'dle étoit donc forcée de publier ce bref lemUe, comme la 
dernière ressource et le deniier moyen qu'dle pouvoit avoir encore 
Ipour vaincre l'o^ni&lr^ du roi d'Sspagne; urâter dj^ns «in ct^nmea- 
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camtnt uns gnem si htila k la chrétienté, empéchsr Mttn le mauvais 
■nge des grâces que le saint-siége avoit accordées i cetlB couronne, 
dotit le prodDli dercit éire employé contre les infidèles , et par ÙD abus 
intolérable serroit à faire une diversion utile et avantageuse au rétablis* 
sèment de leursafTaires. On croyoil encore àRome que les mêmes iaiérêts 
uniMoient les cours de France et d'Espagne , et le pape craignoit que le 
régent ne prit vivement le parti du roi catholique. Mais depuis la rè- 

rnce les maiimes étoient changées. Sa Sainteté pouvolt agir librement 
l'égard de l'Espagne , la France ne songeoit pas i détourner ni rnSme 
& retarder les coups qui menaçoient Madrid. Toutefois le pape prit la 
précaution superflue d'avertir son nonce à Paris, et de ses résolutions 
et de ses aolirs. Le seul étoit l'obligation et le désir de faire son devoir; 
car il importe bien plus, disoit Sa Sainteté, de ne pas tomber entre les 
mains du Dieu vivant que de tomber entre les mains des hommes. Cette 
nécessité, détachée de tout intérêt et de toute vue humaine, l'avoit fait 
agir. Knlle réflexion sur la cour de Vienne n'avoit part ï sa condails. 
Elle n'en itoit pas mieux traitée que celle d'Espagne. Elle recevoit éga- 
lement des injurade fane et de l'autre. Uais dans le cas présent la'jua- 
tîceetla raison de se plaindre étoient du catédeTemporeur, qui se croyoit 
trompé par la confiance qu'il avoit prise en la parole du roi d'Espagne , 
garantie par Sa Sainteté. Aidnvrandi avait ordre de s'expliquer ainsi 
à Madrid, au sujet des résolutions de son maître; mais tout accès lui 
étant fermé, il fallut se contenter d'une longue conférence qu'il eut 
avant son départ avec le P. Daubenton , confesseur du roi d'Espagne. 
On sut que ce jésuite lui avoit conseillé de marcher lentement , de régler 
chacune de ses journées A quatre lieues , et de s'arrêier à la frontière de 
France. Le reste demeura secret. Aubenlon avoit de grandes vues. Son 
élévation dépendoit de la cour de Rome ; la rupture avec celle d'Espagne 
renversoitses projets. Il voulut taire le pacificateur. Un tel râle déplut à 
llbtronl, personnellement oRensé, et aulanl irrité contre Aldovrandi 
que contre le pape. 11 se plaignit du nonce comme ayant manqué de 
confiance pour lui: et c'étoit A cette défiance que ce ministre, dîsoit 
Albéroni. devolt attribuer son malheur qu'il auroit évité par une meil- 
leure conduite , s'il n'avoit pas perdu la tramontane. 

Le pape oflensoit Albéroni en faisant déclarer qu'il avoit encouru les 
censures. Le cardinal voulut croire son honneur attaqué par une telle 
dédaralion. Il aurait désiré persuader le public que ce point éloit ce 
qu'il avoit de plus cher au monde ; et , comme le erojnut ItiE-mlm», il 
dit hautement qu'il ne lui éloit plus permis de se taire; qu'il sroftgaMÏ 
le silence tant que le pape, ajoutant foi aux oalmnniet'des ministres 
impériaux, avoit seulement essayé de le btre mourir ilefaim;queU 
mSme retenue devenolt împosûbie à conserrer, Vagissant d'aeousatÎDtis 
énormes portées contre lui, élTet ordfnùre de la haine de l'ttrtiflce 
inlSme et grossier des AllMunds ; que le motif des censures si formi- 
dables.ds 1s cour de Rome itoit apparemment le proBt de quatro baîo- 
ques qull avoit rélirè de l'évecbé de Tatragône ; qufl na connoissoit pas 
d'autre prétexte pour appuyer un Jugement ri rigonreui: quH itoit 
triste pour loi que le pape le réddstt k la Ocheuse nieesriti 4'oddiei 
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qu'il étoit sa créature; mais peut-èlre que cette extréndté na senrit pas 
moins désagréable pour Sa Sainteté; que Leurs Majestés Catboltquea 
souIienJroieat leur engagement, et que de sa part il feroït loat ce que 
les lois divines et humaines lui suggéreroient; que, s'il secondoit seu- 
lement le génie de certaines, gens ,on verroit bientôt de libelles seines, 
que le pape regrelteroit d'y avoir donné lieu. Lb cardioal Albane , neveu 
du pape , étoit dévoué à l'empereur. Don Alexandre Albane , frère aoAet 
du cardinal , qui n'éUiit pas encore honoré de la pourpre , avoit pris une 
route contraire à celle que suivoit sou aîné; et, soit par amipalhie.soit 
par une politique assez ordinaire daus les familles papales , il avoit regu 
du {eu roi une pension secrète de douze mille livres. Il contiuùoit par 
les mêmes motifs de se dire attaché à la France et à l'Espagne.' Albéro ni 
lui fit part de ses plaintes. Il aQecloit de ne pouvoir croire que le pape 
voulût ajouter foi à la calomnie dont les Allemands prétendoient le 
noircir dans l'esprit de Sa Sainteté; mais il protestoit en même temps 
que , si elle étoit assez foible pour se porter à quelque résolution con- 
traire i la dignité comme à la réputation d'un cardinal , il avoit reçu de 
Dieu assez de fores comme assez de oouratse pour se défendre; qu'on 
verroit de belles scènes, et qu'elle seroit fâchée d'y avoir donné lieu. Il 
fit prier don Alexandre de ne rien cacher au pape, même de lui dire 
que , EÏ les choses continuoicnt comme elles avoient commencé, le mar- 
quis de Lede seroit au» portes de Rome avant le mois d'octobre. Albé- 
l'oni iQUoit la reine d'Espagne il'avoir dit que le saint-père abuaoit de la 
boulé, de la piété el de la religion du roi Calbolique- Ce mioislre an- 
uonçoit une division prochaine , qui ne seroit pas honorable pour le pape 
■parce qu'enfin Sa Majesté Catholique, se voyant forcée d'exposer par un 
manifeste ce qu'elle avoit souffert , rouvriroit des plaies refermées , qu'il 
seroit plus à propos pour Sa SaÏTiteié de laisser oublier; que le public 
disoit déjà que le pape ne refusoit les bulles de Séville, que parce que 
le comte de Galles avoit menacé Sa Sainteté de se retirer si elle les accor- 
doit, et annoncé qu'en ce ces le nonce seroit chassé de Vienne; mais 
AlbérODÎ prélendoit que l'Ëspagne pouvoit aussi menacer à plus juste 
titre. Il se plaisoit k parler de la Qoile qu'il avoit équipée et mise en 
mer, des forces de cette couronne, et de sa puissance qu'il se vantoit 
d'avoir relevée. L'Europe devoit avoir de plus grands efforts et de plus 
grands succès l'année suivante, et dés lors, il prenoil les mesures né- 
cessaires pour y réussir- Des machines en l'air dévoient produire des 
scènes curieuses, et tel, qui se croyoii alors obligé â des respects hu- 
maias, Jonemît un autre jeu s'il péaétroit daas l'avenir. G'éKit ainsi 
qu'Albérâni i^pplandissoit de ses projets et des ordres qu'il avoit don- 
nés pai» Inreiécutim, tfesp|ifii|aMnfBtiiiwii«9uiit, mtaw i sens 
qui ilswtfaat eonoonrir an w^Om^^m gf itift x it iiî^ i K :-^ U: v^.^^v 
Lamugnlaâa Leda, général diB4''ain^i'i|pWiW «> s'endnrqtiaBt, 
quelle en ètdt ladaetbiatlon. Il devtdt, «{tund ll-iwDit à 1a faïubuic di 
l'Ue de Eardaigna, ouvrir «n paqust teril ds la main d'Albéronï, dgné 
du roi d'E^agno. Jl y tnmwoit tsulemmi-ls lien du i«adw<wius da 
la IloUe indiqué aux tles de Lipaiï. Bu y atrinnt, il ouvrinlt une mf 
eBTdoppe,qui' renlHamt Iw wiia da 8a HMmU g«(I)^9>*'- 
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Cétfih ainai qbe le cardinal prétendoit conserrep le seeret, Ytuie- d« 
grandes entreprises, et pour y parvenir il se plalgnoît de se Toir oUigé 
de fbireen même temps les Tonctions de ministre, de secrétaîre et d'écri- 
vain, d'èire réduit à ne sortir de son appartement que pour aller ea 
ceux de Sa Majesté Catholique et des princes , consolé cependant dans 
cette vie. par la satisfaction que le rot d'Espague goûtoit du change- 
ment subit qu'il voyoil dans sa monarchie, Ea cet état florissant, le 
cardiijal ne pouvoit croire que l'amiral Bing, commandant la flotte an- 
gloisa, eOt l'ordre ni ta hardiesse d'en venir à des actes d'hostiliid. Il' 
Cnyoît 70Îr la crainte et l'agitation du gouvernement d'Angleterre clai- 
rement marquées par l'arrivée du comte de Stanhope à Paris , en inten- 
tion de passer à Madrid. Il supposoit que ce mioistre ne Se seroit pas 
engagé à faire le voyage d'Espagne, si le roi d'Angleterre pensoit à rom- 
pre avec le rûi catholique. Toutefois Cellamare eut ordre de persuader, 
s'il pouvoit, au régent de suspendre tout engagement jusqu'à ce que 
San Altesse Royale eût vu l'effet que produiroit à Madrid l'éloquence du 
comte de Stanhope. De part et d'autre, on vouloït gagner du temps. Le 
ministre d'Espagne embrassoit beaucoup d'aifaires; il étoil fertile en 
projets, se Qattoit aisément de les voir tous réussir. Aucun cependant 
ne s'accomplissoit. Cellamare, par ordre du roi son maître, cullivoit le 
ministre du czar i Paris. Jamais , disoil-il , Sa Majesté Catholique n'ao- 
cepleroit le traité qu'on lui proposoit; eile le regardoit comme injuste, 
offensant son honneur. Elle était prfile , &u contraire , à travailler avec 
le czar. Elle s'obligeoit à mettre en mer trente vaisseaux de guerre , en 
même temps qu'elle agiroit par terre avec une armée de trente ou qua- 
laate' mille hommes. TJne telle parole étoil plus aisée adonner qu'à eié- 
cvter; maïs Albéroni n'éloit point avare de promesses qui ne lui coû- 
toientTÎen. llMoît ausû Eajouter] qtie, s'il ne pouvait y satisfaire, les 
mouvements qu'il comploit de susciter en France le dèdommageroient 
assez de ce qu'il perdoit en manquant de parole aux alliés de son maî- 
tre. Il espéroit alors.beaucoup des liaisons que Cellamare avoit formées, 
n blloit les conduire avec prudence , mtoager les iotérôls , la considé- 
ration , le crédit , le nng , la fortune de ceux qui entroient dans ces'in- 
trigueB, leur laisser le lolur de les «mdnire ssgement) tit de profiter 
des oonjoDotnies. te .temps étcdt dono nicvauto , A pour les alliaoees 
à contracter et pour les trames secrètes dont Albéroni espéroit encore 
plus que des allianoes et des secours des étrangers. 

Le régent, m^BBnt les discours du public et lea raisonnements sur 
rintérfit-paiticUlieiqmportoit Son Altesse Royale à rechercheraveo tant 
d'empressement l'alUance du roi d'Angleterre, pressoit la négociation, 
et quoiqu'elle fflt ptta de sa conclusion , le temps éloit nécessaire aussi 
peur lui donner Kk perfediDn. Ainsi ce prince dïsdnntlott ii Inen l'état 
où elle âtoît',qiieles ministres les plus iiUârenéaàle savoir l'^onnènt. 
Celui d'Espagne bisoit des représentations et â« déclarations très-inu- 
tiles; il ameutoit qndques minbties étrangers et Assoit valoir à Ma- 
drid , comme fruits 4e sas soins , qudqnes' déclamations vaines des mi- 
nistres du csar.et du duo de Holstèin contre- la quadmj^alliuiee. nne 
leur DodtoU lieq de 1» faiie^ eU«s ne Usaient aussi nnlle hD^«srion. 
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Lfi légmX laiisoit cependant & Gellanure le pl&iûr de croire que ses nu- 
négei et ses représentations rdnssissolent; U l'assnrolt, de temps en 
temps, que les bmits répandus sur la conoluaion de l'alliance ètoient 
bui, et suivant le penchant qui conduit à croire ce qui flatte et ce qu'on 
BOubaîte, Cellamace rouloit se persuader que ces assurances qu'il trou- 
Toit fondées en raisoa étoient vraies, parce qu'elles lui paroiESoicnt vrai- 
semblablËs. Le parlement faisoit alors de fréquentes remontrances . soù- 
vent sans sujet, quclqucrols avec raison. L'extérieur suflisoii pour donner 
des espérances à l'ambassadeur d'Espagne, et comme le bruit se répan~ 
dit bientôt que le procureur général appellerait comme d'abus de tout ce 
que le pape pourroit faire au préjudice des libertés de l'Eglise gallicane 
et contre les évEques opposés à la bulle Unigenittis , ce ministre espéra 
de voir aussi , à celle occasion , des mouvements dans le royaume : car 
il comprenoit qu'un tel dénoOment devenoit anfln nécessaire pour arrê- 
ter cette fatale négociation qu'il ne pouvoit rompre, et que le roi d'Es- 
pagne son maître ne pouvoit approuver. Les avis que Cellamaro rocevoit 
sans cesse, et de différents endroits, l'emportoieni enfin sur les assu- 
rances que le régent lui avoient données, 11 coinmeuçoit à croire , mal- 
gré ce que Son Altesse Royale lui avoit dit au contraire , que la proi>o- 
sition de la quadruple alliance avoit été portée au conseil de régence, 
qu'elle y avoit été approuvée à la pluralité des voiï, nonobstant l'oppo- 
sition [de] quelques ministres bien intentionnés. l! n'osoit cependant 
rien atlirmer encore; parce que le régent continuait de nier également 
au( autres ministres étrangers qu'il y eût rien de conclu. Provane , mi- 
nistre de Sicile , sur les assurances du régent , doutott comme Cellamare ; 
mais bientûl tous deux furent éclaircis, l'un de manière à ne conserver 
ni doute , ni espérance ; l'autre , voulant sa flatter et se réserver un pré- 
texte de prolonger son séjour en France, trouva dans les discours qui 
lui furent tenus les moyens qu'il cherchoît de parvenir k son but- 
Un courrier, dépécbé par l'ambassadeur de France & Turin, apporta 
la nouvelle du. débarquement des troupes d'Espagne, descendues le 
3 juillet près de Païenne. Ellea s'étoient emparées de la ville sans résis- 
tance. Dana un événement que le roi de Sicile n'avoit pas préru, il fit 
arrêter le marquis de Vilkmayor, ' ambassadeur d'Gspagiw , et , ^adrea- 
■anl au régent et au roi d'Ai^leterre, il demanda l'eflït de la Baianlie 
du traité d'Iîtrecht, pronûse par la Wnaee et par l'Angleterie. Vllla- 
mayor donna parole de droieurer daqs les £tata du rrà de Sicile , juaqu'i 
oe que la* minisUres piémoatoii qui étaient alora à Uadrid sortissent 
d'Espagne. Après cet engagement, il ne fat plus gardé. Provane jugea 
sans peine que o'éloît demande et Bollicîtation iniûile, que uHe de H 
gaianto delà France et de l'Angleterre. Cellamare, au contraire, vonlott 
faire croire.qu'il ^ovtoit foi aux promesses que lui St le comte de Slsn- 
hope , avant que de passw de Paria à Uadrid. Elles n'anroient pas abnsé 
un ministre moins clairvoyant qne lui ; mais il y a des conjonctures ub 
on ne veut pas voir , et Cdlàmare, ménageant 4 Paria des afbires'seorèr 
tes où sa présence étoit nécessaire-, voulut prwdre poar des asanrances 
réelles et solides leS' vains discours de Sianhope, cndre on foire sam- 
Idant de oToirs, comffleîuidiiaitc«tAnglois,qn'Uy aroitdaiisleiuin- 
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veau projet de traité des chan^^ements tuls , qu'ils âtoieat beaucoup pliu 
contormes à ce que le roi d'Espagne dès! roi t, qu'au)! espérances de la 
cour de Vienne. Siaiiliope u'ejtpllqua ni la qualiié des engagements , ni 
celle des .propositions avanlageuses dont il se disait chargé. 11 ajouta 
a'eulemenl qu'il avoit dépêché un courrier à Vienne , et qu'il espéroit , 
lorsqu'il seroit i Madrid, surmonter les grandes difCcaltés que les mé- 
diateurs avoient trouvées jusqu'alors de la part de cette cour. Cellamare, 
recevant pour bon et valable tout ce qu'il plut à Stanbope de lui dire, 
averUt cependant le roi son maître qu'il y avoit tme alliance iotims et 
particulière entre le régent et la roi d'Angleterre, et, se d:âSuit des.su- 
jels de querelle qu'on lui susciteroit en France , il pria instamment Be- 
retli , de qui la prudence lui étoit Irès-auspecle , de ne lui. adresser aucun 
paquet de Hollande capable d'exciter des soupçons , ou de lui attirer la 
moindre affaire, voulant en éviter avec une attention eitrême, non-seu- 
lement les causes, mais même les prétexte». Il auroit été dimcile alors 
de désabuser le public de l'opinion généralement répandue d'une alliance 
secrète entre le roi d'Espagne et le roi de Sicile. L'entreprise des Espa- 
gnols étoit regardée comme un jeu joué entre ces deui princes , et quoi- 
que l'un agît réellement en ennemi , pour dépouiller l'autre d'un royaume, 
dont il étoit en possession , il sembloit qu'il ne fût pss permis de douter 
de l'inteUlgence qui étoit entre eui , pour donner une apparence de 
guerre, capable de cacher leurs conventions secrètes. Stanbope, bien 
instruit de la vérité, dit à Provane que, si le roi apprauvoil le projet de 
paix, silSt qu'il en feroit remettre la déclaration entre les mains de 
Stairs, Provane en échange recevroit des mains [de] ce minisire un or- 
dre du roi d'Angleterre à l'amiral Bing de Taire ce que le roi de Sicile 
lui commanderoit pour s'opposer aux Espagnols. Ces offres, loin de 
plaire à Provane, zélé pour les intérêts de son maître, le Srent gémir 
sur l'étrange situation où se trouvoit ce prince , forcé d'iLccepter un pro- 
jet qu'il ne pouvoit goûter, ou de perdre la Sicile dont la perte devenoit 
encore plus m:ilheureu$e que n'en avoit été l'acquisiiion. Le regent ajouta 
aux discours de Stanhope, qu'il dédareroit incessamment au roi d'Es- 
pagne que, s'il ne reliroit ses troupes de la Sifile, la France ne pouvoit 
refuser l'effet de sa garantie. Sianhope partit pour Madrid, portant à 
ceux qui étaient chargés des affaires de France en cette cour-là las or- 
dres que lui-même avait dictés. Ce n'étoitpas seulement en Espagne que 
lemiDisière d'Angleterre les prescri?oit, comme il n'a que trop continué, 
et wima depuis que l'intérSt p^Lieulier a obangè. Sa toul'Sndroit d* 
l'Europe où la France lenoit ummoistie, s'il vouttdt plaire et jMMuervw 
. ion poste , il faJIoit qu'il fût non-seulement subordoiuié , mais idiéissant 
Kux Anglois, et da celte obéissance qu'ils appellent passive. ChftteKU- 
muf. amtawadBUT-en HoMande . leur étoil insupportable parce que, m 
jougliûétml Douveau, il sémbloit quelquefois vouloir y réùster. Le» 
An^ia na MMOÎHit donc de représenter que, tant que cet homme de- 
moureroit àU Haye, il embarrasseroit la négociation. Ils l'accusèrent 
d'intdligance avec le secrétaire de Savoie , avec le baron de Norwick du 
callége des noUai , parUsan d'Espagne , et avec beaucoup d'autres amis 
àt oiOg oourouw. lia pcitwlgiBBt que tout, ea- ■{u'Ua coBUauaiqaoknt 
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de plus important et de plus secret, étoit auBÛlOt révélé par l'ambaisa- 
deur de France. 

On pressoit vivement la coaclnslon Je la triple alliance entre cette 
«ouronne, l'empereur et l'Angleterre. Stairs, ardent à exécuter les or- 
dres qu'il recevoit de Londres , étoit parvenu & régler les conditions du 
traité an commencement du mois de juillet. S'il y restoït encore quel- 
ques difficultés de la part de l'empereur, etles dévoient être aplanies pat 
Penterrieder, son envoyé à Londres, muni des pouvoirs nécessaires pour 
signer au plus tôt un traité que ce prince regardait comme avantageux 
pour lui et pour sa maison. L'avis de ses ministres éloit conforme au 
sien , et, selon euï, celte alliance étoit l'unique moyen d'assurer à leur 
maSire k conservation des États qu'il possédoit en Italie ; ils jugeoieot 
en même lemjiî qu'il étoit de l'intérêt de l'empereur de s'opposer au 
succès des pratiques du duc de Savoie, qui n'avoit rien oublié pour en- 
gager le roi d'Espagne dans ses intérêts, et ne désespéroit pas encore 
d'y réussir, nonobstant la descente des Espagnols en Sicile. En effet, 
jusqu'alors le ministre d'Espagne à Vienne s'étoit intéressé en faveur de 
ce prince, et ne cessoït d'appuyer la proposition d'une alliance entre 
l'empereur, le roi d'Espagne et le roi de Sicile; mais alors Sa Majesté 
Catliolique se désistoit de cette proposition , et demandoil qu'en l'aban- 
donnant l'empereur consentîi \ i.iij^tir k llïspagne l'île de Sardaigne, 
offrant en échange de consentir réciproquement que Sa Majesté Impé- 
riale reprît la partie du MikiQoii i^u'tilïe a-toit cédée au duc de Savoie, et 
que le Moutferrat y fût encore ajoiUà. V<i Suissu, nommé Sainl-Sapho- 
rin , homme plus intrigant qu'il n'appartient à la franchise de sa na- 
tion, employé autrefois par le roi Guillaume et loujour-, opposé aux 
intérêts d« la France , étoit encore ernploye par le roi UKOr^es , et môme 
avoit gagné trop de confiante de la part du régent. Cet homme . devenu 
négociateur, soutcnoit qu'il étoit de l'intérêt de toutes les puissances 
de l'Europe d'ataisser celle du duc de Savoie. Ce prince, étonne de la 
descente imprévue des Espagnols en Sicile , suivie de la prise de Pa- 
lerme, écrivit aussitât au régent pour lui demander, en eiécution du 
traité d'Utrecht, les secours de troupes que la France étoit obligée de 
fournir poiir la garantie ;du repos de l'Italie; le courrier, dépêché à 
Paris au comte de Provane, remit aussi au comte de Stanhope, qui s'y 
Irouvoit encore alors , une lettre pour le roi d'Angleterre , contenant les 
mêmes instances. Cellamare ne manqua pas de s'y opposer, mais le ré- 
gent lui répondit que par le traité d'Utrecht le TOi étoit également ga- 
rant et du repos de l'Italie et de la réversion de li ^cile à la cantonna 
d'Espagne; que Sa Majesiéj manquant iTun de ses engagements, na 
. pourroit se croire obligée à l'autre, stipulé par le même traité. Son Al- 
tesse Royale offrit donc des secours à- Provane; mais oo-ji^oit par là 
manière dont ce prince les offroil qu'il n'avait nulle intention d'exécuter 
ce qu'il promeltoit; on sut même qu'il avoit ftut quelques railleries de 
l'état où se trouvoit le duc de Sdvoie. et il revint dans le public qu'il 
avoit dit que le renard étoit tombé dans le piège, que le trompeur avait 
été trompé , enfin plusieurs discotm dont oeuz qui les avoient entendus 
a'avoient pas gardé le secret. La discrétion u'étoit pas plus grande alors 
S*inT-iiiiio)i X 11 
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sur les affaires J Élal . dont les parlLi;i[lier5 ii ont pas droit de raison- 
ner, encore inonis dt cpusiiivr ]es reiolulioiis du gouveniemeiit ; oa 
condamiion lilirenu-iil el sans la moiiidre contrainte tant d(î liaile.-i di!- 
féreiils, tant d engagenaentî opposes les uns uili uutLcs , tant de liaisoD 
avec les ennenns anciens el naturels de la !■ rance . prises secrètement et 
sans la connoissance du conseil de régence, un ne Llamoit pas moins le; 
dépenses immenses faites mal a profios pour s assurer de la toi lepere el 
de la constance plus que douteuse de ces puissance- , et le; raisonni;urs 
coacluoit II j il t 11 litl 11 r jr i i ii t t j ]j lie 

à la Frai L r\l l ' i I m t ^jl i 1 b i i i 

noit dans la fausse \'m d aciiuurir c lierait ni des amis Ires-inlidelos. 
Cellamarc etoit préparé a laire celte réponse au régent, s il lui eût parle, 
comme il s y attendoit . des bruits répandus alors d un parti considéra- 
ble que le roi d Espagne avoit en France; mais ce nétoïC pas par un 
aveu de l'ambassadeur d'Espagne que. Son Altesse Boyale comptoil de 
découvrir toutes les ci.'conslances des trames secrètes, dont elle savoit 
déjà la plus grande partie. Le duD de Savoie, «'adressant de tous câtés 
pour Hre secouru, ne trouva pas en Angleterre plus de compassion de 
son état qu'il en avoit trouvé ea France. La Pérouse , son envoyé à Lon- 
• dres, eïposoit le triste état de son maître. Il demandoit inutilement en 
conséquence du traité d'Utreqhl, des secours contre l'iuvasion que les 
Espagnols faisaient de la Sicile. Loin de toucher et de persuader par 
représentations, l'opinion commune à Londres, comme à Paris, étoit 
que le ,roi d'Espagne et le roi de Sicile agîssoient de concert ; et sur ce | 
fondement les ministres d'Angleterre répondirent à La Pérouse que l'.es- 
ca<]re anglaise secourrait son maître, an moment qu'il auroit signé le 
traité d'allianËe que le roi d'Angleterre lui avoit proposé. Hoateléon per- ! 
sistoil cependant à croire que le roi d'Espagne n'avoit rien à craindre de 
la pari de l'Angleterre , et soit persuasion, soit désir de flatter Albéroni 
eldelui plaire, il l'assura que le comte de Slanhope,, nouvellement 
parti pour Madrid, joignott à'son penchant pour l'Espagne une estime 
singulière pour ce cardinal, en sorte que possédant la confiance intime' 
du roi d'Angleterre, son voyage à Madrid ne pouvait produire que de 
bons effets. Albéroni ne donnoit à qui que ce soit sa condaace entière, 
,et l'auroit encore moins donnée à Monteléon qu'à tout autre ministre. Il 
se déSoit généralement de tous ceui que le roi d'Espagne employoit 
dans les cours étrangères. Alors il avoit envoyé .secrètement àVienne un 
ecclésiastique, qu'il avoil cliargé de proposer à l'empereur un accommo- 
dement particulier avec le roi d'Espagne, sans intervention de média- 
teur. Les conditions étoient que la Sardaigne seroit laissée au roi d'Es- 
pagne; qu'en même temps l'empereur lui doniieroit l'investiture des 
duchés de Toscane et de Parme; que le roi d'Espagne réciproquement 
mellroit l'empereur en possession de la Sicile ; et que , de plus , il l'ai- 
derait à recouvrer la partie de l'Ëtat de Milan , qu'il avoit cédée au duc 
de Savoie. Enân on pmcureioit de concert la propriété du Hontferrat au 
duc de Lorraine. 
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CHAPITRE XX. 

Belle «rvéritable miiime, el lilen propre i Torcy. — Les Anglois frf- 
miisenl des succèa des Eipagnals en Sicile el Teiilenl délniire leur floue. 

— Klrangcs et vsins BpplaudisaemenUi et projets d'Albéroni. — Son 
oplnidlrelê. — Menace le r^genl. — iTresse d'Albéroni. — 11 menace 
le pape el les siens. — Son iosalence sur les grands d'Espagne. — Le 
pape désapprouve la clfilure du trll)nBHl de la nonciature faite par Aldo- 
rrandl. — Eiéirablc carnclÈre du noocs BentlTOgUo. — Sagesse d'Atdo- 
vrandi. — RepréEeniaiïDni d'AubentOD i ce BOUCO pour le pape, — Avdti-. 
cleuBC déclaration d'Albironi à Niiner*. — Le traili cnlre la France, 
l'Auglelerre el l'empereur, signÉ à Londrei. — Trêie ou paix conclue entre 
l'empereur el ks Tiirrs. — Idéca du régent sor le nord. — Cellamare 
trayaillc â unir k tzar ni le roi rte Suéde pour rétablir le roi Jacques. — 
Arliliccs des Aiitiluis pour alarmer tous les commerces par la Jalousio des 
forces niariliHics dts Ksiiagnola, — Atlenlion d'Altiéroni à rassurer U- 
dcsaOB. — lnc|iii6ludq et projeta d'Albéroni. — Albéroni se déchaîne contre 
M. le duc d'OrléaoB. — Fautes en Sicile. — Projets d'Albéroni. — Il se 
moque des propusitions faites â l'Espagne par le roi de Sicile. — Albéroni 
pense i cnlrelenir dii mille bomraes de troupes étrangères en Espagne ; 
fnil iriiler par Leurs Majestés Csllioliiiucs, comme leurs ennemis person' 
uels, tous ceui qui s'opposent à lui. — Inquiet de la leuteur de l'eipédi- 
tion de Sicile, il introduit une négociation d'accommodement avec Rome. 

— Son artiliee. — Les Espagnols dans la ville de Messine. 



Ce siècle étoitcelui des négociations , en même temps celui où râgnoit 
entre les souverains une déliance réciproque, leurs ministres bamitssAiit 
la bonne foi et se croyant habiles autant qu'ils savoient le mîeui trom- 
per. L'empereur, persuadé que nulle alliance n'éloit aussi solide pour 
lui que celle d'Angleterre, ne perdit pas de temps à communiquer au 
roi d'Angleterre les propositions secrèles d'Albéroni. La droiture et la 
sincérité du ministre n'étoient pas mieux établies que celles du duc de 
Savoie. Ainsi l'opinion commune à Londres comme à Vienne éloit que , 
malgré les apparences , tous deux aKissuiont de concert , et oue l'Espa- 



gne n'envahissoit la Sici e Savoie, 

quelque soin que prit ce nriiicc ue in^uuiser \ini: cuiivention cachée, et 
de demander des garaulicii uiiu soroii mc/iu ri ouienir. ^ur ce loiiilement 
l'empereur répondit aui DroniisiiKiiis u .tiniTiini iiu ii en acce^teroit le 
projet, lorsqu'il seroit sur uu coiisi'jiieiiieni ut ou concours uos média- 
teurs. Mais l'arlifice d'i lonne foi 
étoitpiusque douteuse fS cours, 
loin de suspendre, cornnur ii : eaucnju. in coiicmsioii au iriiilé de la 
triple alliance, enpressi la pro- 
bité des princes soit connue ei noi s <;u uoutu , si ja rïnuiaiiHii de ceux 
dont ils se servent dans ^t aussi 
sans tache ni susceptible par icur canauiic passée u uccusaiion ni même 



de soup;on. Albéroni ne jonissoit pas de cette réputation si flalieuse et 
si nécemiro au. succès des afTaires dont trn ministre est chargé. La cour 
de Rome ne ss phignoit pas moins que le duc de Sanie .de -la-busieté 
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des promesses et des assurances qu'il avoit faites el données à l'une a i 

Leurs plaintes n'arrêtoiecl pas le progrès des Espagnols, et la Sicile 
étoit soumise au roi d'Espagne à k Sa de juillet. Cette conquête si ra- 
pide et si facile dèpUisoit uux Anglois, à mesure du peu d'opposition 
que les Espagnols trouvoianl à s'emparer totalement de l'île. Les agenta 
d'Angleterre en différents lieux d'Italie représentoient qu'il étoil de 
l'intérêt de celte couronne d'anéantir la flotte d'Espagne, sinon qu'ella 
seroit bienifli employée en faveur du prétendant; qu'on devoii se sou- 
yenir-i Londres du projet formé en sa faveur peu de temps auparavant 
avec les princes du nord et de l'arrêt ' du comte de Gjliembourg , alors 
ambassadeur du roi de Suéde ; qu'on ne deroit pas non plus oublier que 
itonteléon éloit instruit de son dessein ; que , ruinant la flotte d'Espa- 
gne, chose facile, non-seulement l'Angleterre auroit la gloire el l'avan- 
tage de secourir le duc de Savoie, mais qu'il seroit impossil>le à l'Espa- 
gne de réparer la perle qu'elle auroil faite et de ses vaisseaux et de son 
armée, au lieu que, laissaiLt à celle courijEine h liberld entière de potir- 
suivre ses desseins, elle joindrait bienlûl k coriquiiiir da royaume lie 
Naples à celle de la Sicile. Les ennemis de rKsp.n,'[ii.'Craii.-(ioie[it lu génie 
de son premier ministre . et n'oublioient r'ivn pour inspirer ilc tous cClés 
la craînle des projeta et des enirepriscs (;u'il otoit eripjible de former et 
d'exécuter. Mais pcndam iprih t-nviilloicni ;ï décrier Alberoiii , il s'ap- 
plaudissoit à Mridriii du succès iloniiiiiii des mesures prises et des arJres 
donnés pour la coanuéte de la ^^cile. Il admiroit qu'une flotte de cinq 
cents voiles , paniii lie Harcelone le 'i' juin , eût déharqué heureusement 
dans le porl de Pnlerme. ie Z j'iillel, toutes les troupesi dont elle étoil 
chargée avec l'aitirail néce^.sa.iii: iioar une desccnle. Cel beureui début 
lui ouvrit de grandes vues pour l'avenir. Comme il falloil cependant 
donner une couleur à cette entreprise el jusliller une eipédilion faile en 
pleine paii, au préjudice des traiiés, Albèroni supposa que le roi d'An- 
gleterre, médiateur de la triple alliance qui se négocioit actuellemenl, 
avoil intention d'engager le duc de Savoie de livrer la Sicile à l'archiduc , 
contre les dUposittons du traité d'Utrechl, portant eipressément que 
cette lia retourneroit au pouvoir de l'Espagne au défaut d'héritiers miles 
du duo ds Savoie à qui la Sicile étoil cédée. Albèroni vouloit persuader 
qu'une telle contravention aux traités de paix avoit forcé le roi d'Espagne 
& prévenir le coup en s'assurant d'un royaume quijui'apparleooit par 
'toutOB les raisons de droit dii in et humain. 

Le projet d'JUbéroni éloit d'entretenir en Sicile tme année de- Irsnte- 
BÎi raille hommes, nombre de troupes suffisant non-seutsmant pour 
conserver sa conquCte, raais encore pour tenir en inquiétnde les Alla* 
mands dans le royaume de Napl«s et leur bîre seiitir les Inccoimaditéi 
d'un^ pareil voisinage. La conqufite de la Sdle, l'espérance delacon- 
server^ dépasser facUement & celle d% Naples, et l'idée de chasser en- 
suite las Allemandsde toute l'Italie,. devinrent pour ]s roi d'Bspa^e de 

I . La mot arrêt est irtMonVent employé par Salm-Stamn dans la («ni 
i'arrtitalÙHi, 
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I molifs de rejeter absolument le traité d'alliance proposé par le 
roi d'Aagîelerre el de s'irriter de la facilité que le régenl aTOit eue d'ac- 
quiescer aux propositions de ce prince, d'envoyer même Nincré à Ma- 
drid pour appuyer les instances que le comte de Stanhope devoit faire, 
et persuader à Sa ^faieslé Catholique d'y consentir. Albéroni prélendit 
que , bien loin que tant de mouvements dussent toucher Sa Majesté Ca- 
tholique, ils faisoient voir, au contraire, quelle éloit l'agilalion des mi- 
nistres du roi d'Angleterre , la orainle qu'ils avoient des recherches d'un 
nouTcau parlement qui s'élèveroit conlre une conduite si contraire aui 
véritables intérêts de la nation, enfin la pirtiaiilé déclarée du roi Georges 
pour l'empereur et sa maison. . On ne comprend pas, diaoit Albéroni, 
comment ie régent ne coiinoît pas une vérité si évidente, comment il 
veut s'unir à un ministère si incertain el avec une nation sur qui on ne 
peut pas compter. » De ces réflexions Albéroni passoil à une espèce de 
menace : « Si , disoit-il , Son Altesse Royale veut signer une ligue si dé- 
testable, le roi d'Espagne fera les pas qu'il estimera convenables aui 
intérêts du roi son neveu , ausM bien qu'à la conservation d'une nionar- 
chie el d'une nation qu'il protégera et qu'il défendra jusqu'à la dernière 
goutle de son sang. Sa Majesté Catholique pourra dire qu'elle a satisfait 
à tous ses devoirs par les représenlations qu'elle a faites pour mettre le 
régent dans le chemin de la justice. Enflu cumctrnus Ba&ylonetn. s Ai- s 
Léroiù ajoutoit ; s Dieu sait ma peine à modérer la juste indignation du 
roi d'Espagne , quand il a su^es sollicitations du régent envers la Hol- 
lande; je suis las de parler davantage.de modération, Leurs Majestés 
Catholiques commencent à s'ennuyer de celte chanson, s Cet échantillon 
des conférences de Nancré avec Alhéroni peint à peu près le fruit qu'il 
remporta de sa mission en Espagne , où il avoit été envoyé principale- 
ment pour appuyer et seconder les instances de Stanbopc. Albéroni 
disoît que le régent auroit été convainou de la solidité des réponses du 
roi d'Espagne , s'il eût été question de peraiiader VaUendeioM et non la 

Le cardinal, encore plus piqué du.refus des bulles de SéviUe que des 
négociations du régent avec le roi d'Angleterre , ne doutoit pas qliela 
cDBqufite de la Sicile no lui donnât les moyens de se venger du pape- 
, personnellement, aussi bien que des principaux personnages de la cour 
de Romê. Il menaçoit déjà la maison Albane d'une estafilade que U oi 
d'Stpat/ne poutiott aitémtnt iu» donner. Il voulut aussi avoir une liste 
exacte des oardinsui et prélats ramaine possesseurs d'abbayes ou de 
pensions ecd^iastiques dans la Siôle. Bbloni du désir de yengeanoe, it 
bravoit jtar avance les censures de Borne, et. disoit que, puisque Sa 
Sainteté n'avoil pas osé en lancer la moindre conlre le cardinal de 
Noailles, qui s'éioit fait chef d'une hérésie en France, elle oserait en- 
core moins faire un coup d'éclat conlre te roi d'Espagne, bien informé 
que l'acharnement do la cour de Home contre lui éloit tel , que Sa Ua' 
iestè Catholique devoit penser à la réprimer à quelque prix que ce pût 
être. Elle se trompoit, selon loi, si éUeconiptoit sur Tancienne supersti- 
tion espagnole. Âliri tm^rf, etc. Ces superstitions étoieat l'ouvrir des 
grands, persuadés! qu'il étoit de leur intértt da les ÎD^rimer dans .l'es 
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prit des peuples; maïs ces mêmes grands éloieni sans autorité . sans 
crédit, toujours dans la crainte et le tremblement, enfin comptant pour 
beaucoup de vivre en repos. Albéroni donc ajoutoil que, le roi son maî- 
tre ayant fait connottre qu'il n'éloit pas un se'ro. et que ceux qui 
Tavoient méprisé auroieni un jour à s'en repentir, trouveroit des amis; 
que plusieurs même s'empresserolent d'èlre admis dans ce nombre. " Du 
temps, disoit-il, de la saoté et de la patience l n II savoït que le pape 
avoU dèupprouTé Ift demande que le nonce Aldovrandi aToit faite de 
fermer , saoa ordre de Sa Saiatetâ , le tribunal de la nonciature i Madrid , 
st TÉritablement le ministre de Sa Sainteté tùaoU tort i la juridiction 
que U.wint4iég8 s'étoit attribuée et maintenoit dans ce royaume. Ainsi 
le pape fit voir par un bref postérieur que son intention avoït été seule- 
ment de suspendre les grâces et privilèges que ses prédécesseurs avoient 
acoordés uu rois d'Espagne. Le nonce BeotÎTOglîo, averti de ce bref et 
de ce qu'il contenoit , jugea que la cour de Francs s'intéresseroit peu à 
l'embarras qu'il pourroit causer à celle d'Espagne, et de plus , que le 
régent ne seioît pas fâché de tow «cltre en même temps le nombre des 
ennemie du pape et tes oppositions que le roi d'Espagne trouveroit à 
l'exécution de ses projets. Le caractère de oe nonce impétueux , violent , 
«'sans éruption, uniquement occupé que du désir effréné de pâirenir au 
cardinalat, lemontroit, dans toute sa conduite, persuadé que le moyen 
le pins sûr, le plus prompt, le plus aisévd'obtemr cette dignité étgit 
d'irriter le pape et de mettre le feu dans l'Sglise de France ; il n'oublioit 
rien pour arriver à son but, etc. 

Le nonce du pape à Madrid, plus sage que celui qui résidoit en France, 
avoit aussi mieux connu de quelle importance 11 étoit pour le sainl-siége 
de ménager les grandes couronnes; il jugea donc qu'il éloit essentiel 
pour le bien de l'Église de conserver une voie à raccommodement, 
lorsque le temps auroil un peu calmé raif,re-ir de part et d'autre. Auhea- 
ton 1 jésuite , confesseur du roi d'Espagne , ouvrit cette voie. 11 vint trou- 
ver Âldovrandi la veille de son départ de Madrid , et le priant de ne le 
nommer jamais dans ses lettres, il le chargen bien expressément de bien 
représenter au pape quel iûal.i! feroit s'il fermoit la voie à tout accom- 
modement; que déjà la cour d'EspagEie se croyoil méprisée, et qu'elle 
s'irrileroit au point de perdre le respect et l'obéissance due au saiol- 
fiiége, si Sa Sainteté n'y prenoit garde et n'adoucissoit par sa prudence 
las différends survenus au sujet des bulles de Séville ; il représenta que 
l'intérêt d'un particulier tel qu' Albéroni ne devoit point causer de pareils 
désordres. 

La cour d'Espagne étoit alors occupée d'affaires plus sensibles pour 
elle que ne l'éloient celles de Borne. La mission do Nancré n'avoii p^is 
eu tout le succès que le réfient s'en étoit promis, et le cariiiiiril avoit ilO- 
claré à cet em-oyt que lu roi d'Espagne, informé de la rosohition qas 
Son Altesse Royale avoit prise de signer un traité d'alliance avec l'eio- 
pereur et le roi d'Angleterre, souhaitoil qu'elle vouhll abandonner un 
tel projet ou tout au moins en suspendre l'eiéculion. En ce m, fia Ma- 
jesté Catholique a'engageroit à regarder les intérêts du régeut comme les 
siens propres. Au contraire , le ressentiment d'un refus seroit tel que ni 
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le temps lû mâme'leB services na le pouiroient eflïcer, et qu'il anroit en 
tonte occasion le roi d'E^gne pour ennemi personnel. Kanoré , pressé 
par le cardinal d'envoyer un conrrier 6 Paris porter une telle diclaïa- 
tion , le refusa , et dit dé plua que , quand mSme 11 se pooiroit oharger - 
d'en rendre comple, il seroil mutile, parce que le traité devoitêlre déjà 
signé. Aibcroni répliqua que , lorsque le roi d'Espagne seroit assuré de 
la signature, Na oc ré ne denieurorcil pas encore un quart d'heure à Ma- 
drid.. Albéroni ne s'expliqiioit pas moins clairement aux ministres d'An~ 
glelerre qu'il avoit parlé à Nancré au sujet du traité dont le roi d'Espagne 
rejetoil toute proposition. Ainsi le colonel Stanhope . ne pouvant douter 
de la résolation de Sa Majesté Callioliqne, détournoit le comte de Stati- 
hopB son cousin, ministre confident du roi d'Angleterre, de faire le 
voyage de Madrid, prévoyant []ue la peine en seroit inutile, ainsi que 
les fréquentes déclarations du cardinal réitérées ;\ toute occasion ne per- 
mettaient pas d'en douter. En effet , le traité ctoit signé à Londres , et le 
roi d'Angleterre avoit conseillé au duc de Savoie d'y souscrire comme 
le meilleur parti qu'il pilt prendre pour résister à l'invasion des Espa- 
gnols. 

La flotte nrigloisc naviguoit en même temps vers Iff'Sicite , et déjà les 
ministres d'Angleterre avoient déclaré à Monteléon que le Toi leur maître 
n'avoit pu se dispenser d'envoynr sps v.iisspaui pour maintenir la neu- 
tralité d'Italie, el défendre , en consi-ijuence des traités, les Etats pos- 
sédés par l'empereur; que ciîjieuiliuil Sa Majesté Britannique attendoit 
encore quel seroit le succès du voyiii^c (|iie le comte de Stanhope feroit i, 
Madrid, d'où dépendoit la pai.i j;éJiérale ou une malheureuse rupture. 
Quoique le roi de Sicile n'eût de sctours .1 e.-,[ié[cr tjuc de li part de l'An- 
gleterre . il hésitoit cependant à. raccrptcr avijc la condition d'accéder 
an traité d'alliance, comme le demandoit le roi d'.^iiple terre. Stairs, 
son ambassadeur en France, offrait à Trovane, ministre de Savoie i 
Paris, de lui remettre l'ordre p,ir éoiit de M.ijciiii Jlrilanniqne, 
adressé à l'amiral Bing pour attaquer les Espagnols siloL que le duc de 
Savoie auroil accepté le projet de traité, et Provatie n'étoit pas autorisé 
à promettre que cetle acceptation seroit faite. Il se hornoit a demander 
au régent la garantie de la Sicile ; instances inutiles. Son Altesse Royale 
lui répondoit que la France n'avoit point d'année navale. Le mariage 
d'une des princesses ses filles avec le prince de Piémont étoit alors une 
de ses vues , et c'étoit vraisemblablement un moyen d'y réussi^ que de 
dégager le duc de Savoie de la guerre de SicUe en persuadant an'^ 
d'Espagne de consentir aui propositions de Stanhope. Dsoz motib pon- 
Toient y porter Sa Majesté Catholique. L'un étoit la tifflColté de riltiira 
les Jilaces de Sicile ; l'autre motif, la coBclosian d'une trêve entre l'em- 
pttenr et les Turcs, dont la nouvdle étoit récemment arrivés. 

Cea apparences de pacification et d'assurer la tranquillité générale de 
l'Europe, n'empkhoient pas Is régent de Chercher encore d'&atrei 
moyens d^en assurer le repos , et soit ponr en être plus sflt, soit que le 
génie dominant du siècle fût de négpcier, Son Altesse Royale vouloit 
que lés monarques du nord , partionUèrement la oiar , omssent que la 
conclusion dn traité proposé au roi d'Bq)^[na ne l'empèctteroit pas de 
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s'unir avec ces priaces ; même , s'il étoit nécessaire , qu'elle renouTelU- 
roit de concert avec eux la guerre contre l'empereur; mais, soit vérilé, 
soit dessein d'amuser, les ministres de ces princes , principalement celui 
du czar, ajoutèrent peu de (oi à de tels iliscour:.. Ce dernier assura 
CeUamare que le czar ne pouvant approuver les liaisons nouvelles de la 
France avec l'Angleterre el la raaison d'Auiriche, vouloit, de concert 
avec le roi de Suède, unir leurs intérêts communs à ceui du roi d'Es- 
pagne. On attribuoit à de mauvais conseils (Dubois) la confiance que te 
régent &vait prise aux promesses du roi d'Angleterre , et Ccllamare,per- 
madé de l'otUité dont une ligue des princes du nord pouvoit être à son 
maître, preasoit le ministre du czar de le représenter à Son Altesse 
Royale, et de l'engager, s'il étoit possible, & fomenlei les troubles qu'on 
croïoit prêta à s'élever en Ecosse. 

- Le duc d'Ormond, nouvellement arrivé à t>aris,où il se tenait caché, 
prélendoil qu'il y avoit en Angleterre un parti pour le roi Jacques plus 
udent qua jamais pour les intérits de ce prince. L'argent pour le sou- 
teoir at le forUâer étoit absolument nécessaire, et ne pouvant en espé- 
rer de Franee, il rïtoit adreasé i l'ambassadeur d^apagns pour obieair 
l'astiataoce de Sa Hajeslé Catholique. Ce minialie ne doutoit pas de la 
bonne volonté de son maître, mais il connoissàit l'âtat de l'Espagae ei 
son impuissance. Etant donc persuadé qu'elle ne poavoit fournir les 
sommes nécessaires pour le succès d'une si grande entreprise, son objet 
étoit de la faire goûKr au czar , mécontent du roi d'Angleterre , et de 
l'engager às'unir avec le roi de Suède pour se venger tousdeui de con- 
cert dea sujets qu'ils pouvoieat avoir d'être mécontents de la conduite 
de co prince & lenr ifpïA. I.e 'temps- étoit précieux, et Gellamare cou- 
luiuuit l'importancs d'an ménager tous les moiDëDta,tfen perdit aucun 
pour animer le mioialre^e Hoscovie. H aSa secrètement le trouver à la 
campagne où il étoit auprès de Paris, et l'ayant informé des dispositions 
du roi d'Espagne, il le pressa de dépêcher au plus tôt un courrier i 
Pétersbourg pour instruire le czar des dispositions de Sa Majesté Calbo- 
lique, et demander des instructions sur une négociation dont il con- 
naissoit parfaitement toutes les conséquences. CeUamare informa le roi 
de Suède par une voie détournée des mêmes avis qu'il donnoit au czar, 
et non content d'eiciter les puissances étrangères à traverser les des- 
seins du régent, il cherchoit encore i détacher du service du roi des 
gens dont le nom , pluISt que le mérite peu connu, pouvoit faire plus 
d'impression dans les pays étrangers qu'ils n'en faisoient en France. 

Si la descente des Espagnols en Sicile, la conquête facile de Païenne 
et celle de toute l'Ile qu'on regardoit déjà comme assurée , avoit surpris 
toute l'Europe , on ne l'étoit pas moins d'avoir vu paroitre , et comme 
sortir du fond de la mer une flotte en ordre, armée par une couronne 
qui ne s'étoit pas distinguée par ses armements de mer depuis le règne 
de Philippe II, Cette nouvelle puissance maritime alarmoit déjà les 
Anf^ois. Ils croyoieot aisément, et publioient que la véritable vue du 
conseil d'Espagne en relevant cea forces de mer, étoit de s'opposer 
générdement à tout commerce que les nations étrangères pourraient 
^rf auf Indes oçoi^ntales. U étoit facile qu'un tel soupgon flt en peu 
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de temps un grand progrès en HollaDde et en Angleterre. Albéroni, 
prévoyant l'efTet que la jalousie du commerce pourroit causer dans l'un 
et l'autre pays, écrivit par l'ordre du roi d'Espagne ï son ambassadeur 
en HoUande d'assurer non-seulement les négociants hollandois, mais 
encore les AngloU qui se trouveroient dans ce psys, et généralement 
tout hommede commerce , que Jamais Sa Majesté Catholique n'alléreroit 
lesloîs établies, et ne manqueroit aux traités. Ce ministre dev oit aussi leur 
dire que le peii de forces que le roi son maître avoit en mer ètoit seule- 
ment pour la sûreté de ses cStes dans la Uéditerranée . aussi bien que 
pour la défense et la conduite de ses galiona; qu'à ]a vérité, Sa Majesté 
Catholique avoit lieu de se plaindre de la déclaration des Anglois ; mais 
un tel procédé deleur part n'aroït pas empêché qu'elle n'eût donné ordre 
de ne pas toucher aux effets qui appartiendroient aux Angloii snr la 
flotte nouvellement arrivée & Cadix, l'intention de Sa Hsjesté Cathcitiqne 
étant de Taire remettre à chacun des intéreasès ce qui pouToit leur ap* 
partenir. , 

Le ministre d'Espagne n'ètoit pas cependant sans inquiétude du sue-- 
cës qu'auroit la descente des Espagnols en Sicile , et de la suite de leur 
premier succès. Son projet n'éloil pas encore bien formé , et ses résolu- 
lions incertaines dépeiidoient de l'événement. Albéroni vouloil croire 
que la Sicile seroit soumise en peu de temps ; il se proposoii de faire 
ensuite passer l'armée d'Espagne ; mais il sentoit , et l'avouoil même , que 
c'éloit uniquement aui officiers généraux qui commandoient l'armée à 
délibérer et décider des résolutions qu'il conviendrait de prendre. L'ea- 
cadre angloise lui donnoit de justes inquiétudes ; il savoit qu'elle voguoit 
Ters le Levant, mais depuis assez longtemps il ignorait sa route, et les 
premiers jour.'; d'août, il n'en savoit de nouvelles que du 14 juillet, 
écrites de Halaga. Ce même jour 14, le château de Païenne se rendit 
aux Espagnols. Le vice-roi de Naples faisoit quelques moaTementt, 
comniB ayant dessein d'envoyer en Sicile un détachunent dee tmilpes de 
l'empereur pour fortifier la garnison de Messine. Ca secours paioisseit 
difficile , et l'opinion publique étoit que les ministres allemsada ne lai* 
soient ces démonstralions qua pour satisfaire par des apparences les 
ministres de Savoie , et d'aUleun le public étoit persuadé que, tà les 
troupes allemandes marchoient efieotivement et seoouroient Mesdoe.ca 
ne seroit pas pour la rendre au INémontois. La déBance ^it génénOe- 
ment répandue dans toutes les cours , et les sentiments dv^iape n'était 
pas eiempts de soupçon , en sorte que , quelques braùilleries qu'il j e&t 
actuellement entre la oom da Rome et celle.de Madrid , l'oinnion publi- 
que étoit qu'il régnoit secrilement une union intime entre Sa Saintei^et 
le roi d'Espagne. Les troupes de ce prince , après une légère résistance 
JPalerme, dont eiles a'éloienl emparées , avoient marché Ters Uesane, 
et les galères du duc de Savoie s'ètoient retirées à leur approche. ' 

Jusqu'alors l'entreprise de la Sicile réussissoit comme le ro! d'Espagne 
et son ministre le pouTOient désirer, et ces succès heureux augmentant 
la fierté du udnistre , Iitlti du refus constant des hnllu de Sé^Ue , Q se 
déchaîna sans mesure contre Sa Sainteté , et Faccusolt de se llaisser con- 
duire par les constils du oomte de Salles , ambassadeur de l'^pneoT' 



250 



ALBÉROKI SE DÉCHAtdE. [1718] 



auprès d'elle, qui, de son cdté, prfteodoit que le pape étoit secrètement 
uni avec le roi d'Espagne. Uaii Albèroni s'élevoit sans mèaagemeat 
contre la perionne de H. le duc d'Orléans et l'empressement qu'il avoil 
faitparottre i ^ne^le traité de la quadruple alliance. «jUdsI, disoit 
AlbÂropi, ce prince s'est déclaré à k face de tout l'univers ami d'une 
pulsssnoe ennrânie d'un roi son parent, et le temps est venu oA vrai- 
sembltibleiDentil sera obligé à se porter contre ce même roi.à'des ^ctes 
^'hostilité. Le oiarècbal d'HuxelIes , qui a consenti à cette alliancs pour 
n'av^ psint da guerre . verra la France agir contré le roi dlspagnei 
qui, dci son cAlé, sera ferme à continuer éternellement la guerre pluVtt 
mie de consentir À l'infâme projet, et tant qu'il aura de vieet de forces, 
u ss vengera ile ceux qui prétendent le forcer i l'accepter. Si Stanhope 
veat^iarler du ton de Ugi^teur , il sera niai regn. Le passe>part qu'il 
a demandé a ^lé expédié, on entendra ses proportions; mais il sera 
d&ScÏQs de les écouler si elles- ne sont pas difTérentes en tout delà sub- 
■tanoe du projet Stanhope, ,ajoutoît-il, sera surpris d'sn^dre que le 
roi d^Espi^n» ne veut pas qu'on parle présentement des £tats de Tos- 
tane-et de Parme, se i^rvant d'user .de ses droits en temps et lieu. » 
Albéroni, s'eipliquant hautement contre le traité de la quadruple al- 
liance, volilut en même temps faire voir aux Anglois que, si le roî 
d'Esp^^e rejeloit un pareil projet , il n'en étoit pas moins prêt i don- 
ner à la nation anglaise des preuves de son affection pour elle; que 
c'était un témoignage bien sensible de cette affection, que la modéra- 
tion dont Sa Majesté Catholique donnoît une preuve évidente en défen- 
dant à ses sujets d'exercer aucun acte d'hostilité contre les négodants 
anglois demeurant dans ses fitat?, quoiqu'on dût l'attendre comme une 
suite naturelle de la rupture faite i contre-temps par le commandant da 
la flotta anglotse. " 

Albéroni , flatté des premier succès de l'entreprise de Sicile , ne lais- 
BD.it pas de remarquer les fautes quele marquis de Lede àvoit faites dans 
cette expédition , et de prévoir les suites funestes qu'il y avoil lieu de crain- 
dre du flegme de ce général , et de sa lenteur à finir une conquête aisée. 
Tout délai en celte occasion étoit d'autant plus à craindre que l'escadre 
angloiso faisoit voile vers la Sicile, il falloit donc prévenir son arrivée , 
et sans perdre de temps faire marcher les troupes vers Messine , dont il 
seroit désormais difficile de s'emparer, la coup de la prise de palermo 
ayant mis en mouvement, suivant J'eipres si on du cardinal, toutes les 
puissances infernales, et les mesures étant prises de tous cfités pour 
embarrasser l'Espagne. Il reprochait encore au marquis de Lede , géné- 
ral de l'armée d'Espagne , d'avoir laissé au comte Maffeî , vice-roi de 
l'ile pour le duo de Savoie, la liberté entière de se retirer :\ Syracuse , 
qu'on devoit regarder non-seulement comme la rneilleure forteresse du 
royaume , mais qu'en savoit de plus être en état de recevoir les secours 
d'hommes et de vivres proportionnés au hesoin qu'elle en auroil. Il étoit 
encore de la prudence de taire suivre MafTel par un délachement de 
cavalerie; et quoique fatiguée, ce n'étoit pas une raison pour ïsxemp- 
ter de marcher , la conjoncture étant ai imporiante qu'il n'étoit pas per- 
mis de ménager les troupes , quand même il auroil été sûr qu'elles pé- 
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riraient dans la marche. D. ios. Patino éloit alors intetulani de l'armée. 
Albftroni l'exhorU pour l'amour do Dieu, disoii-il, \ donner un psu plus 
de chaleur au naturel froid de son amile marquis de Lede. « s'il est boD, 
disoit le cardinal, d'épargner les troupes quand on le peut, il faut aussi 
songer qu'elles Bont faites pour fatiguer et pour crever quand il con- 
Tient; qu'à plus forte raison, on doit en user de même à l'égard des 
bâtes. 9 Xa focili^ de faire passer des troupes de Naples en Sicile aug- 
mentoit 1^ difficultés que les Espagnols trouvoient à s'emparer de Mes- 
aine dont ils auraient pu se rendre maîtres sans p&ine , leur génêrafi 
àqui bien pardonne son.inddence, nWoit perdu le temps à prendre 
Païenne , TÎÏle sans résistance. Alhéroni comptoit déjà que la France,. 
l'Angleterre , l'emperenr et le duc de Savoie , s'unîroient contre l'Espa- 
gne ; Is projet du cardinal étoiteu ce cas de laisser quinzemille hommes 
en Sicile i pour en fbire la conquête entière; et lorsqu'elle serait fiche- 
yée, il pritendoit transporter toutes ces traupes en Espagne. Il soiite- 
noit que le duc de Savoie n'avoit soi^ qti'à tromper le roi d'Espagne, ^ 
empbyant différentes toie» pour l'amaser par de vaines propositions de 
traité; qu'enfin Lascaiis, le dernier des ministres qijiè ce.prinoe avoit 
employés, étoitTenu, au moment que la flotte partoit, déclarer' qu'il 
aviât un pouvoir de son maltra dans la Ibrme k plus solennelle , pour, 
conclure avec le roi d'Espagne une ligne ofTeosive et défensive à des 
conditions véritablement à foire tire; ce qti'on en sait est, que la pre- 
mière de ces conditions éloit deux millions d'écus que le duc de Savoie 
demandolt pour se mettre en campagne, et par mois soixante mille écus 
de subside ; la. seconde , que le roi d'Espagne fit passer en Italie douze 
mille hetnmes , pour les unir aux troupes de Savoie et faire la-guerrs 
dans l'État de Milan. Mais Albèroni , persuadé qu'on ne pouvoit s'assurer 
sur la foi du duc de Savoie tant qu'il seroit maître de la Sicile, avoit 
jugé nécessaire que le roi il'Esprigne s'en rendît maître soit pour la gar- 
der, soit pour la rendre an duc do Savoie si Sa Majesté Catholique, fai- 
sant la guerre aux Allemands, ne pouvoit procurer à- ce.. prince une 
récompense plus avantageuse de son alliance avec l'Espagne. 

Le cardinal , persuadé qu'il étoit de l'honneur et de J'intèrêt de celte 
couronne d'avoir toujours un corps de troupes en Espagne, prpnoit alors 
des me.iures potir maintenir sur pied huit ou dii mille hommes de trou- 
pes étrangères. Ce fut k Cellamare qu'il s'adressa, gour savoir de lui 

dessein. Celte marque de confrauce ne s':.ceoriUiii ^ut'tre iLvc'J le 'traite- 
ment que lo cardinal del Giudice , oncle de Cellaïuaie , retevoit alors de 
la cour d'Espagne , tous les revenus des hénéiices qu'il possédoit en Si- 
cile ayant été mis en séquestre. Il est vrai que les revenus des bénélices 
que d'autres cardinaux et prélats avoienl dans le rojaume eurent aussi 
le même sort, depuis la descente des Espagnols en Sicile; mais le vrai 
motif étoil ranimo:;ité particulière d' Albèroni qui ne cessoit d'aigrir Leurs 
Majestés Catholiques contre Giudice , car iln'oubliûit rien pour les enga- 
ger à regarder et à traiter comme leurs ennemis personnels ceux qui se 
déolaroient contre leur premier ministre. Il n'avoit pas même ménagé 
le pape , désirant se venger du refus constant qu'il lui faitoit des bulles 



Digilized by Google 



252 



ALBÉRONI INOUIET 



[1718] 



de Séville. Il changea cepeadant de conduite , lorsque la lenteur de l'ex- 
pédition de Sicile lui donna lieu de craindre qu'apcis de beaux commeu- 
cemsnls , la fin de l'enlreprise ne répondît pas à ses espérances. Alors il 
jugea nécessaire de ménager la cour de Rome', et de la prudence d'in- 
troduire une négociation pour un accommodement entre celte cour el 
celle d'Espagne. Le cardinal Acquaviva eut ordre de le conSer à 
D. Alexandre Albane, second nereu du pape. 11 fallolt flatter ce jeune 
homme, neveu chéri de Clémeui XI, en lui .faisant entendre que le roi 
d'Espagne n'ayant encore formé aucune prétention au préjudice de la 
cour de Kome , tous dïfTérèDds entre les deux cours étoient faciles à ter- 
miner; que D. Alexandre en auroit l'honneur, par conséquent avance- 
rolt SB promotion au cardinalat si son oncle, profitant d'une conjonc- 
ture heureuse , l'envojroit nonce à Madrid. Mais pour y réussir sûrement, 
il aeroit absolument nécessaire qu'il y Tînt porteur des bulles de Séville, 
préliminaire indispensable pour finir à son entière satisfaction toutes 
les affaires qa'il trouveroit i régler. Autrement Leurs Majestés CathoU- 
ques dsTiendroient inexorables , et s'engageraient sans retour k suivre 
les projets IbiKiés par le conseil de Castille, et par la junle des thèolo- 
gleuB et des caDonfstes. Albéroui, voulant mêler à cette espèce de me- 
nace quelque espérance de toucher le pape, instruisit Acquaviva de ce 
qu'il avoit Uil pour détromper Leurs Majestés Catholiques de l'opinion 
où elles étoient que, Sa Sainteté offroit même d'envoyer un nouveau 
nonce, soit ordinaire, soit extraordinaire, comme il plairoit le plus à 
Leurs Majestés Catholiques. Albèroni , s'applaudissant d'avoir eu le bon- 
heur, grlce à Dieu, de leur persuader que cette démarche du pape 
étoit fort honorable, concluait que Sa Sainteté devoit profiler d'une 
porte qui lui étoit ouverte pour sortir d'un engagement qui dureroil 
autant que sa vie, s'il négligeoit ce moyen facile de s'en débarrasser; 
que ce seroit une satisfaction, pour iiii rniiiisli-e revêtu de la pourpre, 
d'avoir donné cette nouvelle preuve rte ^oii rcsnoct et de son obéissance 
au pape et au saint-siége; mais que sa saiEiieté devoit aussi commen- 
cer par un acte de générosité tel que seroit l'expédition et l'envoi des 
bulles de Séville, grâce légère, telle qu'on ne la pouioit refuser aux 
Mrvices importants d'un ministre dont le travail assidu avoil mis les 
finances du roi son maître en si bon état que, non-seulement il n'étoit 
rien dûipersonne, mais qu'il restoit e^icore quelques sommes pour les 
dépenses journalières et casnelles outre les conugnatiODs données sur 
les proTÏnoes pour le.payement des troupes, en sorte qu'A n'avoh pas 
élè détourné ni employé tm seul mar&TédU sw les fonda de l'année 
suivante. 

Pendant que la cour de Kome cherchpït les moyens d'i^nlBer celle 
d'Espagne, et qu'il s'en falloit peu qu'Alb^oL ne diotftt les conditions, 
dont le premier article étoit de lut accorder une grâce contr^re aux 
plus saintes règles , le pape n'en usoit pas de même à beaucoup prèl 
à l'égard des prélats qui tenoient le premier rang àfot \t(^àu de 
-Franœ, etc- 

Ca apprit en France au commencement d'août que les StpagnoUi 
oontinuaut leurs progrés en Sicile, étoient entrée SUU tésîstancs-dsDS 
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la vilLedeMesiine, acclaAalions unanimes ^ sâtut et du peuple , 
les troupes {àéntontoûes l'^tsat retirées dans la cilaiïelle. Hais en 
même temps on apprit que la Hotte angloise était à l&ples , érénenienls 
dignes d'occuper l'attention des princes de rannipe et de leurs minis- 
tres. Il [est par conséquent à propos de rappeler ce qui ^^làt passé 
pois l'anués 1116. 



CHAPITRE XXI. 

Conri exposé depuis 4716. — . Nigociaiion secrète de Celtunsre sm le due 
d'Oiroond cacbi dans Puis, où cit imbasiadeiir comÏDUe Bolgnensemenl 
■es criminelles pTsliqnes, qoe le .ié|ent n'ignore pu. — Aile, vues el 

. eondoite de Cellsmtre: — Fiolieài éut dn sovnniainent en' nanee. — 
.Qutdniple dtiuue signée i Londres k a eotlt, pela 1 Tienne et A la 
— Ses prCieiies et sa canse. — Dniials. — Horrlile en HalUnde 
tr^oanuB un Angloie. — Conduite de Bereltl el de Honteléon. — 
Plïinlea réciproques des EspagooL et des Alulois sur le commerce, — 
Violence du etar conire le résident de Hollinae. — PlailileB el défiances 
du rni de Sicile. — Conduiie de i'AngleleiTB A i^l fgiFd, el de la Hollande 
i l'égard du roi d'Espagne, — ProJels de l'Espagne arec ta Sutàa coolie 
l'Angleterre. — «ouvemenl» partout causés par l'eipédlilon de Sicile. — 
Tues, artillces , peu de ménagemenl de l'abbé Dubois poor M. le duc d'Or- 
léans. — Conduite et propos d'Albéroni. — Sa scÉléiale duplicité sur U, 
guerre, aui dépens du roi el de la reine d'Espagne. — Ses ariiDcieui dit- 
cours au comte de Slanhope, qui n'en est pas un moment la dupe. — 
Albéroni et Ripcrda en diapuie sur un présent du roi d'Angleterre au car- 
dinal. — Embarras do Rome. — Le pape el le roi d'Espagne fortement 
commis l'un eonlre l'autre. — Poison Irés-clangereni dn cardinalat. — Lit 
de justice des Tuileries qui rend au régent loule son eutoiitè. — Les 
Espagnols délaits ; leur flotte dAtrulle par Blng. — Fausse joie de Slsiri, 
— Sages et raisonnables désirs. — Celltmare de plus en plus appliqué i 
plaire en Espagne pu ses criminelles mMiées 1 Paris. — Galions arriTte 
â CRdlx. — Demandes dn roi d'Espagne ImpossQilei. — Le eemie' de 
Slanhope part de Madrid pour Londres, par Paris. — Fin des noarelles 

La république de Venise , alors attaquée par les Turcs , engage l'em- 
pereur à la secourir en vertu des traités el de l'alliance qu'il avoit coq- 
traotée avec elle ; il déclara donc la guerre au Grand Seigneur , et le roi 
d'Espagne iniquement par zèle pour la religion joignit sa flotte à celle 
de la république , si à propos , que ce secours préserva Corfou de l'ex- 
trême danger de tomber sous la puissance des infidèles. L'année 1717 , 
le roi d'Espagne mit encore une flotte en mer. Elle paroissoit destinée a 
porter des secours aui |Vénitien3, mais elle fut employée à enlever la 
Sariiaigne k l'empereur; le préteïte de celte invasion fut que ce prince 
nianquoit à la parole qu'il avoil donnée de retirer ses troupes de la 
Catalogne et de l'Ile de Majorque. L'entreprise faite en Sicile en nia 
éloit la suite de l'invasion de la Sardaigne , et fondée sur le même pré- 
texte. Le comte de Kcenigseck éloit alors k Paris ambassadeur de l'em- 
pereur auprès du roi. On peut juger de l'allention d'un ministre éclairé 
et vigilant, attentif à pénétrer quelle part la France pouroit avoir it 
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l'entreprise des Espagnols, aiissi bien qu'à Jécouvrir les résolutions 
qu'elle prendroil pour ou conlre le duc de Siivoie. Le bruit commun 
étoit que ce prince aïoit sigim un Iraiiù d'alliance offensive et défensive 
arec l'empereur; mais son ambassadeur à Paris l'ignoroit , et quoiqu'il 
no pûl douter que lo régent ne fût très-disposé à cultiver une intelli- 
gence parfaile avec l'empereur, Kœnigseck, soupçonnant l'intention des 
ministres, étoit scandalisé du peu de joie que la cour avoit fait paroître ■ 
à la nouvelle de la conclusion de la paiï entre l'empereur et le Turc, Le 
désir de cet ambassadeur étoit alors d'obtenir comme récompense de ses 
services la vice-royauté ûe Siciit , persuadé que la possession de cette 
lie relourneroil iraraanqualilemenl s l'empereur. 

Les mouvements du parlement contre la banque de Law attiroiént 
dans ces conjonctures l'attention parlioulière des ministres étrangers 
résidents à Paris. Celui d'Espagne continuoït ses conférences secrètes 
avec Je duc d'Orraond , et ce dernier , suiyant le génie ordinaire, des 
bannis , espéroit toujours, et se promettoit des révolutions sûres en 
Angleterre, si les mécontents du gonvernement étoient soutenus. Il de- 
mandoit, pMir les secourir avec succès , dottze vaisseaux., six raille 
hommes de débarquement, quinze mille fusils, des armes pour mille 
dri^ns, et des munitions de guerre; il ajoutoit à ces demandes l'as- 
surance d'une retraité en quelque ville de Biscaye, et son projet étoit 
d'y faire passer le roi Jacques pour le conduire ensuite comme en 
triomphe en Angleterre , où il assuroit que les deux tiers de la nation sa 
déclareroient pour lui. Le duc d'Ormond, caché aux environs de Paris 
et changeant souvent de demeure , compioit d'attendre ainsi la réponse 
d'Espagne à ces mSmes propositions, que le cardinal Acquaviva avoit 
déjà commimiquées au' cardinal Albéroni, et qui depuis avoient été po^• 
tées à Uadrid par un capitaine de vaisseau anglois nommé Camiok , dé^ 
Toné au roi'Jaoques. 

I/iâ^et cPeidtOT ou dej'omentei des troubles en Angleterre n'étoit pas 
-le principal dont Cellàmare tùi alora occupé ; il.sàvoit qu'Albéroni don- 
nait sa première attention à la siùte des mouvements qu'il espéroit qu'on 
verroii incessamment éolore en France, article qui (onchotl le plus sen- 
siblement le roi et la reine d'Espagne et leui^premier ministre. C'étoit, 
par conséquent , l'alTaire que Cellàmare suivoit avec le plus de soin , et 
qu'il croyoit. traiter avec le plus de secret, quoique M. le duc d'Orléans 
fût bien informé de ses démarches et des noms de ceux qui croyoient 
faire ou avancer leur fortune en s'engageant imprudemment avec le mi- 
nistre d'une cour étrangère. L'ambassadeur d'Espagne envoyoit k Ma- 
drid , sous !e nom de Pattes , le rapport des conférences qu'il avoit avec 
eux , et par le récit favorable qu'il leur faUoit des réponses de Leurs 
Majestés Catholiques , il s'appliquoit à fortifier de plus en plus les enga- 
gements imprudents qu'ils avoient déjà pris. Cellàmare n'oubltoit rien 
aussi pour faire entendre au roi son maître la nécessité de les appuyer, 
si cé prince vouloit maintenir leur bonne volonté et les mettre en état 
d'agir avec succès. La France étoit alors dans une profonde paiï, et 
comme on ne voyoit nulle apparence d'une guerre prochaine, plusieurs 
offlciers sans emploi désiroient de passer au service d'Espagne. Cella- 
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mare , persuadé qu'il éloit de l'intérêt de son maître d'avoir à son ser- 
vice non - iseulement des officiers, mais encore un corps de troupes 
Trançotses, et sachant qu'Albéroni avoit dessein de lever jusqu'au nom- 
bre de huit raille étrangers, lui proposa <le former un corps de soldais 
qa'on lèveroit laisément en France, et qu'en enrôteroit dans les régi- 
ments wallons et irlandoîs que le roi d'Espagne avoil actuellement à 
son service. Il y avoit en effet lieu de croire que plusieurs officiers se 
trouvant sans emploi ne demanderoienl pas mieuï que d'en obtenir en 
Espagne , et CoUamare en cloit persuadé par les demandes fréquentes de 
ceux qui s'adressoienl à. lui pour être reçus dans le sen-ice d'Espagne. 
Le chevalier Kolard étoit du nombre; mais il pouvoit auparavant faire 
ses conditions et ne pas passer comme aventurier. 

L'amba,5>adeur connoissoit ses talents et lui rendit ji,;slice. ajoutant 
seulement qvi'il halioit iinautoup la campagne , et que par cette raison 
il avoil jugé à propos d'élnder sa proposition. On pouvoit eiicorK , sui- 
vant l'avis de l'ambassadeur, rorraer quelques nouveaux régiments fran- 
çois. et, pour cet elTel. recevoir sur la fiuEitii-re de CataluHue , d'Aragon 
el de Navarre , ceux qui se présetiteroieni pour s'enrâler son? des com- 
mandants de leur nation. Outre les avantages du service, il s'en trou- 
veroil encore d'autres par rapport ,'l la politiqui^. CcUamare ne laissoit 
pas d'être effrayé de la difâcullo qu'il prévoyoit à puiser des eaux hors 
de leur source, et vaincre les obstacles que le gouvernement de France 
apportoroil àdetelles levées. Comme on reçut alors la nouvelleide l'entrée 
des troupes d'Espagne datis Messine, il assura Al tiéroni que toute la nation 
française s'étoit réjouie de cet événement, qu'on ne parloit k Paris que 
de la gloire du roi d'Fapagne , et qu'il seroit à souhaiter que le régent 
eût Jes mêmes senlitnerit.s. au moins intérieurement; mais Cellamare, 
persuadé que Son Altc.-si' Hoyau' en étoit bien éloignée, ramassoil avec 
soin tous le< discutu's 4; la iillu, ef.ujjiia-it fiire sa cour en Espagne 
en rendant compte evjtt iioii-;i.uli^uie:n lis ce qui étoit, mais encore des 
faits qu'on supposoii contre le gouvernement du régent. 

Les nouveautés introduites dans l'adminislratiou des finances, 
l'établissement de la banque, les projets qu'on attribnoit à Lav, 
l'abus que le régent avoit fait de toutes ces nouveautés, l'opposition du 
parlement , une espèce de guerre entre les arrSts dn conseil et les arrtts 
de cette compagnie pour les aonuler, donnaient lien d'ajouter foi à 
toutes les funestes prédiclions qui n débitoienl d'une guerre intestine 

prochaine non-seulement dans la clipllale, mais encore danstonies - 
'i^s parties du royaume. Cellamare recueilloit aveo joie Jes liux afia et 
les éludioit ave« d'autant plus de soin qu'il croyoit, en les donnant & 
Albcroni, ei&cer l'impression que ce premier minière- pourroit avoir 
prise contra le neveU du cardinal del Giudîce , tel que l'étoit CeBamare. 
Il grossissoit donc tous les objets ët croyoit donner une bonne nouvelle 
à Madrid en assurant que le régent faisoit venir aiitour de Paris ]Aa- 
sieurs régiments; que l'ordre dtoit donnâ aux gardes ainsi qu'aux' 
mousquetaires de èe tenir prêts. Il espéroit en mime temps que h lïpu- 
bUque de Hollaïkde reniseroit d'entrer dqns le traité qui se négoolcit'à 
Cadres , pour former l'allîaniK dont il ètoit question depmi Itmgtemps 
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entre l'empereur, la 'France, l'Angleterre et les États généraux; traité 
dans lequd ou s'efTorgoit inutilemsnt de fïiîie entrer 1« roi d'Espagne , 
et dont û négodation éloit le si^et de l'envoi du sieuc Hancr^ à Uadrid 
delapairt delaFrance, et de càui du <femte de Stanhope de ki part de 
l'Angleterrei 

Mais pendant que l'ambassadeur d'Espagne se flattoit de tant de 
Taines espérances , le traité de la qnadmple alliance négocié i Londres 
fut signé premièrement daos celte ville le % août , et ensuite h Tîenne'et 
à la Haye, le roî d'Espagne ayant refusé d'y entrer, nonobstant les 
vives instances qui lui en avoient été faites. Le prétexte de cette qua^ 
druple alliance était premiËr«ment de réparer les troubles apportés, soit 
i la paii conclue à &ade en septembre 1714, soit & la neutralité ditalie 
établie par le traité d'Utrecbt en 1T13. Une paix solide, bien affermie et 
soutenue par les principales puissances de l'Europe étoit le but que 
celles qui contractoienl sembloient se proposer, et pour y parvenir, eÛes 
régloient entre elles non-seulement de quelle manière la France accom- 
pliroit parfaitement la démolition du port et des forlilicatLons de Dun- 
îcerque promise par le traité d'Utrecht ; comment elle détruiroit le car- 
dinal de Mardick dont l'Angleterre regardoil l'ouverlure comme une 
infraction faite à ce même traité. On disposoit de plus de dilTérents 
Ëtats souverains situés en llalie ; on donnoit des successeurs aux princes 
qui possèdoient encore les mêmes Ëtats , lorsque ces possesseurs actuels 
viendroient à mourir; en sorte que, suivant ces dispositions, nul des 
changements qui renouvellent ordinairement les guerres ne troubleroit 
désormais le repos de l'Europe. Mais ce grand objet du bien et de la- 
tranquillité publique n'éloit pas le seul de tant de mesures piùes en 
apparence pour en assurer le repos : un intérêt particulier et trop à dé- 
couvert étoit le ressort de cette alliance. 

Le régent, persuadé que, si malheureusement le roi encore enfant 
étoit enlevé aux désirs comme aux vœux que ses sujets formoienl pour 
SB conservation, Son Altesse Royale auroit peine à faire valoir les re- 
nonciations exigées du roi d'Espagne , elle avoît jugé que le meilleur 
moyen d'en assurer la validité étoit de se préparer des défenseurs tels 
que Je roi d'Angleterre et les États généraux pour soutenir h dispo-iition 
faite à Utrecht pour le bien de la paix, mais contre loule? les lois et la 
constitution inviolable du royaume. Celles de la Grande-Bretagne n'a- 
voienl pas élé moins violées en faveur de )a maison de Hanovre , et le 
prince appelé en Angleterre au préjudice du roi légitime n'avolt pas 
moins à craindre une révolution qui le priveroïl quelque jour, lui ou 
sa postérité, du trône qu'il avoil usurpé. Ainsi, l'iulérêl réciproque 
unissant le roi d'Angleterre avec le régent , tous deux consentirent sans 
peine à garantir, Tua le maintien des renonciations du roi d'Espagne à 
la succession de France, l'autre l'ordre de succession à la couronne 
,, établi nouvellement en Angleterre au préjudice du véritable roi de la 
Grande-Bretagne et de ses héritiers légitimes. On peut ajouter i ces 
grands intérêts l'ambition du négociateur employé par M. le duc d'Or- 
léans, qui de valet d'un docteur de Sorbonne étoit parvenu, par ses in- 
trigues et ses fourberies, à devenif précepteur de ce prince, et que le 
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caprice de k fortune ou plulât la juste colère de Dieu ttsn. depuis & 
l'arcbeTêchê de Cambrai et à la dignité de cardinal, enfin au ^oste de 
premier ministre , avec une telle autorité que , lorsqu'il mourut au mois 
d'août 1723, Son Altesse Royale avolt lieu de craindre le pouvoir ei- 
■ cessit dont elle voyoit clairement qu'il étoit prêt d'abuser contre son 
maître et son bienfaiteur. 

Les Stals généraux des Province s- Un les entrèrent sans peine dans les 
Vi^ de la France et de l'Angleterre, et les ministres anglais en Hol- 
lande parurent d'autant plus contents de Morville, nouvellement arrivé 
à la Haye en qualité d'ambassadeur de France , qu'ils le trouvèrent sou- 
mis à leurs conseils, pour ne pas dire à leurs ordres, conduite très- 
dilTérenie de celle de ChAteauneuf son prédécesseur, dont ils avaient 
souvent éprouve la contrariété et qu'ils ovoient enfin fait révoquer. Be- 
reili, ambassadeur d'Espagne, travalUoit inutilement à traverser les 
ministres de France et d'Angleterre. Ses instances , qu'il eialtoit à Ma- 
drid , éloient tournées en ridicule à la Haye et ne persuadoient personne. 
H interprétoit à sa fantaisie les démarches les plus indifférentes, et si 
chicune des Provinces-Unie.s, s) les Elals étoient assemblés, ou si 
chaque province délibéroil séparément, lierelti se persuadoit, et vou- 
loit se persuader, que c'éloit pour l'intérêt du roi son maître, et s'at- 
Iribuoit l'honneur et l'utilité prétendue des résolutions prises sans qu'il 
y eût la moindre part. Pondant qu'il se vantoit des heureux effets de si 
vigilance , de son industrie et du crédit de ses amis en Hollande, la si- 
gnature du traité d'alliance démentit les éloges qu'il donnoit à tant de 
démarches qu'il supposoït avoir faites. Il est vrai que le traité ne fut 
pas si aisément signé , nonobstant le désir unanime et l'intérêt qui pres- 
soit les parties contractantes de le conclure au plus l6t ; mais plus cette 
conclusion éloil ardemment désirée, plus on vouloil aussi prévoir et- 
prévenir toutes les difficultés capables d'ébranler une alliance qui de- 
voit être le fondement solide de la paii générale de l'Europe. Comme il 
est plus aisé de prévoir le mal que d'empêcher qu'il n'arrive, on voulut, 
avant de conclure le traï:é , remédier à chacun des inconvénients qui se 
présentoient à la pensée. La multitude en éloit si grande, que le réà- 
dent de l'empereur à la cour d'Angleterre prétendit savoir que les mi- 
nistres du roi d'Angleterre avoient apposé vingt-qiiatre fois leurs signa- 
tures et leurs cachets aux articles de œ traité , secrets et séparés. 
HoQtetéon ,' sans témoigner d'inquiétude de cette aUiance , demanda 
qu'elle Int fût communiquée , et s'adressa pour cela à Craggs , alors se- 
crétaire d'Etat: il répondit àl'ambassadeur d'Espagne que, s'il envouloit 
voir tous les articles, il ne lui en seroit fbit aucun mystère; que, s'il 
vouloit an informer le rçi d'Espagne, le comte de Stanhope, encore à 
Madrid, le communiqueroit k Sa Majesté Catholique sans la moindre 
réserve. Uontelëon .répondit qne , n'ayant Jamais eu de cuno»té de es 
qui s'étoit traité et con^u , il rendrait simplement compte au cardinal 
Albéroni de la' réponse du secrélaire d'Slat d'Angleterre. 

Le traité de la quadruple alliance n'étoitpae le seul sujet d'aigreur 
qu'il y 'eût alors entre l'Espagne et l'Angleterre. Les esprits. s'aliénèrent- 
de part.et d'autra à l'occasion des prérogatives, que l'Espagne avoit ac- 
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cordées i. l'Anglelerre pour son commerce aux lades. Les Espagnols se 
plaîgooient de l'&biis que les Anglois faisoieot des condiltous avanU- 
geuseï que l'Angleterre aroit exigées et obtenues par le traité d'Utrecht ; 
et rètiproquement, on prélendoit en Angleterre que ces conditions n'é- 
toient pas exécutées de la part de l'Espagne, principalement en ce qui 
reganloit le privilège de la balte des nègres, ea sorts que le pr^udice, 
que le commerce des sujets de la Grande-Bretagne en sonCroit, aigris- 
soit une nation également superbe et avare , plus facile à blesser qu'il 
n'csffacile de l'adoucir. Les Hollandois eurent en même temps sujet' de 
craindre un trait delà vengeance du czar, aussi focile au moins que les 
Anglois & s'itriier, et plus difdctle à calmer. Le résident de Hollande 
auprès de lui avoit dit imprudemment , et même écrit , que le czarovitz 
étoit mort de mort violente , ol que le penchant à la révolte éloit général 
en Moscovie. Le oiar , offensé d'un pareil discours, avoit tait arrêter ce 
résident sans égard au droit des gens, et s'éloit [emparé de tous ses 
papiers. Non content d'une expédition si violente el si contraire à la sû- 
reté dont un ministre étranger doit jouir, ce prince demanda satisfac- 
tion k la république de Hollande, déclarant qu'il feroit arrêter tous les 
vaisseaux hoUandols allant dans les ports de Suède, et qu'il retiendrait 
en prison le résident de la république , jusqu'à ce qu'il eût nommé ceux 
dont il tenoit de tels avis. , ■ 

Quoique l'esprit de paix dût régner dans les principaux Etats de l'Eu- 
rope, après avoir essuyé de longues guerres, dont le temps et le repos 
étoient les seuls moyens de réparer les dommages , k déHance réciproque 
entre les princes éloit telle , qu'aucun d'enx ne s'assuroit sur la bonne 
foi de ceux même que l'intérêt commun et le désir de la paix enga-- 
geoient à se secourir. Ainsi le roi de Sicile se déficit et de la France et 
de l'Angleterre, et difTéroit d'accepter les assistances qui lui étoient. 
olîerles de part et d'autre, s'il souscrivott au projet que ces deux puis- 
sances lui proposoit. II ne vûuloit s'expliquer que lorsqu'il seroil établi 
dans la possession tranquille du royaume de Sicile, et que l'Espagne 
auroit restitué laSardaigne à l'empereur. En viln l'Angleterre le mena- 
çoit de lui refuser tout secours s'il ne s'cipliquoil. Il se plaignoit égale- 
ment de la France et de l'Angleterre. Ses ministres prélendoient que le 
régent manquoit aux promesse? qu'il nvoll fiiilcs à leur maître, et Pro- 
vane attribuoit cette variation aux vues secrète^! que le régent conser- 
voit encore de marier une des ]irL:n;p>:>-i ^. -us filles au |iri\ice île Piémont. 
Toutefois, dans la suite de la nénocliiticiQ . le ri.i d'Augielerre voulut 
que son ministre à Vienne appuvU wUii du martjui-. de Siiint-Thomas 
auprès de l'empereur, à condiMoii que, 5i le roi d'Espagne rejetoit le 
projet de paix, et qu'ir fût atceplé par le dut de Savoie , ce prince au- 
roit, en considération de son ."cceptaliim , la Sartbigne qui lui seroit 
cédée absolument saut la coiidiiioa de retour en faveur de l'Espagne , et 
de plus encore quelques antres avantages que ses allies lui procure- 
roient, La république de Hollande soumise aux décisions de l'Angle- 
terre, et désirant néanmoins pour son intérêt pariiculier de conserver 
les bonnes grâces du roi d'Espagne , amusoit l'ambassadeur de cejjrince , 
en l'assurant que toutes les provinces étoient persuadées qu'il étoit de 
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l'intérêl du public ot des parliculiers de se conserver les bonnes gr.lces 
de Sa Majesté Catholique, et <\ue certainement ce seroit suivant celle 
maiime que les El^ls f;énéraiii se euiiduimieril. Ccile de Berelli éloit de 
faire sa cour au premier ministre, et jiar conséquent de lui donner les 
nouvelles et les ,i s'il: r,in ces qui 'Moient le plus k son goût. Craignant ce- 
pendant que révénenieni ne dimeiilît ce qu'il avoil écrit, il faisoit ob- 
server que la conduile de h rcpulilique éioil amphibie, et que sa poli- 
tique leodoit à ne pas déplaire au roi d'Espagne , en même temps qu'elle 
vouloit éviter avec beaucoup de soin de se rendre suspecte aux autres 
puissances. 

Le roi d'Espagne comptoit alors sur les projets de Charles XII , roi de 
Suède , et sur les grands armements que ce héros du nord faisoit pour 
les exécuter. L'envoyé de Suéde on Hollande assura Berelti que son 
maître avoit sur pied soixante-quinze mille hommes effectifs et vingt- 
deax naTires armés ; mais l'argent lui manquait , et c'étoit le seul se- 
cours qu'il GÛl i demander à ses alliés pour l'aider à faire la guerre au 
roi d'Ai^leterre. Le roi d'Espagne, ayant les mêmes vues, promettait 
au roi da SnËdè trente mille hommes et trente vaisseaux de guerre ; et 
c'étoit par une diversion si puissante que Sa Majesté Catholique pouvoit 
avec raison se Haller de renverser et d'anéantir les projets de la qua- 
druple alliance , surtout s'il étoit possible d'engager le ozar et le roi de 
Prusse à s'unir avec le roi de Suéde pour eiéculer de concert de si 
grands projets. Ils causoient peu d'inquiétude en Angleterre. Le roi da 
Sicile continuoit ses instances à cette cour pour en obtenir des secours. ' 
Elle pressoit, de son cStè, le régent de faire cause commune avec elle 
pouj'.sauver la Sicile et la. garantir de l'invasion totale de la part des 
Espagnols. Stairs, ministre d'Angleterre , appuyé parles lettres do l'abbé 
Dubois, prêt à partir de Londres, pour retourner en France, agissoit 
fortement, et ne désespérait pas d'obtenir, au moins comme prélimi- 
naire , que Son Altesse Royale Ht mettre an moins pour quelque temps 
à la Bastille le duc d'Ormond, qui pour lors étoit & Parb. 

Les deui ambassadeurs d'Espi^ne, l'un i tondres, l'autre & la Haye, 
pensoient bien dilféremitient sur l'état où les affiiires se trouTOient alors. 
Le premier déplaisoit et s'étoit-reudu suspeot au premier ministre- du 
roi son maître en représentant ce qu'il voyoit des forces de l'Angleterre 
et des intentions de son roi et de ses ministres. Berelti ne déplaisoit pas 
moins par l'exagération continuelle de son crédit en Hollande et des 
services importants selon lui qu'il y rendoit au roi son maître. Moote- 
léon pressoil Albéroni de terminer le plus tût qu'il seroit possible l'af- 
faire de Sicile. 11 ne cessoit de représenter combien les moments éloient 
chers et les conséquences fâcheuses de laisser traîner cette expédition. 
Le duc de Savoie soUiciloit vivement des secours de la part de l'empe- 
reur, et demandoil au roi d'Angleterre d'ordonner 1 l'amiral Bing de 
passer incessamment à Naples avec l'escadre angloise qu'il commandoit. 
Il n'y avoit pas lieu de douler que ce prince n'obtînt des demandes si 
conformes auï senlimenls comme A l'inclination de la cour de Vienne 
et de celle d'Angleterre. L'unique moyen d'en empêcher l'effet étoil que 
le rai d'Espagne souscrivît au traité de la quadruple alliance. Uonteiéon 
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]'&voit foujoun conseillé et désiré , et «esJnslancesréitéréet le lendoieot 
odieux à Albéroni , dont il étoit obligé de cotabattre les vues et les ïai- 

sonnements , principalement pendant le séjour que le comte de Stanhope 
faisoit encore à Madrid . el l'événement de la négociation élant regardé 
comme une décision certaine ou de ]'flfrcrmis5enienl de la paii, ou 
d'une nipliirc ouverle enire l'Espagne et l'Angleterre. L'envoyé de Sa- 
yoie à Londres, pressant vivement les ministres d'Angleterre de garantir 
les Elats possédés par le roi son maître , obtint enfin l'assurance du se- 
cours qoe l'amiral Bing lui danneroit. 11 étoil parti du port Mahon le 
22 juillet pour se rendre à Naples, déclarant que, s'il rencontroil la 
flotte d'Espagne, il ne pourroit pas se résoudre à demeurer simple spec- 
tateur des entreprises des Espagnols , par conséquent faire une mau- 
vaise figure k la lête d'une flotte angloisH. 

L'abbé Dubois, partant de Londres pour retourner en France, n'ou- 
blia rien 'pour persuader le ministre de Savoie de ce qu'il avoil fait et 
voulu faire pour le service de ce prince, et les protestations de son zèle 
allèrent au point de contredire à. Londres ce que M. le duc d'Orléans 
avoit dit à Paris , en sorte que l'envoyé de Savoie en conclut qu'il fallolt 
qu'il y eût nécessairement un mensonge, soit de la part de Son Altesse 
Boyale qu'on ne devoit pas en soupçonner, soil de la part de son agent 
en Angleterre. Le même accident arrivoit souvent dans un temps où les 
traités fréquents qu'on étoit curieux de négocier » contredisolent assez 
ordinairemenl , et que des gens peu instruits des affaires politiques dé- 
siroient pour leur intérêt personnel d'être employés à les administrer. 

L'incertitude des événements de Sicile et du succès qu'autoit l'entre- 
prise des Espagnols suspendoit toute décision de la négociation du comte 
de Stanhope à Madrid. L'intention d'AJbéroni étoit de la prolonger et de 
la régler suivant les nouvelles qu'il recevroil d'Italie, persuadé que 
d'ailleurs on ne pouvoit être trop en garde contre îes artifices de la cour 
de Vienne , dont toute la conduite , disoit-il , étoit un tissu de momeries , 
et dans l'opinion qu'il n'y avoit à la cour d'Espagne que des stupides et 
des insensés. Peut-être ne pensoit-il pas mieux de ceux qui se mtloient 
en France des aHàires les plus importantes^ car en parlant du maréohàl 
d'Buzelles , II disoit s que ce pauvre rieui maréclia] aVangoK comme un 
trait de politique profonde que j la supériorité de l'empereur étant bien 
connue, il lïtlloit travailler à l'augmenter. ■ B^onnement et oonsë- 
quance qu'il étoit assez difficile de comprendre. TTn ministre éclairé|et 
pénétrant, td que l'étoit Stanhope, compritaisémentetdèsles premières 
conférences qu'il eut avec Albéroui , que , malgré les protestations de ce 
cardinal de son adversion pour la guerre et du désir d'établir une paix 
solide, on ne deroit cependant attendre de sa part aucune fadlité pour 
un accommodement. Albéroni, r^etant sur ion maître tont ce qu'il y 
aToit d'odieux dans le dé^r de la guerre , protestoit qu'il n'en étoit pas 
l'anteor, et que , s'il en étoit. le maître, la paix régnenït bîéntOt dans 
toute r£urope, qu'il ne déûràit pour le lol d'SspagDe abcune augmen- 
tation d'£tats en Italie , parce que , goureniant biôt son royaume ren- 
fermédans son continent, et possédant les Indes, il seToit beaucoup plus 
pulrâant qu'en dispersant set forces. Oran , suivant la pensée d' Albéroni , 
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yaloit mieui que l^tslie. Leurs Majestés Catholiques avoient cependant 
prb à cœur les afTaires d'Italie , et ne soufTriroient pas que l'empereur s$ 
' rendit maître d'une si bell^pariie de l'Europe. A ces vues politiques , le 
cardinal ajoutoit que la paii. et l'amitié des puissances voisines étoit ce 
qui convenciii le mieui à ses intér£ls particuliers et personnels. Sans 
obUb union, il étoit impossible de soutenir la forme de gouYemement 
qu'il avoit établie en Espagne , et qui ne subsisieroit pas toujours quand 
il auroit abandonné la pénible administration des afTaires ; mais la paii , 
l'amitié des voisins couvenoient à l'Espagne, et il n'importoit pas moins 
aux autres puissances d'empêcher que l'empereur s'agrandit en Italie; et 
-C^étoit poureltrâ une Einsse politique que celle de s'opposer à unmonar- 
qiie qtti, lom d'a^r pïr un motif d'ambition, employoit contre ses 
propres ûitèréls les forces de son royaume pour établir et maintenir an 
juste équilibre en Europe. Stanhope et Nancré vécurent dansune grande 
intelligenoe pendant que tous deux demeurèrent à Uadrid , et se com- 
muniquèrent réciproquement le peu de succès de leur négociation. 

Quelque temps auparavant le ïoi d'Angleterre avoit fait remettre au 
baron de Riperda, ambassadeur de Hollande, lune somme de quatorze 
mille pistoles pour les donner au cardinal Albéront de la part de Sa Ha- 
jeslé Britannique , et jamais Alhéroni n'en avoit entendu parler. Il envoya" 
chercher Riperda pour approfondir cette affaire, dont on ignore quel a 
été réclaircis.seme[]t. Si le cardinal reçut cette somme , elle fut mal em- 
ployée; car il témoigna toujours la même opposition à la quadruple - 
alliance, aussi peu goûtée dans les cours qui n'y furent pas invitées 
qu'elle l'avoit été à la cour d'Espagne. Celle de Borne crut avoir lieu de ' 
craindre l'association des deux premiers princes de l'Europe avec les 
principales puissances protestantes, et, voyant la guerre à ses portes, 
elle ne savoit à qui recourir, ni de quel cûté elle attendroit du secours 
contre les évéuements qui intéresseroient infailliblement les Ëtats de 
l'Église, 

Le roi d'Espagne , mécontent du pape , et qu'Albérooi ne cessoit d'ani- 
mer contre Sa Sainteté , avoit ordonné aux réguliers ses sujets , étant à 
Bome , d'en sortir , et de retourner , en leur pays. Sa Sainteté leur avoil , 
au contraire , défendu de ne retirer , et fait la même défeaae à tout Espa- 
gnol , sous peine d'excommunication et autres peines spirituelles. On 
devoil s'aitendre que le roi d'Espagne défendroit réciproquement à ses 
sujets d'ulièir auï orJres du pape, et [que] , par conséquent , les deui 
cours, loin de se concilier , s'aignroient chaque jour de plus un plus. 
Sa Sainteté n'espéroit guère de meilleures dispositions de la part de la 
France, malgré le grand nombre de partisans que Home avoit dans le 
clergé du royaume, et leur empressement à rechercher et à pratiquer 
tous les moyens de lui plaire , aui dépens même de la pîiïi et 3e l'union 
de l'Église; ils croyoient s'avancer, obtenir des grâces particulières, 
parvenir à ces dignités supérieures, st capables d'éblouir et d'aveugler 
les ecclésiastiques; dignités qui ne dépendent que du pape . et que les 
rois, contre leur propre intérêt, ont admises et honorées en leurs cours. 
Ces vues éloignées et différentes , suivant le rang de ceui dont elle^ Ui- 
toient l'objet , les animoient également i clierclier et employer les moyeu 



262 LES ESPAGHOLS DÉFAITS. [1718] 

lie plaire à Borne; les uns coaune zélés défenseurs ùes maiimes et de 
l'autorité du saint-siège ; d'autres , d'un plus bas clage , comine espions, 
et capables de donner, soit au nonce, soit aux autres agents, des avis 
..importants de ce qu'il se pasaoit en Fraiîce, et des résolutions que le 
pape devoit prendre pour maintenir ses droits et son autorité, 11 y aTOit 
longtemps qu'ils pressoient le pape de , etc. 

Dans ces circonstances, le roi tint son lit de justice. Il n'y !m pas 
question des alTaires de Rome, mais des prétentions des princes légiti- 
més, et de leurs contestations avec les princes du sang- L'opposition du 
parlement à la création d'un garde des sceaux ne [ut pas écoutée; il 
fallut obéir et enregistrer les lettres, l'autorité du régent, attaquée par 
le parlement, parut par le succès qu'il avoit eu au Ut de justice, et les 
. étrangers le considérèrent comme un premier fruit des traités que ce 
prince aycit signés dernièrement. - 

La résistance du roi d'Esp^ne à souscrire i. ces mêmes traités fit 
écbouer son entreprise en Sicile , et de plus , elle lui coûta la perte de sa 
flotte. Elle étoit partib du Phare de Uesdne le 9 aoflt , & quatre heures 
du malin, pendant que l'armée espagnole continnoit de bombarder la 
dladéUé de Messine. Cette flotte , fayant ceUe d'AngletrâTe commandée 
par l'amiral Bing , foisoit voile vers- Catane. Le lendemain 10 aotlt, les 
-vuEseaui anglois arrivèrent à deui heures après midi dans le phare , et 
le vent manquant àla flotte d'Espagne ils l'atteignirent à douze lieues de 
Syracuse, vers le cap Passaro. Les meilleurs vaisseaux espagnols très- 
maltndtéa, ^iait encore poursuivis par Bing le II août t midi, et six 
ou sept navires angbis , demeurés en arrière pour attaquer rBrrière.garda 
espagnole , avoient déjà conlé bas quatre oaTires , cinq autres ètoieat sautés 
enl'air àlaTne deSyraotise, et l'amiral Bing avoit envoyé dire iUaffeï, 
Tice-ioi de l'tle , que le reste de la flotte était TèduH à ne pouvoir ni fuir 
ni se défendre. La n6uvélle de la défaite dê la flotta d'E^a^ne, ne causa 
nulle prane au régent ; au contraire , l'union étoit à bien cimentée entre 
Son Altesse Royale et le roi d'Angleterre que l'un et l'antra réciproque-, 
ment se regardoient comme intéressés dans la niGme cause. 

Stairs se réjouissoit âe'Ia'fotblesse du parti opposé au régant, de l'u- 
nion du gouvernement , et de penser que Son Altesse Royale ne serait 
plua exposée à l'infinité d'inoonTénients et "de dangers intestins dont elle 
étoit sans cesse environnée; enfin que ses amis au dehors pourroient se 
reposer sur lui et compter sur sa conservation. Peut-être Stairs écrivoit 
et disoit ce qu'il ne pen.soit pas, et souhaitoit, au contraire, de voir le 
feu de la division embraser tout le royaume; mais il éloit loin d'avoir 
cette satisfaction. L'esprit de paix régnoit en France, celui de sédition 
on étoit haoni , et ceux qui connoissoient le bonheur d'y voir la tran- 
quillité «maintenue , désiroient seulement que Dieu voulût donner à la 
^ence l'esprit de conseil, et de profiler des avantages que la France et 
FEspagne trouveroient à bien vivre ensemble'dans une parfaite intelli- 
gence. C'étoit ainsi que s'expliquait l'ambassadeur d'Espagne à Paria ; 
mais* secrètement ILagissoit différemment. Appliqué à l'exAsution pooc- 
tuelledea dommissims secrètes qn'ilTecevoit, S asSiiroit Albéronl de ses 
soins iibicininstruîre ceux qu'il nommoitlesartisBiu, coiiuaeQtetiiaaQd 
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ils devDÎen! faire leurs iraviuiv. 11 irichoit , disoit-il, ilo les tenir ce 
et disposés :'i so: i i[ liu hn:; i^r II 'j^iniM! culri! fe-^ niaîiis les malé- 
riaul qu'il retevùil •\u c,L:'iiiji3l , et s'en ser\iroit suuioiiiem dans les 
temps coiiïEiialiles, Lorsuu'il scroit nécessaire d'envoyer de nouveaux 
modèles, il ne le ferait pas par la voie ordinaire, parce qu'elle éloit 
évidemment permoiouse. 

Les mémoires secrets et nécessaires pour achever le récit de ce qui 
s'est possB ih particulii;!' dans le reste de 1 année 1718 manquent depuis 
la fin du mois d loul : on s;uE seulemeiU n^ir les écrits publics que Je 
comle de hslaiilioii ■ . .ipr. - .i\oi" .'-pi::!' un lieureuï succès de sa com- 
mission c- i I 1 tl 1 1 p I n lie arrivèrent à Madrid'où 
iléloil lt.li I ■■1 s I k 1 1 U j uIl par le Anglois dans les 
mers de Sicile . ei i :irn\i'e li^f lîiduius a Cndix. Albéroni avoil demandé 
pour condilioii.i do I .icocs^i^^u du roi d Espagne au irailé de la quadruple 
alliance . que la [jrofintie des ik's de £a.rdaif(iie et de Sicile fût laissée et 
cédée au roi catlioliiiue movîEinant un équivalent pour la Sicile que l'em- 
pereur donncroit au duc de bavoie dans le Milanois; que, de plus, 
Sa Majesté Catholique eût à satisfaire les princes d'iliilie sur toutes leur» 
prétentions, 

A rappeler les troupes qu'elle faisoit alors marcher en Italie, 
Fixer le nombre de celles qu'il y maiolieiidroit à. l'avenir, 
S'engager à ne se pas mÉler de la succession de la Toscane , 
Renoncer à toute prétention sur les fiefs de l'empire. 
La flotte d'Angleterre venoit de causer trop de dommages i l'Espagne 
pour la laisser tranquillement séjourner dans la Méditerranée. Albéroni 
ezigeoit donc que le toi d'Angleterre eût h la rappeler inoessammaiit. 

Ces demandes soutenues avec opiniâtreté et si contraires aux instruc- 
tions données au comte de SUinhope , aussi bien qu'aux pouvoirs qu'il 
avoit reçus du roi son maître, l'obligèrent à partir d'une cour où dé- 
sormais il ne pouvoit que perdre son temps. Il prit donc congé du roi et 
de la reine d'Espagne, et relournant en France le ÏO août, il trouva 
que le traité de la quadruple alliance entre la France , l'empereur , l'Ari- 
gleterre ét la Hollande , avoil été Eignà le 23 du mâme mois de la mâme 
année 1718. 



CHAPITRE XIII. 

J'ai pria tout ce qui csl d'alTaireg étrangères de ce que H. de Torci m'a 
commuDiquè. — Matérinui indiquée sur lu suile de t'allbire de la conati- 
lulion, Lrès-curieui par cui-mÉmea et par leur exacte vérité, — Religion 
sur la vérité ilc:a choses que je rapporte, — Rélleiiona sur ce qui vient 
d'eire r»(jporlé des affaires élrangérca. — Albéroni cl Dubois. — Étal de 
la Francu vl de l'Ea|iaBnc aïanl el après les Irailéa d'L'lreclil. — Forlune 
d'Alliéroni. — Caractère liu roi cl de la reine d'Espagne. — Gouvememenl 
d'Albéroni. ~ Court pinceao de H. le duc d'Orléans et de l'abbé Dubois, 
des degré* de aa tarlone. — PerspecUre. de l'eiUnclien, de la malton 
d'Autriche, nouveau moUf à liFraneede emaerver Ja ptOx ètd'en proOier. 
— Consldérallon sur l'Angleterre, son intérêt et ses ofaleis A l'égard de la 
£^ce, et de la France an sien, -» Folle auUliea de l'abbé Dnboii de m 
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, niire urdiiu], dès ses prRiniprs commcarcmenis. AniQcea do DoboU 
ponrae readroseul maftrc du Eccrci de la négociation d'Anglelerre^-el ioq 
perfide minége i ne la traiter que pour son intérêt personnel, aux dépent 
de iDUl autre. — Dubois vendu i l'Angleterre et i l'empcrear pour om 
peiulon iecril« de qoantoie mille lirtee ilerllag et un chqieaQ, «u cUpeu 
comme éleroeli de 1» FnDce etde l'Etpagne. — AnnUgn que l'insletem 
eu tire pour u marine et ton commerce, ei le ni d'Angleleire pour a'a»- 
larer de bM parlement!. 

On a TU en plusieurs endroits de ces Mémoires que i'j ai toujours 
parlé sur les affaires élraugères d'après Torcy. Il les avoit administrées * 
a,Tec son père et son beau-père, puis seul après eux jusqu'i la mort du 
roi : ensuite il en BToit canserré le 01 par le secret de la poste dont il 
âtoit demeurA direclenr, piûs-deroitu sorlntendaiit. Quelque part qu'il 
plQt BU régent de m'y- donAer dans son calilnet depuis que le consol de 
légencs n'étoit plus derenu qu'une fonne à qtti tout étoit dérobé en ce 
genre jusqu'à conoltulon résolue , ma mémoita n'auroil pu m'en^foumir 
U suite les dates parmi tant de faits croisés, avec l'exactitude et la 
préglaion nécessaire si je n'avois 'eu d'autres secours. Torcy s'étoit fait 
à mesure un extrait de toutes les lettres qu'il contioua jusqu'à la fin 
d'août 1T18, et c'est un dommage irréparable, et que je lui ai bien re- 
procUé depuis , de ne l'avoir pas continué tant qu'il a eu les postes , que 
nous Terrons que le cardinal Dubois lui arracha en 1721. On y verroit 
jusque-là dans ces trois années bien des choses curieuses qui demeure- 
ront ensevelies , et tout le manège et Tintrigue de la chute d'Albironï et 
du double mariage d'Espagne. Torcy m'a prêté ses extraits; c'est d'où 
j'ai puisé le iléta& du récit que j'ai donné depuis la mort du roi, de la 
stùte et du détail des affaires étrangères. Je les ai abrégées et n'ai rap- 
porté que te nécessaire. Hais ce qui s'est passé en 1718 m'a paru si cu- 
rieux et si important que j'ai cru devoir non pas abréger ni extraire , 
mais m'astreindre à copier fidèlement tout et n'en pas omettre un mol; 
j'ai seulement laissé tout ce qui regarde la constitution , comme j'avois 
fait dans les extraits que j'ai abrégés sur les années précédentes , parce 
que je me suis fait une règle ainsi que je l'ai dit pluîifiurs fois, de ue 
poiut traiter cette matière; mais j'ai conservé la copie exact!; et entière 
de tous les extraits des lettres que M. de Torcy m'a prêtés et i^u'il a faits, 
dans lesquels on pourra juslifler tout ce que je rapporte dos afîiiires 
étrangères, et voir, de plus, ce qui regarde k suite de l'affaire de la 
eottsiitution , de laquelle je n'ai rien dit, et où on verra ded liorreurs à 
faire dresser les cheveux à la tète de la part du nonce Beniivoglio , des 
cardinaux de Rohan et de Bissy , et des principaux athlètes de cette dé- 
plorable bulle, de tout ordre et de toute espèce, avec une suite, une 
siactitude, une précision qui otent tout moyen de s'inscrire en faux 
contre la moindre circonstance de tant de faits secrets et profonds et 
presque tous plus scélérats et plus abominables les uns que les autres, 
et le parfait contradictoire en plein en droiture, candeur, douceur, 
\érilé, et trop de patience et de mesure dans le cardinal de Noailles et 
les principaux qui ont figuré de ce côté avec lui et sous lui. 

Quoique la netteté, le ^oUlant,*la noblesse et la corraciion du style 
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que j'ai copié , fasse par son agriimen! ol sa Jouoeur sauter aux yeux sa, 
différence d'avec le mien , jc n'ai pas voulu toulefois laisser ignorer au 
lecteur, si jamais ces Mémoires en trouvent, ce qui n'est pas de moi, 
par le mépris que j'ai pour les plagiaires , et lui donner eu même temps 
la confiance la plus enllÈr^ dans ce que je rapporte des affaires étran- 
gères , en lui expliquant d'oiï je l'si pris pour suivre fidèlement la règle 
que je me suis imposée , de ne rien exposer dans ces Mémoires qui n'ait 
passé par mes mains ou sous mes yeuï. ou qui ne soit tiré des sources 
les plus certaines que je nomme eu exprimant de quelle manière je l'y 
ai puisé, Besle maintenant, avant que de reprendre le fil des événe- 
ments de celte année 1718, à taire quelques courtes réfleiions sur ce 
qu'on vient de voir des affaires étrangères. Ce n'est pas que j'ignore le 
peu de place et la rareté dont les réfleiions iloiveiil occuper qui fait et 
qui lit des histoires, et plus encore des Mémoire» . parot? i^n'uti ^ eut sui- 
vre les événements, et que la curiosité ne soit p^s iEjiiirrcEupui; pour ne 
voir que des raisonnements souvent communs , insipide, ei pédants . et 
ce que celui qui écrit veut donner à penser ite son esprit et de son juge- 
ment. Ce n'est )iiiint aussi qui me conduit à donner ici quelques 
réflexions, mais l'importance de la matière el les suites funestes de 
l'enchaînement qu'elles ont formé, sous lesquelles la France gémira 
peut-être des siècles. 

J'ai souvent ouï dire au P. de La Tour, général do l'Oratoire, qui 
éloit un homme de beaucoup de sens , d'esprit el de savoir , et d'une 
grande conduite el pieté, qu'il falloil que les hommes fussent bien peu 
de chose devant Dieu, à considérer, dans la plupart des empereurs ro- 
mains, quels maîtres il avoit donnés à l'univers alors connu, et en 
comparaison desquels les plus puissants monarques de ces derniers siè- 
cles n'égalent pas en puissance et en étendue de gouvernement les pre- 
miers officiers que ces emperears enililoyoii'iit sous eus au ^îiiuverne- 
nieilt de l'empire. Si, de ces riioiiarque-; uiiiv^jrsi^ls , on dcst:(jnd à ceui 
qui leur ont succédé dans la ,^aile des sieck'.- et dans lus diverses divi- 
sions qu'a successivement formées la chute de l'empire romain , on y 
retrouvera en petit la même réllesion à faire, et on s'étonnera de qui 
les divers royaumes sont devenus la proie et le jouet sous les rois parti- 
culiers. Je ne sais si c'est que le spectacle frappe plus que la lecture, 
mais rien ne m'a fait tant d'impression que ce qui vient d'être eipoaè 
sur les ailaires étrangères. On y voit les deux plus puissantes monar- 
chies" gouveraées par deux princes entfèronsnt difTèrents, dont le très- 
dilféreut caractère s'aperçoit pleinement en tout avec une supériorité 
d'esprit transcendante, et'tris^èaét^te dajis]'nti. des deoz, élément 
conduits comme deux enf^ts par deux hommes de la li« du peuple , qni 
font tranqnlBement et sans obstacle cbacnn knr maître et I> monarchie 
qu'il domine, l'esclave et le jouet de lear ambition particuliâre cdntrs 
tes intérêts les plus évidents des deux princes et des deux monarchies. 
Deux hommes tans la moindre expérience, sans quoi que ce soit de 
recommandable, sans le plus léger agrément personnel, sans autre 
iimtii chacun ({ue de soi, qui ne daignent ou ne peuvent cacher leur 
WerM etïeur ambition & leur maître, ni leur fougue et leurs Aireors, 
Surv-SmoK x. 12 
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et qui presque dès le premiar degré ne ménagcQl personne , et ne mour 
trent que de la terreur. Un court délaîl trouvera soa applicatioa impor- 

11 faut premièrement se rappeler ce qui s'est passé dans la guerre qui 
a suivi l'avènement de Philippe V à )a couronpe d'Espagne , tes funestes 
revers qui ont ébranlé les tr&nes du grand-père et du petit-fils , les cir- 
constances affreuses et déplorables où ils se sont trouvés de ne pouvoir 
ni soutenir la guerre davant«^ ni obtenir la paix ; l'un prêt à passer la 
Loire pour se retirer vera la Guyenne et le Languedoc , l'antre i s'em- 
barquer avec sa famille pour les Indes ; l'étiormttè et la mauvaiM foi des 
propositions faites à Toroy dans la Haye, et à nos plénipotentiaires à 
Gertruydemberg; enSn les miracles de Londres, qui tirèrent ces deux 
monarques des abSroes par )a paix d'Ulrecht , et finalement par celles de 
Basladt et de Bade. C'est ce qui se voit dans ces Mémoires pour les évé- 
nemen^ et pour.les pourparlers de paix et les traités, par les copies des 
Pièces originales que Torcy , par qui tout a passé, m'a prêtées, et dont 
j'à) parlé plus d'une fois; on les trouvera dans les Pièces. D'une situa- 
tion 01 forcée et si cruelle , des conditions affreuses ardemmoat désirées 
pour en sortir du temps du voyage, de Torcy à la Haye, et de la négo- 
ciation de Gerlruydemberg à l'état où la paix d'Utrecht et sa suite de 
Rasladt.et de Bade ont l^ssé !a France et l'Espagn^,- la .dîqiroporlîon 
est telle, que de la mort à Qt vîe.-.Tout con^irôit donc à persuader la 
jouîstance d'un si grand bien , et si peu~ e^érable ; d|en profiter pour la 
longue réi«Tatien des deux royaumes, que de si grimds et silongs re-- 
vers aroiaât mis aux abois ; et se garantir cependant avec sagesjV de 
tout ce qui pouvoit troubler cette heureuse tranquillité, et eipo^r 
l'épuisement où ou étoit encore à de nouveaux hasards. La droite ndson,- 
le simple sens commun , démontrent que ce but étoit ce qui devoit faire 
l'entière et la continuelle application du gouvernement de la France et 
de l'Espagne. Celle-ci à la vérité n'ètoit pas comme la France en paix 
avec toute l'Europe. 

L'empereur seul , séparé à soD égard de toutes les autres puissances , 
n'avoit consenti qu'à une longue trêve) mais aussi bien cimentée qu'une 
paix, et pour les conditions et pour les garanties. L'Espagne en jouissoit 
paisiblement , eu attendant que les temps et les conjonctures devinssent 
assez favorables pour convertir cette trêve en une piiï. Le roi d'Espagne 
ne pensoit qu'à eu jouir cependant, et à réparer son royaiune et ses 
forces. 11 y éloit également convié par le dedans qui an avoit 'grand 
besoin , et par ïè dehors où il n'auroit pu compter que .sur la France , 
qui sentoit ses besoins et qui vouloit conserver la palï; qui de plus 
avoit perdu Louis XIV; qui étoit ainsi tombée dans une minorité; enfin 
qui , au lieu d'un grand roi , aïeul paternel de Philippe V , étoit gouver- 
née par un régent , que Mme des Ursins avoit , comme on l'a vu , brouillé 
avec lui jusqu'à un degré peu commun entre prîuces, et sur lequel il 
n'étoit tien moins qu'apparent qu'il.pOt .compter. C'est dan» cette situa- 
tion qu'Albéroni pwnint ft itre le maître absolu de l'Espagne , pai^ lës^ 
pnoapts degrés qu'on a. vu qua la fortune lui dressa. Le n^t de son 
eztraotiOD, ses pnmUnrs commencements auprès du im do VendOnUf 
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ses mœurs , aa vie , son caractère , la disgrâce de ce prétendu héros qu 
le conduisit à sa suite en Espagne , le fatal hasard du second mariage 
(le Philippe V à k fille de son maître , la chute de la princesse des Ur- 
sins , l'usage qu'il sut faire d'être sujet et après ministre de Parme en 
Espagne , et de l'eitaote clôture oCi la politique de Mme des Ursins avoit 
su enfermer et accoutumer Philippe V, en sorte qu'il n'eût qu'à conti- 
nuer ce qu'il trouvoit en usage, et qui ne lui étoit pas moins nécessaire 
qu'il atoit été utile à celle qui l'avoit établie ; Gibraltar , demeuré aui 
Anglois pour n'avoir jamais voulu laisser approcher Louville , arrivé à 
Madrid de la part du régent, comme on l'a vu ici en son temps , est un 
fatal monument de cette eiacte et jalouse clûture ; tout cela a été raconté 
en son temps avec eiaclitude, en sorte qu'il n'y qu'à s'en souvenir ou le 
rcpasseï' dans ces Mémoires sans en rieH retoucher ici. 

Albéroui trouve un roi solilaire, enfermé, livré par son tempérament 
au besoin d'une épouse , dévot et dévoré de scrupules , peu mémoralif 
des grands principes de ia religion et abandonné à son écorce, timide, 
opiniâtre, quoique doux et facile à conduire, sans imagination , pares- 
seux d'esprit, accoutumé à s'abandonner à la conduite d'un autre , com- 
mode au dernier point pour ia certitude de ne parler à personne ni de 
se laisser approcher, ni encore moins parler par personne et pour Ja 
sécurité de ne songer jamais à autre femme qu'à la sienne , glorieux 
pourtant, haut et touché de conquérir et d'être compté en Europe, et, 
ce qui est incompréhensible, sans penser avec de la valeur à sortir de 
Uadrid, et content de la vie du monde la plus triste, la plus la même 
tous les jours, sans penser jamais à la varier ni à donner ]e moindre 
amusement à son humeur mélancolique que des battues, et tête à tète 
,ivec la reine en chemin , et dans la feuillée destiné à tirer sur les bétes 
qu'on y faîsoit passer; une reine pleine d'esprit, de grâces , de hauteur, 
d'ambition, de volonté de gouverner et de dominer sans partage, à qui 
rien ne C0Ût4 pour a'r maintenir; hardie, entreprenante, jalouse, in- 
QUièts, ajant lonjours en perspective le triste état des reines veuves 
d'Espagne , pouc l'àrîtBr à quelque prii que ce pût être , et voulant pour 
cela à quelque prix - que ce fût aussi , former à nb de ses fils un fitat 
sonretain, et à plus d'un dans la .^uite; baissant le> K^m^dIs à'visage 
déconvart, àbhoifie d'eux de mAide, et n'ayant de reasource qne dans 
les Italiens, qa'die avadga tant qu'elle put; dç oonseil et de oonS^ca 
qu'au sujet et au ministre de Parme qui l'était allé chercher et était 
vetiu avec elle ; d'ailleurs ignorant toutes choses , élevée dans un gre- 
nier du palais de Parme par une mère austère, qui ne lui donna con- 
noissance de rien, et ne la laissa voir ni approcher de personne, et 
passée de là sans milieu dans la spelonquc du roi d'Espagne , où elle de- 
meura tant qu'elle vécut, sans communication avec qui que ce pût être; 
réduite ainsi à ne voir que par les yeux d'Albéroni , le seul i qui elle fût 
"açcûulumée par le Temps du voyage , le seul à qui elle crût pouvoir se 
con&er par sa qualité de si^et et de minisire de Parme en Espagne , le 
seul dont ella-TonlAt sa «ervir pouc-gouTacnaile roi et la monuchie, 
parce que, n'ayant point d^âtgtf 11 ne poumàt se passer d'allé, ni Ja- 
mais & son avU'-lui manquer ni lui porter ombrage. Tel iiit la cbûtp 
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offert et présenté à Alliéroni pour tr^nailier J sa forlune sans émule et 
sana contradicteur. Telle fui h euui'cc de SL'curiiè à tout entreprendre 
an dedans el au dehors . à s'enrichir àjus h:^ iùnèhcas d'une adminis- 
tration difficile à découvrir, impossible à révéler, à se rendre redou- 
laUe, sans nulle sorte d'égard pour ne trouver aucun obstacle à com- 
mettre tans ménagenienl le roi et la reine d'Espagne pour son cardinalat 
areo les plus grands et les plus scandaleux éclats , et depuis pour l'ar- 
cbereché de Séville, qui fut le commencement de son déclin, en&n à 
engager une guerre foOe contre l'empereur malgré toute l'Europe et 
abandonné de toute l'Europe; et l'empereur, au contraire, puissam- 
ment secouru et aidé vigoureusement par la France , l'Angleterre et la 
Hollande. De là les efforts prodigieux pour soutenir une guerre si folle- 
ment entreprise , pour se rendre nécessaire et se maintenir dans le sou- 
Teraiu pouvoir et dans les moyens de s'enrichir , et de pécher en eau 
trouble dans les marchés, les fournitures, les entreprises de toutes les 
sorieidont il disposoit seul; de là cette opiniâtreté funeste & rejeter tout 
accommodement que l'Espagne n'eût osé espérer, et qui établissoit un 
fils 'de la reine Ahs lors en Italie avec promesse et toute apparence de 
la ToLr bientôt en possession des Ëtats de Parme et de Toscane par les 
offices de l'An^elerre sur l'empereur, laquelle vouloit éviter une guerre 
qui la priroit du commerce de l'Esp^ne et des Indes. 

Ces êfTorts qui aeherèrenl d'épnîaer inutilement l'Espagne , anéaiâi- 
rent sa marine qui venoitde Berelenri d'où cette cooroune souffrit 
mrèa, par un enchaînement de circonstances, un préjudice accablant 
dans les Indes, dont il est bien à craindre qifelle ne puisse jamais sa 
nient. Ceat ce qn'opém la tout-puissant lègse de ce premier minbtre 
«n B^iagne ; quoique lort court , qui apiis avoir insulté toute l'Espagne , 
Haïti Borne indignement, offensé totites les puissances de l'Bnriqie et 
Irès-dangereusement le régent de France en particulier, contre lequel 
il voulut soulever tout le royaume , chassé enfin honteusement d'Bqia- 
ga«, s'en trouva quitte après quelques mois d'embarras; et & l'abri de 
sa pourpre et de ses immenses richesses qu'il s'étoit bien gardé de pla- 
cer en Espagne , figura à Rome dans les premiers emplois , at s'y moqu& 
pleinement de la colère de toute l'Europe qu'il avoit excitée contre lui, 
et méprisa impudemment celle de ses maîtres , qui de la plus vile pous- 
sière l'avoient élevé jusqu'au point de ne pouvoir lui nuire ni se venger 
de lui. Cette leçon toutefois, quelque forte qu'elle fût, ni la connois- 
sance qu'eut le roi d'Espagne de tous les criminels et fous déportements 
d'Albéroni , après qu'il l'eut chassé , et que les langues furent déliées , ne 
fut pas capable de le dégollier de l'abandon à un seul- La paresse et 
l'habitude furent plus fortes ; on vit encore en Espagne quelque chose , 
sinon de plus violent , au moins de plus ridicule dans le régne du Hol- 
landois qui succéda à la toute-puissance d'Albéroni./ et qui chassé à son 
tour, en fut combler la mesure, dies les oorsfiires de Barbarie, où, 
fkute d'autre istraile, il aUa finir ses joursf^nais lien ne put diprendre 
Philippe V.dn faux stmineux repos d'nn pmniar minislie, dixitil n'a 
pu se passer jnaqa'fc sa mrat, eu grand anUuar'degaT^tilalion etide 
sa numanhie. 
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La France ne fut pas plus heureusa , et ce qui est inconipWihensible, 
sous un prince à qui rien ne manqua pour le plus excellent gouTerne- 

eipérience personnelle et longue tandis qu'il ne fut que particulier ; tra- 
verses les moins communes, réflexions sur le gouremement des diffé- 
rents pays, et surtout sur len6tre; mémoire qui n'oublioit et qui ne 
confondoit jamais; lumières inSnies-, nulle passion incorporelle, et les 
autres sans aucune prise sur son secret ni sur son administration; dis- 
umement eiqids, dSfiance extrême, facilité surprenanre de travail, 
comprâiensioa vive, une éloquence naturelle et noble, avec une jus- 
tesse «t une bcilîté incomparable de parler en tout genre ; infiniment 
d'eqirit, et Je l'ai ditaUleurs, un sens si droit et si juste, qu'il ne [se] 
Beroit'jùnâis trompé A en chaque aiïaire et en chaque chose il avoit 
suivi la première Imnière et la première appréhension de son esprit. 
Personne n'a jamais eu tant ni une si longue expérience que lui et 
l'abbé Diiboia; personne aussi ne l'a-t-il jamais si bien connu; et quand 
je me rappelle ce qu'il m'en a dit dans tous les temps de ma vîe et dans 
le moment même qu'il le déclara premier ministre, et encore depnia, il 
m'est impossible de comprendre ce qu'il en a fait , et l'abandon total où 
il s'est mis de lui. On en verra encore d'étranges traits dans la suite. Il 
est inutile de reprend^ ici ce qu'on a vu dans ces Mémoires de l'infime 
bassesse, des serriles et abjects oommenoanents, de l'esprit, des 
meenus, du car&ct&ce de l'^bâDubois,^ des divers degrés qtd le tirèrent 
de-la boue, et de sa vie jusqu'à la régence de H. le duo d'Orl^ns. Oa 
l'a mime conduit plus loin : on a exposé son profond prqjet d'arriver & 
tout par Stanhope et par l'Ai^etene; le commencement de son exéoa- 
tionpar son adresse, et .ses msÂégës & infïitnei' le régent du besoin réci- 
proque que le roi d'Angleterre et lui anroient l'un -de l'antre; enfin ces 
l[&noires4'ont conduit à Hanovre et k Londres , et c'est ce fil qu'il ne 
but pas perdre de vue depuis son commencement. ToûÀ donc H. le duc 
d'Orléans totalement livré & un homme de néant , qu'il connoissoit plei- 
nement pom- un cerveau brdlà, ét^it, fougueux outre mesure, pour no 
fripon livré à tout mensonge et & tout intérêt, ^ qui homme vivant ne' 
s'ètoit jamais fié, perdn de débauches, d'honneur, de réputation sur 
tous chapitres , dont les discours ot les manières n'avoient rien que de 
rebutant, et qui sentoit le faux en tout et partout à pleine bouche, n^H 
homme enfin qui n'eut jamais rien de sacré; à qui a connu l'un et l'au- 
tre, celle fascination ne peut paroître qu'un prodige du premier ordre, 
augmenté encore par les avertissements de toutes parts. 

La France n'avoil besoin que d'un gouvernement sage au dedans pour 
eû réparer les vastes ruines, et au dehors pour consen-er la paix; son 
épuisement et la minorité , qui est toujours un élat de foiblesse , le de- 
mandoienl. Il n'étoit pas temps de songer à revenir sur les cessions que 
les traités de Londres et d'Utrecht avoient exigées, et nulle puissance 
n'avoit à former de prétentions contre elle. Outre la nécessité de profiler 
de la paix pour la réparation des finances et de k dépopulation du 
royaume, une perspective éloignée y engageoil d'autant plus qu'on de- 
ïoit être instruit par la faute de la guerre terminée par la paix de By»- 



270 



PERSPECTIVE DE l'eXTINCTION ^ [17183 



Vick , imiquement due & Fambition persoonelle de Loïtoïi , qui l'»oit . 
dloniés, comme il a été remarqué dans ces Hémoiieii. On aurait dû 
prévoir alorg rimportance' de se tenir eu force , de proBtèr de l'ouverture 
de la Guccession d'Espagne , que la eanté menaçante de Charles II lïiBtrît 
r^srder comme peu éloignée, et en attendant ne pas alarmer l'Europe 
par l'ambition de faire les armes à la main un électeur de Cologne et 
rétablir un roi d'Angleterre, et a'afToiblir par une longue guerre, dont 
deui ans de paix entre le traité de Hyswiok et la mort de Charles n 
n'avoient pas eu le temps de remettre la France, ni de refroidir cette 
formidable alliance de toute l'Europe contre elle, qui se rejoignit comme 
d'elle-même après la mort de Charles II. L'empereur se trouvoit le der- 
nier mâle de la maison d'Autriche avec peu ou point d'espérance de 
postérité; son âge et sa nié pouvoient faire espérer une longue vie. 
Mais il n'en est pas des Ëtats comme des hommes ; quelque longue que 
pût être la vie de l'enipereur il [étoil] toujours certain que la France 
le survivroit. Comme elle n'avoit point de prétentions à former à sa mort 
sur l'empire, ni sur pas un de ses Éiata, elle n'avoit pas à craindre la 
même jalousie qui lui avoit attiré toute l'Europe sur les bras k l'ouver- 
ture de la succession d'Espagne. Il éloit néanmoins de son plus pressant 
intérêt d'empêober que des cendres de ia maison d'Autriche il n'en na- 
quit une autre aussi puissante , aussi ennemie , aussi dangereuse , qu'elle 
avoit éprouvé celle-là depuis Maximilien et les rois catholiques ' , et , 
pour l'empêcber, prpBter des occasions d'alliance d'une part, et se mettre 
intérieurement en état de l'autre de soutenir utilement des alliés pour 
diviser cette puissance , en morcelant les nombreux Etats de la maison 
d'Autriche. 

Il n'est pas besoin d'un grand fonds de politique pour comprendre 
l'intérêt en ce cas-là tout opposé de l'Angleterre. Sa position la rend 
inaccessible à l'invasion étrangÈre quand elle -mènie n'y iIoeulu piiLi les 
mains. Elle est riche et puissante psc son étiîiiiluiî, c! beaucou|) plus 
par son commerce ; mais elle ne p«ut figurer par elle-mcme quu bur nier 
et par la mer. Sa jalousie contre la France est connue depuis qu'elle eu 
a puBsédé plus de la moitié , et qu'elle n'y a plus rien. Par terre elle ne 
peut donc rien, et sa ressource ne peut être que dans l'alliance d'une 
grande puissance jalouse aussi de la France, et terrienne, qui ail en 
hommes et en pays de quoi lui faire la guerre , et qui manquant d'argent , 
et n'en pouvant tirer que de l'Angleterre , ait .tout le resie. C'est ce que 
l'Angleterre a trouvé dans la maison d'Autriche, dont toutes deux ont 
si bien su profiter; et c'est pour cela même qu'il n'éloil pas difficile Je 
prévoir l'inlérét pressant de l'Angleterre , de voir renaître des cemires 
de la maison 4'Autriche, le cas arrivant , une autre puissance non moins 
, grande-ni moins redoutàble dont elle pût faire le même usage contre la 
France qu'elle avoit fmt de la maison d'Aulricliu. Ce n'est pas qu'en at- 
tendant il n? rat à propos de bien vivre avec l'Angleterre comme avec 
tout le reste de l'Europe, mais toutefois sans y compter jamais, et 

4. On dfaigne tous es nom Ferdinand et Isabelle, qui Ittrenl rois d'Ara- 
gon, et de Caûille à la Qn do zv* siècle et an commencement do tre. 
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. beaucoup moins se liin-er à elle et se mettre dans sa dépendance ; mais 
se conduire avec elle honnèlemeQt , sans bassesse, et iotèrieurement l.i 
coDsidérer toujours comme une ennemie naturelle qui ne. es cachoit pas 
depuis longues anntes de vouloir détruire notre commerce , et de s'op', 
poBBT arec audace et acharnement à tout ce que la France a de temps 
en ten^s essayé de foire snr ses propres côtes en faveur de sa marine , 
dont tant ce qui s'est sans cesse passé i l'égard de Dunkerque est un 
bel exemple et une grande leçon , tandis qu'à nos portes ils font à Jecsey 
et à Guemese^, tous les porta, les fortilicalioiis et les magasins qu'Û 
leur platt, et cela de l'aveu du canlinal Fleury.qui leur permit d'en 
prendre tous les matériaux en France , plus proche de ces dangereuses 
Iles que l'Ai^leterre; complaisance qui ne se peut imaginer. Il faSoit 
donc dans un royaume flanqué des deux mers, et qui Iiorde la Hanche 

. si pris , et vis-à-vis de l'Angleterre , et un: royaume si propre au plus 
florissant commerce et par la position et par l'abondancs de ses produc- 
tions de lotdeg espèces nécessaires à la vie , porter toute son application 
à relever 1» marine et & se mettra peu à peu en élat de se faire considérer 
à la mer, et non l'abandonner il'An^eterre, et la mettre ainn en état 
de porter l'alarme & son gré tout le long de nos cMes, elle jouganglois, 
à menacer et envahir nos colonies. 1] ralloît exciter l'Espagne au même 
soin et au mÉme empressement d'avoir une bonne marine, et se mettre 
conjointement en état de ne pins recevoir la loi àe rAnglelerre sur la 

'mer dans le commerce, ni à l'égard des colonies françoises cl des Etats 
espagnols , delà les mers , et pour cela favoriser sous main, toute inva- 
sion, tout trouble domestique en Angleterre le plus qu'il seroit possible,, 
et il n'y avoil lors qu'à le vouloir, ce que le ministre d'Angleterre sentoil 
parfaitement. G'étoit là le vrai , le grand , le solide intérêt de la France : 

' malheureusement ce n'étotl pas celui de l'abbé Dubois. Le sien étoit tout 
contraire, c'est celui-là qui a prévalu. 

On a vu en son temps dans ces Mémoires qu'après que le chevalier de 
Lorraine et le marquis d'Eflïai se turent servis de lui pour faire consentir 
■on maître à son mariage avec la dernière fille du roi et de Mme de Mon- 
tespan , l'ambition lui fil tourner la lêle au point de sa flatter qu'il méri- 
toit les plus grandes récompenses, et que, peu content d'une bonne 
abbaye qu'il eut sur-le-champ, il liemanda et il obtint une audience du 
roi dans laquelle il eut l'audace de lui demander sa nomination au car. 
dinalat, dont le roi fut si surpris et si indigné qu'il lui tourna le dos 
sans lui répondre, et ne l'a jamais pu souffrir depuis. Si dès lors il osa 
penser au chapeau . il n'est pas surprenant qu'il y ail visé du moment 
qu'il a vu jour à s'introduire dans les alTaires par l'Angleterre, et qu'il 
n'y ait tout sricrilié pour y parvenir , comms il est aussi très-apparent 
qu'il n'a imaginé les mcyt-'iii ih- s'uiirorliiire dans lus affaires par l'An- 
gleterre, que pour y trouver ceux qu'il espi^roil lu pouvoir conduire^ 
ce but si anciennement , quoique si foilenicnl désiré. 

Possesseur de i'espril de son maître, il le fni jusqu'à ne lui en laisser 
pas la liberté et à l'entraîner par un ascendant inconipréliensible à son 
avis, à son sentiment, et pour tout dire à sa volonté , souvent tous con- 
traires par le bon esprit et le grand sens, la justesse et la perspicacité 
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de ce prince. Il devint ainsi seul niaîlre de loute k machine des aDkïrea 
élrangères , dont le maréchal d'Huielles n'eut plus dès lors qu'une vaine 
écorce, le conseil des affaires étrangères encore moins, et lei; semteurs 
les plus confidents du régent quelques légères participations rares par 
morceaux et par simples récils , courts . destitués de tout raisonnement , 
encore plus de consultation h plus légère. Dubois donc n'eut plus d'en- 
traves, et sut profiler de sa liberté pour en user dans son entier, el se 
délivrer de tout instrument qui l'eût pu contraindre ; il voulut aller' k 
Hanovre, puis à Londres, et n'avoir avec son maSlre qu'une corres- 
pondance immédiate , pour sevrer Euielles son conseil et tout aatre de 
toute connoissance de sa négociation , dont il ne leur laissa voir que les 
dehors , et il choisit pour la remise de ses'leltres au régent et du régent 
& lui un homme dont il étoil sûr, qui espéroit tout par lui, qu'il 
rompa quand il n'en eut plus que faire , selon sa coutume, et qu'il fil 
enfin chasser, parce que cet homme s'avisa de se plaindre de lui. C'ètoil 
Nocé. dont j'ai parlé quelquefois, et dont j'ai fait connoltre le carac- 
Itro , pour qui M, le duc d'Orléans avoit de tout temps de l'amitié et de 
la fnmiii iriic, mnis qu'il connoissoit assez pour se contenter-de lui taire 
ilu tjij,ii , e t ik l'amusement de sa conversation el de ses fougues sou- 
venl justes et pLii<aiites. car il avoit beaucoup d'esprit et de singularité, 
mais pour se garder de l'employer dans aucune sorte d'affaire. C'est ce 
ce que l'.ihlié Dubois clierchoit: il y trouvoit de plus un homme fort 
accoutumé au prince, et en étal dé lui rendre riiièlemenl compte de la 
mine, de l'air el du visage du régent, quand il lui rendoit ses lettres, 
et qu'il reccvoit de sa main celles qu'il dovoil envoyer en réponse. Ces 
réponses , excepté pour l' écorce ou pour les clioses que l'un et l'autre 
ne se soucioient pas de cacher, comme il s'en trouve toujours dans le 
cours d'une négociation longue , étoient toujours de la main de M, le 
duc d'Orléans. Il avoil la vue fort b.isse ; elle peinoit surtout en écri- 
vant", et regardoit de si près son papier que le bout de sa plume s'en- 
gageoit toujours dans sa perruque : aussi n'écrivoit-[il] Jamais de sa 
main que dans la nécesailé et le plus courtemenl qu'il lui éloit pos- 
.sible. C'èloit encore un arlidce de l'abbé Dubois, et pour n'admettre 
personne entre lui et son maître ilans le setrel de sa négociation , et 
pour profiter de cette difficulté d écrire , qui . jointe de la paresse eu ce 
genre, et à cet ascundant que le prince avoit laissé prendre à l'abbé 
Dubois sur lui. opéroit utie contradiction légère et un raisonnement 
élranglé quand il arrivoit que le régent n'étoit pas de son avis, et qui 
par lopiniàlretE: . la fougue et l'ascendant de Dubois finissoit totgours 
par se rezidre à ce qu'il voiiloit. 

Dans celte positiou , l iulidéle ministre ne pensa plus qu'à profiter de 
la conjoncture , faire eu elkl loul ce qui conviendroit à l'Anglelerre, 
le faire de inaiiitr^' qu'à lui seul elle en eût toute l'obligation , lui bien 
faire sentir ses forces auprès de son maître, et faire marcbé aux dépens 
du régent et du royaume. Il n'ignoroit pas que le commerce étoit la par- 
tie la plus sensible à l'Angleterre ; il ne pouvoit ignorer sa jalousie du 
nôlre.-Il l'avoil déjà bien servie en persuadant au régent de laisser lom- 
|)er la marine pour ôlcr toute jalousie au roi Georges, dans ce beau 
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sysiëme tant réputé du besoin réciproque qu'ils avoient da l'union- la 
phia iiilime. de concert avec Caniilao séduit par les hommages deStairs, 
el par le duc de Noailtes que cela soulagcoit dans sa finance et qui fit 
toujours bassement sa cour à Dubois. 3e ne fais que remettre ces choses 
qui se trouvent expliquées en leur temps. Il falloit continuer cet ini- 
portant service , mais ce n'était pas tout; il falloit l'étendre jusque sur 
l'Espapnc, si la folie de son premier ministre se roïdissoit jusqu'au 
bout à ne vouloir point rie paiï, ou à prétendre de l'empereur des con- 
ditions qu'il ue voudroil jamais passer, ce qui éloitia même chose, Hien 
d,e si essentiel A l'Angleterre pour se saisir de tout commerce el pour se 
fonder solidement dans les Indes: et c'étoit de l'abbé Dubois unique- 
ment que l'Angleterre dépendoit pour arriver à un si grand but, tel 
qu'elle n'auroit jamais osé l'espérer. Dubois n'oublia rien aussi pour en 
hien persuader Georges et ses ministres , qui en sentirent enfin la vérité. 
Dubois aussi les amena à son point , et ce point étoit double , del'argent 
et le chapeau. Le premier n'étoit pas difficile, on donne volontiers un 
ccu pour avoir un million ; majs l'antre n'étoit pas en la puissance Im- 
médiate des ministres d'Angleterre; aussi les laissa-t-il longtemps dana 
la détresse de deviner par où le prendre , quoiqu'il se montrât an prise. 
11 vouloit échauffer la volonté par le besoin , aSn de ne trouver plue de 
difficulté dès qu'il jugeroit qu'il pourroit s'aipUquer. Le roi d'Angle- 
terre étoit bien plus occupé de ses établissements d'Allemagne que des 
ÎDtértU de' la couronne i laquelle il étoit parvenu. Brème et Verd^ l 
attacher A ses filats personnels par tes lois et les formes de l'empire, 
Atoit son objet principal. L'«npereur. fort occupé de la paix du nord 
dont il.vonloit être lediclâteur , se sentoit des entraves qui t'empécfaoient 
de donner oeJite inreetiture à Geoi^es qui soupirait après et qui faisoît 
tOnt pour l'empereur dans la Bigociatîon de sa paii avec l'Espagne, 
avec .peu de retehoe da montrer toute sa partialité. Moins l'empereur 
âtwt prtt & satisbire Georges sur nn [foint si désiré , plus il le caressoit 
d'ailleurs dans le besoin qu'il en avait contfe l'Espagne , pour se main- 
tenir dans toutes ses possessions d'Italie. Il avoit entièrement gagné les 
ministres hanovriens de Georges , par des bien&its et par des espérances 
dont 11 iMnvoit disposer à leur égard dans Fempire. Il s'étotl acquis 
aussi les ministres anglois' qui senlolent le goût et l'imMt de leur 
naître. Dans cetté ntuation réciproque, le roi d'Angletene et ses mi- 
nistres pcuToiënt dompter d'olitenîr de l'empereur tout oe qui ne laf 
Gofltoît rien, et l'empereur lui-mfime désinÂ ces oocaiions footlea de 
(^atlaeher l'An^eterre de plus en plus;'il pouvoit tout & Home, et on s 
TU dans l'eitrait des lettres m les affaires étrangères dé cette année 
neqa'ii quel point Rome et le pape trembloient devant lui, et jusqu'à 
quel point encore il savoit profiter et abuser de cette frayeur démesn- 
lée. Demander et obtenir éloit pour lui mémechose; il avoit réduit le 
pape à craindre qu'il ne dédaignât el qu'il ne renvoyât même les cha- 
peaux qu'il lui avoit accordés. 

L'abbé Dubob, parfaitement au fait de Vintérieùf de toutes ces cours, 
Toulolt obliger Georges et ses ministres d'employer l'autorité de l'em- 
perent à lui obtenir nu chapeau. Dans la passion ardente de l'avoir, il 
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ae lîii ptinrt pas safBsanl d'y d[Epo»T efflaaoenient lèa Ai^oia par eea 
complusances qui ne tandoieiit qu'à oe but, s'il ne « rehdoit encore 
uses agréable i l'empereur daiu le wuis de la négodalion , non-seu- 
lemeot pour 6ritet on obstacle persapnel i la demande des An^ois en 
■a faveur, nais encore pour se rendre ce prince assez fororable, pour 
ttreluon aise de &ire ce plaisir i Georges et lises ministres, et s^acqoé- 
rir & d IwD jnarehé celui q<ii dlsposoit de la France et qui d'avance lui 
-àutoitmoatrâ de la bonne volonté dans la négociation. C'est ce qui y fit 
tonte l'application de l'abbé Dubois, ce qui. la tourna toute au gré âes 
.^iglois et & celui de l'empereur , aux dépens de la France et de l'Espa- 
gne, et ce qui lui valut une pension secrète de l'Angleterre, de quarante 
mille livres sterling, qui est une somme prodigieuse, mais légère pour 
disposer de la France, et, comme on verra bientôt , ce chape?u si pas- 
sionnément déliré, que, pressé par Georges el par ses ministres , et par 
les bons offices de Penterrieder , témoin des facilités de Dubois pour 
l'empereur dans la négociation , ce prince lui fit donner peu après par 
son autorité sur le pape. Le sceau de cette grande affaire fut l'engage- 
ment de faire déclarer la France contra l'Espagne, non-seulement par 
des subsides et par souffrir que la flotte angloise, non contente de se- 
courir la Sicile , poursuivît et détruisît l'espagnole qui avoït tant coûté , 
mais encore de faire porter les armes francoises dans le Guipuscoa, 
moins pour y faire les faciles conquêtes qu'elles y firent et qu'on ne 
pouvoit se proposer de conserver , que pour anéantir k forfait la marine 
d'Espagne en brûlant ses Taisseaui dans ses ports et ses chantiers, ses 
amas et ses magasins au port du Passage , comme nous le verrons, [^ur ' 
donner champ libre à la marine d'Angleterre , la délivrer delà jalousie 
de celle d'Espagne , lui assurer l'empire de toutes les mws , et lui faci- 
liter celui des Indes en y détruisant celui de l'Espagne. 

Qui ne croiroit que l'Angleterre ne dtlt être satisfaite d'un marché 
avantageux pour elle jusqu'au prodige, et si promptement exécuté, 
comme on le verra bienlât en son lieu ? Mais le ministère anglois l'ayant 
si belle , était trop habile pour en demeurer ià ; il n'avoit pas donné une 
pension si inuneose au maître des démarches de la France, pour n'en 
pas tirer un parti proportionné , tant que dureroit la toule-puissance du 
ministre de France qui la recevoit. Nous verrons bientôt qu'ils en tiré-' 
rent la complaisance non-seulement de souffrir tranquillement que les 
escadres angloises assiégeassent celles d'Espagne dans les ports espa- 
gnols des Inde», un an durant et plus, les y fissent périr, y cwpèclKis- 
sent tout secours et fissent cependant tout le commerce des Jndes par 
contrebande; mais encore de tirer de la France tous les subsides suffi- 
sants à l'armement et à l'entretien des escadres angloises , tant qu'il leur 
plut de maintenir ce blocus qui se lit tout entier à nos dépens en toutes 
les sortes : je dis en toutes les sortes pour la réputation, parce que de 
la France à l'Espagne rien ne pouvait avoir moins de préteite ni être 
plus oïlieui, et la ûn de plus difficile à cacher, puisque l'intérêt des 
Anglois à tenir toujours brouillées les deux branches royales de la mai- 
son de France , n'avoit garde d'être de moitié du secret que le régent du 
moins auroit voulu garder et qu'il crut vainement exiger d'eux; et 
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parca que rien u'étoit plus niiueui à l'Espagne et à la France que de 
Urrarles mers, tout le couunerce et le nouveao monde aui Anglais. 
Cette rniDe ne sera pas sitOt réparée ; les Espagnols sont encore aujour- 
d'hui. aux prises avec les Anglois pour le commerce des Indes, et par 
l'aflbiblvsementqueleuT a causé l'abbé Diibois, ils ObtTaioement acheté 
quelques interralles de paix par les qJus aTantageuses concessious de 
commerce et d'établbsements aui Anglois , qui ne s'en sont taXl qu« des 
degrés et des litres pour (m obtenir davantage , et qui enfio , les armes 
ft la main, se serrent de tout ce qu'ils ont acquis sur le commerce et 
sur les établissements, pour s'y accroître de plus en plus, et devenir 
enfin les seuls maîtres de toutes les mers et de tout le commerce , et do- 
miner l'Espagne dans les Indes , tandis que sa foible marine n'a pu M 
relever de tant de perles et que la nûtre est enfin anéaulie; l'un et l'autre 
par l'intérêt et le fait de Dubois. 

C'étoient sans doute de grands coups, incomparables pour la gran- 
deur solide de l'Angleterre aui dépens de.toutes les nations de l'Europe , 
de celles surtout dont elle avait le plus à craindre et le plus de jalou- 
sie, la françoise et l'espagnole, avec l'avantage encore de les brouiller 
et de les diviser. Mais le grappin une fois ^ttacbé sur celui qui peut 
tout, qui attend un chapeau pour lequel il brûle de désir depuis tant 
d'années, et qui a tous les ans quarante mille livres sterling à recevoir, 
dont il n'ose rien montrer, et dont il redoute au contraire jusqu'au 
soupçon, qui craint, par conséquent, des retard era e nts , et plus encore 
une soustraction dont i! n'oseroit ouvrir la liouciie , il n'est rien qu'on 
ne puisse obtenir. Georges et ses mini.stres, peu sîilisfails de tout ce 
qu'ils tiroient de la France, el incapables de se dire ; C'est ossf: , vou- 
lurent se donner les moyens de se reiuirt? pour longiifS imiiées les maî- 
tres de leurs parlemenis, L,t lisle civile ut ce qu'ils s;ivoieat prendre 

très par It triii-j,"''!!"! immbri; , i^l leurs ma^itj^os d:iiii le parlement y 
trouvoient souvent des résistances importunes i^l même quelquelois de 
fâcheuses oppositions, dont l'eipérience les rendait retenus à entre- 
prendre. Ils se servirent donc du bénélicB du temps, et se firent donner 
par la France de monstrueux subsides, et en outre des sommes prodi- 
gieuses où tout notre argent alla; el c'est de cette source que !a cour 
d'Angleterre a tiré les trésors qui lui ont servi . et lui servent peut-être 
encore , tant l'iimas en a ùlé gr.i[iil , à faire élii-e qui elle a voulu dans 
les provinces , el faire voter it son i^ré dans les divers parlements avec 
cette supériorité presque totale de voix qui anéantit enfin la liberté de 
la nation, et rend le roi despotique sous le masque de quelques me- 
suras el de quelques formes, et la politique de ne tenir pas ferme sur 
tout ce qui ne rintéressa pas pNcîs^nant. 
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Gouvernemenl ilc M. le Bue, mené i>ar Mme de Prie, à qui l'Angleterre 
donne h pension de quaranlo mille livres elcrling du Teii cardins.! Dubois. 

— Ëpoquo cl cause Je la résolution de renvoyer l'inrante et de marier 
brasqnement le roi. — GniiTernement du cardinal Pleurf. — Cliataes 
dont Fleury se laisse lier par l'ADglcterre. — Fleurj sans la moindre 
teiDlnrc des alTaires, lorsqu'il ta saisit le timon. — Aventure dile d'Issy, 

— Fleury parfailemcni désintéressé sur l'argent el les biens. — Lui et moi 
, nom nous parlons librement de toutes les alTairen, — Avarice sordide de 

Flenrj, non pour soi, mais pour le roi, l'Èlat et les particuliers. — Fleury 
met sa personne en la place de l'imporUince de celle qu'il occupe, et un 
devient cruellement la dupe. — Waipole, ambassadeur d'Angleterre, l'en- 
soreelle. — Trois objets des Anglois. — Avariée du cardinal ne veut point 
de mariDO, el, à d'autres égards, encore perniciense à i'Élal, — Il est 

. personnel lement éloigné de l'Espagne, el la reine d'Esi>agne et lui brouillés 
MDB retour jusqu'au scandale. — Premiers ministres funestes aui Étals 
qu'ils 601 'crnenl. — L'Angleterre ennemie de la France, i force . titres 
anciens et nouveaux. — Inlér6t de la France à l'éi^anl de l'Anglelerre. — 
Perle radicale de la marige, etc., de franco et d'Espagne ; l'empire de -la 
mer et tout le commerce passée i, l-'Ang le terre, fruits du gouvememenl des 

- premiers ministres de Franco et d'Espagne, avec d'antres maux. — Ooin— 
paralsondu gouYememenl des pretaiers ministres de France et d'Eapigne, 
et de leur conseil, avec celui des conseils de Vienne, Londres, Tutio, et - 
de leurs rrnils; — Sarcasme qui Ht enfin dédommager le cbapitre do 
Denain des dommages qu'il a soulTeria dn combat de Denain. 

Dubois mort ne laissa de regrets qu'à l'Angleterre. Les subsides éta- 
blis continuèrent les quatre mois que M. le duo d'Orléans survécut, 
M. le Duc , bombardé ea sa place par Fleury , ancien évèque de Fréjus , 
et précepteur du roi, qui compta faire de ce prince plus que borné ua 
fantôme de premier minisire , et devenir lui-même le maîire de l'Étal ; 
M. le Duc, dis-je, fut un homme fait exprès pour la fortune de l'Angle- 
terre , possédé aveuglément qu'il éloit par la marquise de Prie. Avec de 
la beauté, l'air et la taille de nymphe, beaucoup d'esprit, et pour son 
fige et SOD étal ^ la lecture et des connoiswnces, c'étoit un prodige de 
l'excès des plus funestes pa^sione : ambition, avarice, haine, ven- 
geance, domination sans ménagemeat, BBDsmesnre, et depuis que U. le 
Duc fut le maître, sans rouloir souffrir la mundre contradiction, ce qui 
rendit son règne un règne de sang et de oonfusoR. Les^e^oi5,Men au 
fait de noire inlérieur, se bâtèrent de lagagner,et ptojrennantlatÛBma 
pension qu'avoit d'eux le cardinal Dubois,. tout Ait bîeniQt conclu. Ils 
ne perdirent donc rien en perdant le cardinal Dtibois, tant que dbra 
le ministère de H. le Duc, qui, mené par cette Uédée, marcha totale-, 
ment sur les traces de Duboiq , par rapport & rAngleleire. te bonheur ' 
de cette couronne ftt tel que bientôt après M. le Duo crul avoir grand 
besoin d'elle. Le ,rot tomba malade, et qaoiqae le mal ne fdt pas mena- 
çant et qu'il flntt en peu de jours, M. le Dué én fut tellement effrayé 
qu'Use releva une nuit tant nu, enrobe decbambre, et monta dans la 
dernière antichambre duroidel'appartementbasdefeu Monseigneur, oii 
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M. le duc d'Orléans étoit morl, el que M. le Duc avoit eu ensuite. Ilétoit seul 
une bougie àla. mam.U trouva Maréchal quipassoit cette nu il-là_dans cette 
antichambre , qui me le conta peu de jours après, et qui, étoané de cette 
apparition , alla à lui et lui demanda ce qu'il venoit f^re. Il Itoutï un 
homme égaré, hors de soi, qui ne put se rassurer sur ce queHarécballui 
dit de la maladie , et à qui enfin d'effroi et de plénitude , il échqtpa : 
'Que deviendrois-je? répondant entra haut et bas à son bonnet denuil; 
je n'y serai pas repris s'il en rédiappe; il faut le marier. sHaricbal avec 
qui îlétoitseDlnefitpudemblantde l'entendre; il tâcha de lai remettre 
Teepriti et le renvoya se couober. Ce fiit l'époque du renvoi de l'in- 
bnie. M. le Duc en avoit ind^nement usé avec k fils de feu M. le duo 
d'Orléans,, qui l'arott comblé de consid£ralioa et de grâces, et y avoit 
au beau jen el i bon marché avec [ce] prince. 11 redoutoit comme la 
mort de se voir soumis k lui; et, pour l'éviter,, il voulut mettre le roi 
en état d'avoir promptemest des enfants. Ainsi , faisant à l'Espagne une 
aussi cruelle injure , que la tromperie jusqu'au moment et la manière 
de l'exécution rendirent encore plus sensible, il compta bien sur une 
baine irréconciliable, et se jeta de plus en plus & l'Angleterre. 

Son règne, trop violent pour durer, se .termina, comme on sait, pat 
n^Toir pu se résoudre à se séparer de Mme de Prie, ni elle à laiûer 
gouverner Fleury , qui sa lassa d'avoir compté vainement d'en avoir la 
résJité, et d'œ laiâser i H. le Duo la flgnré et l'apparencO. Ce prince 
aueeéda-i M. le duc d'Orléans à l'instant de sa mort, le 23 déûmbre 
1723, et finit le lundi de laPenteoOte 1T26, par l'ordre que ini porta le 
duc de Charost , capitaine des gardes du corps,uninsmeiit après 'quels 
roi fut parti de Versailles pour aller & BamboufUeti dé se retirer bxO- 
le-champ à Chantilly, où il alla à l'heure même accompagné par un 
lieutenant des gardes du corps. 

Le cardinal Fleury, qui ne l'êloit pas encore, mais qui le devint six 
semaines ou deux mois après , prit donc le jour même les rênes du gou- 
vernement , et ne les a quittées avec la vie que tout à k fin de janvier 
1743. Jamais roi de France, non pas même Louis XIV , n'a régné d'une 
manière si absolue, si sûre, si éloignée de loute contradiction, et n'a 
embrassé si pleinement et si despotique ment toutes les ditTérentes par- 
ties du gouveroement , de l'État et de la cour, jusqu'aux plus grandes 
bagatelles. Le feu roi éprouva souvent des embarras par k. guerre do- 
mestique de ses ministres , et quelquefois par les représentslions de ses 
généraux d'armée el de quelques grands distingués de sa cour. Fleury 
les tint tous à la même mesure sans coasullation , sans oser hasarder 
nul débat entre eux. II ne les tatsoit q>ie pour recevoir et exécuter ses 
ordres, sans la plus légère réplique, pour les eiéculer très-ponctuelle- 
ment el lui en rendre simplement compte sans s'échapper une ligne au 
delà, et sans que pas un d'eiii ni des seigneurs de la cour, des dames 
ni des vaiets qui approchoient le plus du roi, osassent proférer une 
seule parole à ce prince de quoi que ce soit , qui ne fût bagatelle -entiè- 
rement indifférente. Comment il gouverna, c'est ce-qnl.dèpEUse dsloïn 
le temps que ces Hémoires doivent embrasser. Je dirai seulànent Id-oa 
qui fait la suite nécessaire de cette digression. 
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I! trouva le gouvernement enlièreraent nionli au ton de l'Angleterre, 
et un ambassadeur àe cette couronne bien plus mesuré , mais aussi bien 
plus habile que n'avoit été Slairs , auquel il avoit succédé. C'étoit Horace 
Walpole , frère de Robert, qui gouvernoit alors principalement en An- 
gleterre. La partie n'éloit pas égale entre euï. Horace, nourri dans les 
afTaires comme le sont tous les Auglois , mais de plus , frère et ami de 
celui qui les condulsoil toutes, qui les consultoit avec lui de longue 
main , et qui le dirigcoit de Londres , étoient l'un et l'autre deuï génies 
très- distingués, ie dirai seulement qu'il avoit passé sa vie d'abord dans 
l'infïmiié, après à se pousser et à taire sa cour à tout le monde, puis 
dans les ruelles, les parties, les bonnes compagnies, loin de toute 
étude , de toute affaire , de toute espèce d'application ; enfin évèque , de 
la manière qu'on l'a vu dans ces Mémoires, et depuis qu'il le fut con- 
finé quelquefois dans un trou solitaire , tel qu'est Fréjus, mais la plu- 
part du temps dans les bonnes villes et les meilleures maisons de la 
ProTence et du Languedoc avec la bonne compagnie , dont il se fit tou- 
jours désirer. Il n'avoit donc pas la plus légère notion d'affaires, lors- 
qu'il prit tout à coup le Iimon.de toutes. Il avoit alors soixante -douze 
ou soixanta-treize ans, et de ce moment, il en fut toujours moins oc- 
ci^è, quoiqu'il eu disposât seul et uniquement de toutes, que de se main- 
tonir dan» cette autorité , et de la porter au comble où , dii-huit ans 
durant j on l'a Tue sans le plus petit nuage, l^e léger travail de M. le 
Dilo avec le roi lorsqu'il étoit premier ministre , oh Fleury s'étoit in- 
troduit en tiers d'abord , n'avoit pu lui donner la moindre teinture d'af- 
faires. Il ne s'y agissoit que des gricas à distribuer, en ptiienler la 
liste toute faite, en dire ievx nïotsfart courts, car H. le Suc n'avoit 
pas le don de la parole , et faire metHe le bondnroiaut>as de la feuille. 
. Cela donnoit lieu seulement à Fleury de dire quelque chose aur les 
sujets et de remporter quelquefois aussi quand il s'agissoit de bénè- 

H. le Duo, peut-Ure mieux Ibne de Prie, qui le gouvernoit et qui 
étoit dle-mboe conduite par les Pftris, s'enûuya de ce témoin unique 
âe Ce travail, et pour s'en défoiie pratiqua un joyr, qu'an moment 
If. le Duc alloit arriver pour le ixavail, et que le Cardin^ iuAX déjà 
entré, le roi prit son chapeau, et'sans rien dire au cardinal s'enaUa 
chez la reine qu'il trouva dans son cabinet , qui l'attendoit avec H. le 
, Duc. Le cardinal demeura seul plus d'une heure dans le cabinet du roi 
& se morfondre. Voyant le temps du travail bien dépassé il s'en alla- 
chez lui, envoya chercher son carrosse et s'en alla coucher A Issy au 
séminaire de Saint-Sulpice , où il s'étoit fait une retraite pour s'y reposer 
quelquefois. En attendant son carrosse il écrivit au roi en homme piqué , 
et très-résolu de partir sans le voir pour s'en aller pour toujours dans 
ses abbayes. Il l'envoya à Nyert , premier valet de chambre en quartier. 
Quelque temps après le rni revint chez lui et Nyert lui donna la lettre^ 
Les larmes, car il était bien jeune, le gagnèrent en la Ibant, il se crut 
perdu n'ayant plus son précepteur , et s'alla cacher sur sa chaise percée. 
Le duc de Mortemart, premier gentilhomme de la chambre en année , 
arriva là-dessus. Nyert lui conta ce gui étoit arrivé du~travail, da la 
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lettre, des larmes, et de la fuite sur la cliaise percée. Le duc de Morle- 
mart y entra et le trouva dans la plus grande désolation. Il eul peine à 
tirer de lui ce qui l'affligeoil de la sorte. Dés iju'il le sut, il représenta 
au roi qu'il étoit bien bon de pleurer pour cela, puisqu'il étoit le maître 
d'ordonner à M. le Duc d'envoyer de ia part de Sa Majesté chercher 
Fleury, qui sûrement ne demanderoit pas mieux, el dans l'extrême 
embarras où il vil le roi lil-dessus, il s'olTrit d'en aller porter sur-le- 
champ l'ordre à M. ]e Duc. Le roi délivré sur l'exécution raoccpla , et le 
duc de Mortemart alla tout aussitôt chez M. le Duc qui se trouva fort 
étourdi, et qui après une courte dispute obéit à l'ordre du roi. Comme 
la chose étoit arrivée avant le soir sur la fin de l'aprés-dinée, elle fit 
grand bruit et force dupes , car on ne douta pas que Fleury ne fllt perdu 
et chassé sans retour . qui n'eût été cardinal ni premier ministre de sa 
vie, si M. le Duc l'eût fait paqueter sur le chemin d'Issy et fait gagner 
paya toute la nuit. Le roi auroit bien pleuriï, mais la chose seroït de- 
meurée faite ; M. de Mortemart n'auroit pas (lorlè l'ordre k temps. Après 
cet éclat il falloii que l'un chassât l'autre. L'un étoit priuoe du sang, 
premier ministre et sur les lieux, tandis que l'autre, sans nul appui, 
courait la poste , ou pour le moins les champs vers un eri!. Qui que ce 
soit n'eflt osé foire tete à M. le Duo, ni peut-être voulu quand on l'au- 
roit pu, et l'un demeurait perdu et l'autre juur toujours le maître. 
Voici pourquoi je raconte iâ cette anecdote , qui outrepasse le temps 
que ces Ifémoîres doivent embrasser. Walpole, averti de tout à temps, 
le fut de cette aventure; il ménageoit Fleury comme un homme qui 
pointoit, et que l'amitié de mie pouvait conduire loin, nalla sur-le- 
cbamp k luy, et par cette démarche se dévoua personnellemént le cai;- 
dioal i lin point qui est inexprimable , et dont je ne puis douter comme 
on va le voir. 

■Fleuiy étoit incapable non-seulement d'accepter des prérâits et des 
pennouB étrangères , maii hors de toute mesure qu'on osftt lui en pré- 
senter. Ce uefut donc pas cette voie- qui le gagna, c'est peu dire, qui le 
livra à l'Angleterre , et encore sans penser à elle ni à l'intérêt de cettft 
couronne, et c'est ce qu'il faut maintenant expliquer. Pour le bien foire 
il faut dire ici que je fus toujours en usage que lui et moi nous nous 
parlions de tout. Il trouva toujours très-boii que je lui demandasse é 
quoi il en ètoit avec telle ou telle puissance ; il m'y répondoil toujours 
franchement et avec détail. Très- ordinal reraeiU ,iussi il m'en parloit 
le premier, si bien même qu'allazjt che?. lui pour lui parler de choses 
qui me regardoient, et craignant d'y être interrompu, faute de temps, 
par l'heure pour lui d'aller chez le roi , ou par quelque autre nécessité 
semblable, je lui fermais souvent la bouche sur les affaires, en lui di- 
sant que j'élois là pour les miennes, que je craignois de manquer de 
temps , el qu'après que je lui auroia expliqué ce qui m'amenoit , je serois 
ravi d'apprendre ensuite ce qu'il voudrait bien me dire^ et en elTet, 
quand j'avais achevé, il revenoit à me parler d'affaires d'État, quelque- 
fois ds cour, mais jamais qu'en récit, en raisonnements de sa part et 
de la tnienne, suis rien qui approch&t de la consultation. Cela sufdt 
itàj on pourra voir dans la suite os qui n^avoU mis et établi dans cette 
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stérile confiance. J'ajoulorai seulement qun jamais en aucun temps ni 
moment son cabinet ne me fut fermé , ei qu'à moins de cause majeure 
et rare c'étoit toujours moi qui le quittois ; qu'il na me montra jamais 
qu'il trouvât qne c'étoit assez demeurer avec lui , et que souvent il me 
retenoit. me ricmandoit pourqooî je m'en allois,' cansoît en me luirant 
à la porie , et assez souvent encore ç^élque peu debout dev&nt la porte 

Ce ministre tourna une vertu en début que je lui ai souvent reprO' 
ché. La Tie pauvre qu'il avoit menée jusqu'à son épiscopat, car il avoit 
d'ailleurs très-peu de liénéiîces, celle surtout qu'il avoit menée dans sa 
jeunesse dans les collèges et les séminaires , l'avoil accoutumé à une vie 
dure, à se passer de tout, et k une grande épargne ; maïs cette habitude 
n'avoil point dégénéré en lui comme en presque tous oeuï qui sortent 
d'une longue pauvreté, surtout destituée denaissance , en soif d'argent, 
de biens, de bénéDces, d'entasser et d'accumuler des revenus, ou en 
avarice crasse et sordide. 'C'étoit l'homme du monde qui se SQUcioit le 
moins d'avoir , et qui , maître da so proDtirer tout ce qu'il aurait voula, 
s'est le moins donné , comme il 7 a paru dans tout le cours de son loué 
et toujours tout-puissant ministère. Uats avec ce désintéressemetit per- 
Bonnel et cette simplicité même portée trop loin, de table, de maison, 
de meubles et d'équipages , et libéral du sien aui pauvres, à sa Manille, 
■ même i, quelques amis, sans faire pour soi le moindre cas ds'l'ar- 
gent , il l'estima trop en lui-même , et non content d'une sage et discrète 
économie, choqué à l'excàa des profusions des.mjniatëres qui avoient 
précédé le sien , il tomba dans une avarice pour l'État et pour les par- 
ticuliers, dont les suites ont été très-nineiles. Qudque curteuï et im- 
portant que cela soil, ce n'est pas ici le lieu de traiter cette mâiière-, 
qui peut-être se pourra retrouver ailleurs. Il sutSt de dire loi qu'il ei- 
celloit aux ménages de collège et de,- séminaire , et qu'on pardonne ce 
mot bas , au ménage des bouts de chandelle , parce qu'à la ïettrs. il s 
ûut pratiquer ce. dernier , dont le rôi pourtant se lassa , dans ses cabi- 
. nets , ei dont un malheureux valet se rompit le cou sur un degré du 
grand commun, tin autre dèfout encore trop commun à ceux qui oceu- 
peùt de grandes places, et qui a mené le cardinal Flenrjr bien loin, sans 
s'en etn pu corriger par les lïtales œqiériences, c'est qu'il prenoit aisé- 
ment les hommages, les avances, les louanges, les EnusseR protestetiona 
des étrangers et des souveraina, pour rida et pour estime de sa per- 
sonne, pour confiance en lai, m&me ponramitit véritable, sanssonger 
qu'il ne les devoit qu'à l'importance de sa place et au besoin qulls 
avoient de lui , ou [au] désir de le gagner et de le trompef , comme U l'a 
été de presque toutes lea puissances de l'Europe l'une après l'autre. 

Pensant et agissant de la sorte, Walpole, qui en savoit bien pltn que 
lui , se le dévoua et au gouvernement d'Angleterre. Il joignit à se* ado- 
rations, S ses hommages, à son air de respect, d'atlachemeot et d'aà- 
miration personnels , ceux de son frère qui gouvernoit l'Angleterre , et 
tous deux parvinrent à le persuader qu'ils ne se gouvernoient que par 
ses conseils. Leur grand objet étoit triple , et ils le remplirent tri^ement 
' flt complètement : empêcher que la France ne relevât sa marine et leur 
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donnU d'inqniitnde sut Duokerque , etc. , et se conserver par là l'em- 
pire de la mer et du commerce , en sapant iloucement ce qui nous en 
restoit; tenir la Fraaoa et l'Espagne en jalousie et mal ensemble , tant 
par celle de toute l'Europe de l'union des deux branches royales, et de 

' ses suites, que pour saper aussi le commerce d'Espagne de plus en plus, 
et & continuer à s'établir à ses dépens et à sa ruine dans les Indes; 
en&n par rapport à Hanovre et autres Étals du roi Georges en Allema- 
gne , se rendre considérables !s l'empereur par disposer à son égard de 
la France ■. tous ces trois puinls furent aisés i. Walpole. Indépendam- 
ment de ses manèges auprès du cardinal , l'avarice de oeiui-ci l'empêcha 
non-seulement de vouloir rien écouler sur le rétablissement de la ma- 
rine -, mais elle le poussa à tous les ménages qui en achevèrent la des- 
truction. Pour le commerce, la crainte de blesser les Anglois qu'Û croyoit 
gouverner faisoit avorter les mesures et les propositions les plus sages, 
et lui fermoit les oreilles aux plaintes les plus criantes , dont j'ai vu sans 
cesse Fagon désolé, qui étoit un conseiller d'Ëtal trcs-distin^é , mon 
ami , qui avoît deux fois refusé la place de contrôleur général , qui avoit 
grande autorité dans les finances et qui étoit à la tête du commerce, 
par qui j'en ai su des détails infinis. _ 

L'article de l'Espagne ne fut pas plus difficile. Comme je ne dis que 
ce que je sais , et que j'avoue sans honte , et pour l'amour de la vérité 
ce que j'ignore, je suivrai ici la même route. Dès l'entrée du cardinal 
dans les affaires , il s'éleva des nuages entre l'Espagne et lui personnelle' 
ment, dont j'ai toujours ignoré la cause, quoique j'aie tâché de la dé- 
couvrir. Ces nuages allèrent lonjours croissant, et mirent enfin un mur 
de séparation personnelle entre la reine d'Espagne et lui, qui monta 
jusqu'à l'aversion di!s deux côtés, et réciproquement peu ménagés jus- 
qu'à l'indécence. J'ai toujours cru que le renvoi de l'infante en éloit la 
source , qui en effet n'eût pu se faire sans lui, quoique M. le Duc eût 
enfin fait sa paii apparente par l'abbé de Montgoii, qu'il envoya en 
Espagne , exprès sous une autre couleur. Mais ces olioses , qui ne sont 
pas de l'espace de ces Mémoires, nous mënerolent ici trop loin. On peut 
juger que Walpole, trouvant de telles dispositions i l'égard de l'Es- 
pagne, n'eut pas de plus grand soin que de jeter de l'huile sur ce feu; 
et il eut la joie sous tout ce ministère de voir la France et l'Espagne 
intérieurement dans le plus funeste éloignement, quoi que l'Espagne 
pût quelquefois faire , et qu'osassent doucement hasarder|le peu de gens 

- qui, pouvant quelquefois dire quelque mol au cardinal, penaoleut que 
le plus essentiel iiitérfit de la France^ comme le plus véritable, étoit 
l'union intime avec l'Espagne , comme il m'est sauvent et toujours inuti- 
lement arrivé. Ces deux points gagnés , le dernier n'étoit pas difficile , 
et les Anglois parvinrent aisément à lui persuader que ce n'étoit que par 
eux qu'il pouvoit amener l'empereur aux choses qui conviendroient à la 
France, tellement, qu'enivré de leurs encens et de leurs discours, il se 
conduisit entièrement à leur gré sur toutes choses, jusqu'à ce qu'après 
plusieurs années ils le méprisèrent, parce qu'ils n'en avoient plus be- 
soin, et qu'iU avoient formé aux dépens de la France des alliances qui 
leur convenoieat davantage. Ils passèrent donc pour flatter' les Anglois 
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at leurs nouTeauz confédérés jusqu'à montrer. en plein parlenmt Its 
lettres qu'ils avoient ^rdées de lui , et eu faire de» dérisions publiques. 
Souvent j'avais hasardé de lui parler de marine , de eommeroe et de cet 
abandon anx AnEilois, nos^plus ardents et invétérés ennemis ; car les 
torys qui nous avoient saqvés sous la reine Aime , étoient en butte aux 
vliigs depuis s»ntoTl et anéantis ~, et l'alibé' Dubois, secondé de Cdnîllac 
et du duc de Hoailles , les avoit fait abandonner pubUqnement et sacri' 
fler par H. le duc d'Orléans. Céloient donc ceux qui avoient appelé le 
roi GnUlaume et la ligue protestante, i^est-à-dire les pltas envenimés 
ennemis de la Trance, qui régnoîent en Angleterre, et qut depuis la 
Itaort du feu roi ^uremolent la France à Içur plaisir. Quand je pressois 
le cardinal Fleur; : ' Tons n'y êtes pas , me répondoit-il avec un eourtee 
de complaisance. Horftoe Walpole est mon ami personnel. Q. est le seid 
qidait osé me venir voir iiss;, lorsque j'y étds prît à partir me retirer 
dans mes abbayes. Il a toute confiance en mol. Croirie'E-Vous qu'il me 
montre les lettres qu'il reçoit d'Angleterre, et toutes ceUea qu'il y écrit, 
que je les corrige, et que souvent je les dicte. Je sais bien ce que je 
fiûs. Son frère a la même coufiance. Il faut laisser dire que je m'abon- 
donne à cui , el moi je tous dis que je les gduverne , et que je fais de 
l'Angleterre tout ce que je veux. ^ Jamais il n'a pu se mettre dans l'es- 
prit qu'un ministre d'Angleterre ne risquoit riea de l'aller voir \ Issy. 
S'il étoit chassé , c'étoit un coup d'épée dans l'eau , qui na mettoit Wal- 
pole en nulle crise de M. le Duc , sous !a coupe duquel il ne pouvoit être 
en aucune sorte ; et si le cardinal éloit rappelé , comme il arriva , c'étoit 
s'Ëlre fait un mérite auprès de lui sans le moindre risque et à t[ès~grand 
marché. Il put aussi peu se déprendre de l'opinion qu'il gouvecnoit les 
Walpole , qu'après l'éclat dont je viens de parler, qui le mit au désespoir 
d'une telle duperie, mais dont il se garda bien rte se plaindre aïmoi ni 
à personne, et moi aussi de lui en parler depuis. 

De tout ce récit abrégé de la fortune de l'Angleterre parl'abbé Dubois, 
puis par Mme de Prie sous M. le Duc, enfin du temps du cardinal 
Fleury en France, et de ce qui s'est passé en Espagne sous Albéroni et 
ses successeurs, touS gens, et en France et en Espagne, qui, par le 
néant de leur naissance et par leur isolement personnel, n'éioient pas 
pour prendre grand intérêt à l'État qu'ils ont gouverné, ni pour être 
touchés d'aucun autre que du leur propre sans le plus léger balancement 
ni remords , on voit de quel funeste poison est un premier miniilre à un 
royaume. Soit par intérêt. 5oit par a\eu(;leiiient, quel qu'il soil, il tend' 
avant tout et aux dépens de tout a conserver, affermir, jugmaaier sa puis- 
sance ; par conséquent son iiilérél ne peut être celui Je l'Élal qu'autant 
qu'il peut concourir ou compatir avec le sien particulier. 11 ne peut 
donc chercher qu'à circonvenir .i;on maître, à fermer tout accès à lui, 
pour être le seul qui lui parle et qui soit uniquement le maîlre de don- 
ner aui choses et aui personnes le ton el la couleur qui lui convient . et 
pour cela se rendre terrible et funeste à quiconque oseroit dire au ro: le 
moindre mot qui ne fût pas de la plus indifférente bagatelle. Cet Intérêt 
de parler seul et d'être écoulé seul lui est si cher et si principal , qu'il 
n'est rien qu'il n'entreprenne et qu'il n'eiécule pour s'affranchir là-dessus 
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de loulfl toquiétade. L'artiOc* at la yiotence ne lut coûtent rien pour 
perdre quiconque lui peut causer la moindre jalousie sur un poinl dé- 
licat , et pour donner une si terrible leçon là-dessus , qile nul sans excep- 
tion ni distinction n'ose s'y commettre. Par même raison, moins il est 
supérieur en capacité et en eipérience , moins veut-il s'exposer à consul- 
ter, à se laisser représenter, & choisir sous lui de bons ministres, soit 
pour le dedans, soit pour le debors. Il sent qu'ayant un intérêt autre 
que celui de l'Ëtat , il rèfuteroit mal les objections qu'ils pourraient lui 
fidre, parce que son opposition à s'y rendre viendroit de cet înt^rfit per- 
sonnel qu'il veut cacher ; c'est par cette raison et par celle de craindre 
d'être jamais pénétré qu'il ne veut choisir que des gens bornés et sans 
expérience ; qu'il écarte tout mérite avec le plus grand soin ; qu'Q redoute 
lespery>nne3 d'esprit, les gens capables et d'expérience; d'oùilrinilte 
qu'un goufememrat de premier ministre ne peut être qna pemidetn. le 
sa lais ii» qn'écDroher la matière que faurai lieu ailleurs d'étendre da- 
vantage ; venons au point qui m'a engagé & cette digression ; il est bien 
coort, bien blal. Le roioi : 

L'eipéiienca de plasienrs siècles doit avdr appris ce qu'est l'Angle- 
terre i la France ; ennemie de prétentions à nos porte et k nos provinces , 
ennemie d'empire de la mer, ennemie de voisinage, ennemie de'com- 
merce, enneinie de colonies, ennemie de (orme de gauvemement; et 
cette mesure comblée par l'inimitié de la religion , par les tentatives 
d'ayoir voulu rétablir la maison Stuart sur le tr6ne malgré la nation , 
ce qu'elle a de commun avec le reste de l'Europe, ce qui l'a unie avec 
les autres puissances contre la nfitre , et qui en maintient l'union , la ja- 
lousie extrême de voir l'Espagne dans la maison de France , et la terreur 
que toute l'Europe conçoit do ce que pourroit l'union des doux branches 
royales pour leur conununc grandeur, si elles ^.voient été guidées par 
la sagesse de l'esprit, qui a sans cesse présidé aux conseils des deux 
branches couronnées de k maison d'Autriche en Allemagne et en Espa- 
gne, et qui les a portées à un tel degré de graniteiir et de puissance 
malgré la vaste séparation de leurs Ëiats, inconvénient qui l'a sans cesse 
embarrassée , et qui ne se trouve point entre la France ei l'Espagne dont 
les terres et les mers sont contigués, La même expérience apprend aussi 
que la France a toujours eu tout à craindre de l'Angleterre tant qu'elle a 
élè paisible au dedans ; que la France même , sans s'en mêler, a tiré les plus 
grands avantages des longues et cruelles divisions de la liose blanche et 
de la Rose rouge , et depuis , des secousses par intervalles que l'autorité 
et les passions de Henri VIII y ont causées : enfin des longs troubles qui 
y ont porté Cromwell à V.i suprême puissance. Marie a peu régné , et 
dans rembarras de rélalilir la roliprion catholique après le court régne de 

ment amie de Heiiri IV . «t l|■;illlt■ar^^ , elle ne laissoil pas dû se tr&uver 
embarraisée de l'Écosse , de l'Irlande même, et de son seie encore avec 
des sujets qui la pressoient da se marier , n'osant les refuser , et ne vou- 
lant pourtant partager son Irdne avec personne. La foiblesse de Jac- 
ques sa m^adie d'êtreauteur et d'exceller en savoir, sa passion pour 
la chasse , son dégoût pour les aDaires , empêchèrent de son temps l'An- 
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gleterre d'Mre redoutable . Son petit-fils , rétabli après de si étranges ré- 
volulions, étoit ami persotmel du feu roi, et eut pourtant la mua rorcés 
par son parlement pour lui déclarer U guerre, et eut beauooupde mou- 
Tements domestiques à essayer. Du court rè(pie de Jacques U , ce n'est 
pu h pNQO d'en parler. La France s oraellenieDt senti tout le règne de 
GaillBUoiet et, si les Sns de oilai de la reine Anne l'en ont consolée, ce 
n'a pas 6té sans le payer chèrement par Dunkerqûe, et toutes les en- 
traves de cette cAte nâse à découvert. On voit de plus qdd fut l'esprit 
des An^ois à son égard après la paix, et en haine de la paix. H n'y 
a qu'A lice oe que totaj' en rapporte et qu'on 'trouvera ici dans les 
Pièces. 

Il ert donc clair que l'intérêt sensible de la France est, autant qu'elle 
le peut sagement, d'exciter et d'entretenir les troubles domestiques 
parmi une nation qui y est elle-même si portée. C'est ce que le' feu roi 
projetait, et que la mort l'empêcha d'exécuter. Tout éloit prêt. U n'y 
avoit qu'à suivre , lorsque l'intérêt de l'abbé Dubois l'empêcha par Ca- 
iiillac et par le duc de Noatlles. 11 n'y a qu'à lire ce qui est rapporté 
dans ces Mémoires , d'après Torcy, sur les aflaires étrangères pour voir 
que l'ADglelerre fut continuellement agiiée dans l'intérieur , qu'elle avoit 
tout à craindre de l'entreprise d'une révolution , à laquelle la position da 
la France 6 son égard pouvoit donner le plus grand branle; que l'An- 
gleterre avoit ioSniment plus besoin de la France que la France de l'An- 
gleterre ; que cette dernière le sentoit partaiteœenl , et payoit de l'audace 
de Staîrs et de l'artilice de ceux qu'ils avoient gagnés auprès du régent, 
et que, depuis que l'abbè Dubois eut pris le grand vol dès son premier 
passage en Angleterre, cette dernière couronne n'eut plus, non-seule- 
ment rien à craindre de la.France, maïs lui commanda despotiquement 
par Vintérét de l'abbé Dubois, par celui de Mme de Prie ensuite „ enfla 
par l'avarice si mal entendue du cardinal de Fleury pour la marine, al 
sur le reste par l'ensorcellera eut que Horace Walpole eut l'art de lui je- 
ter. Dans tous ces temps, on a pu troubler l'Angleterre par le préten- 
dant, comme on peut en tirer les preuves des extraits des lettres faits 
par Torcy et depuis ta régence encore. En aucun temps on n'en a jamais 
faîtque de misérables et très-rares semblants. L'affaire infâme de Nonan- 
oourt déshonorera toujours le temps où elle arriva; et l'entreprise 
échouée du prince de Galles , en 1746, est une ciose qui ne peut avoir 
de nom. 

Ce i^ui résulte île loul ce qu'on vient de voir, c'est que la marine de 
France se trouva radicalement détruite, son commerce par conséquent, 
tous les magasins épuisés , les constructions impossibles ; qu'elle ne peut 
hasarder de vaisseaui à la mer qu'ils ne soient pourchassés en quelque 
endroit que ce soit, de toute la lasle étendue des mers de l'on et de 
l'autre monde ; que ses ports et ses côtes sont exactement bloqués , ses 
meilleures colonies enlevées , ce qui lui en reste très-menacé et à la dis- 
crétion des Anglois, quand il leur plaira d'en prendre sérieusement la 
peine..Nul contre-poiiisà la puissance maritime de l'Angleterre, qui cou- 
vre toutes les mers de ses navires. La Hollande, qui en gémit intérieu- 
rement, n'ose pas même le montrer. L'Espagne ne pourra de longtemps 
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se relever de la fatale assialanoe que nous avons prêtée à l'Angleterre de 
ruiner sai marine et d'estropier son commerce et ses établissements des 
Indes; et ni faudroit à la France trente ans de paix et du plus sage gou- 
vernement pour remonter si marine au point que Colbert et Seignelay 
l'ont laissée. C'est, avec bien d'autres maux, ce que la France doit aux 
premiers ministres qui l'ont gouvernée depuis la morl du feu roi. Ainsi 
l'Angleterre triomphe de notre ineptie. Tandis qu'elle étourdit le monde 
de ce grand jnot de contre-poids el d'équilibre de puissance en Europe, 
elle a usurpé le plein empire de toutes les mers et de tout commerce. 
L'abondance des richesses qu'elle en retire la met en état d'exécuter tout 
ce iiUL lui convient , et de payer la reine de Hongrie, la Hollande , le roi 
de Sardaigne contre la France , de taire renaître une seconde maison 
d'Autriche des cendres de la première, et de faire à la France la plus 
cruelle guerre, en laquelle le cardinal Fleury s'est irobécilement laissé 
engager par l'intérêt d'un très-simple particulier (Belle-Ile), qu'il haïs- 
soit, et dont il se délîoit, sans que contre tant de puissances ennemies 
ou puisse encore apercevoir une fin possible, ni à quel prix la Franco 
pourra obtenir la paix, après des victoires et des conquêtes qui ne l'en 
éloignent guère moins que n'ont fait les tristes et profondes pertes qu'elle 
a faites en Allemagne et en Italie '. 

Comparons maintenant le gouvernement de nos ennemis avec le nôtre , 
et tâchons de voir enHn la source déplorable de nos malheurs. La France 
et l'Espagne, gouvernées par des gens de robe et de peu , ensuite par 
des premiers ministres encore moindres; les uns et les autres en garde 
continuelle contre la naissance, l'esprit, le mérite, l'expérience, uni- 
quement occupés à les écarter , et de leur cabinet à gouverner ceus qu'ils 
employoieat au dehors, et à commander les armées. Je n'en dis pas da- 
vantage, el je renvoie sur cette importante matière à ce qui s'en trouve 
ici sur le règne du feu roi , et à ce qui vient d'être courtement dit des 
premiers ministres , qui depuis sa mort ont gouverné la France et l'Es< 
pagne. Les cours de Turin; de Londres et de Vienne ont le bonheur de 
détester de tout temps celte sorte de gouvernement; les premiers mi- 
nistres y sont inconnus depuis des siècles , et la robe y est avec l'hon- 
neur qu'elle mérite dans les fonctions qui lui sont propres: mais la né- 
cessité de porter un rabat pour êire capable de toutes les parties civiles , 
politiques, militaires du gouvernement, privativement à toute autre 
condition et profession, est une gangrène dont ces cours n'ont jamais 
été susceptibles, et dont notre fatal exemple les saura de plus en plus 

Ces puissances n'emploient dans leurs conseils que des gens de qua- 
lité, et le plus qu'il se peut distinguée, persuadées qu'elles sont que la 

I. Saint-Simon a dû écrire ceue partie de ses Uémoirca vers 1746, d'aprii 
les événemenis auxquels U [«It alluElon. Lei pertes eisuyées en Allemagne 
■ODI du commencement de la guerre de la socceBsion d'Autriche; mais les 
désastres d'Italie ne dalenl que de 174a, Ouinl ini victoire» el cenquêleB, 
dont parle Sninl-SUnoii, elles avaient ponr tliéttre la Bel^que, dont beancoop 
de places rurcnl priKs par les Fiançais, i la' salle -dH MlsUlea de Foa- 
lenor(<74&}el^ RaDC0ai(l7M]. 
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Dobksge d«3 BMitimaits et l'adachenieQt à k prospérité de l'Ëtat auquel 
ils tiennent par leur naissance, leurs terres, leurs alliances, leur état 
en tout genre, est un gage certain de leur conduite qui les éloigne de 
l'indifférence pour le général, et de l'ardeur pour la fortune prompte et 
particulière, des nuisibles eiTorts de rapide élévation dont l'honneur el 
la position des personnes de qualité les préserva. On s'y garde bien des 
choix au hasard , surtout de confier les plus importants ministères à qui 
n'en a aucune notion. Ces cours qui n'ont jamais été lâchées de la per- 
nicieuse persuastOD que leur pouvoir et leur prospérité consiste à faire 
que tout soit peuple , et peuple ignorant et sans émulation , sont au con- 
traire appliquées à essayer des sujets pour les divers ministères da 
tontes les parties du gouvernement, à les employer par degrés dans le 
civil el le politique, comme dans le militaire, à laisser promptement . 
tomber les ineptes, à pousser les autres, suivant leurs talents, à iie 
laisser pas languir ceux qui montrent valoir dans la lenteur des degrés 
et des grades; et par cette conduite elles ont toujours à choisir pour le 
grand en tout genre. Avant les malheurs de Lïntz , de Prague , etc. , que 
seroit devenue la reine de Hongrie, réduite à quitter Vienne, si son 
conseil ou plutôt ses conseils avoient été uniquement composés de quatre 
ou cinq ministres de l'espèce du nôtre? Les siens, attachés de père en 
fils à sa maison par leurs alliances , par leurs terres , par leur état qui 
se perdoit avec le sien , tous Rénéraui d'armée ou expérimentés [en ma- 
niement d'ailaires, tous en dignités el on considération par leur nais- 
sance , se sont surpassés en efforts pour la soutenir , el de la situation 
la plus dé.'^ospérce l'ont ramenée à celle où on la voit aujourd'hui par 
leur science politique et mihtaire, et par l'autorité de leur naissance, 
de leurs alliances, de leur crédit dans les provinces héréditaires el dans 
le reste de l'Allemagne. Je n'irai pas plus loin dans une matière égale- 
ment importante et inutile. Théorie, comparaison, eipérienca , tout en 
montre l'importance; et le pli fatal que la France a pris là-dessus, l'inu- 
tilité d'espérer un changement si salutaire. Le fil des choses m'a natu- 
rellement emporté à celle digression, et la douleur de la situation, pré- 
Eente de la France à n'en pas taire les causes. A mon âge et dans l'état 
oii est ma fanûUe, on peut juger que les vérités que j'eiplique ne sont 
mêlées d'aucun intérêt. Je serois bien à plaindre, si o'éloit par regret 
d'être demeuré oisif depuis la mort de M. le duc d'Orléans. J'ai appris 
dans les affaires que s'en mêler n'est beau el agréable qu'au dehors, 
et de plus, si j'y élois resté, à quelles conditions? et il seroit temps 
de m'en retirer à présent où je n'aurois plus qu'à envisager le compte 
que j'aurois à en rendre à celui qui domine le temps et l'éternité, 
et qu'il demandera bien plue rigoureusemenl aux grande effectifs el 
atiz puissaciU de oe monde , qu'à ceux qui se sont mËlés de peu ou de 

Avant de prendre aérieiuement la suite dé ces ICSmoires oA cette di* 
gTBSiionl'a interrompue, je ne veux pas oublier une bagatelle, parce 
. qu'elle caiactdpseit'leduod'Orl&uis, etqu'elle m'a échappé etm'éohap'- 
liecoit encore ^ je ne k saisissûs dans cet iitlerralle de choses , nu mo- 
ment qu'eue me revient âsjis l'espiit. La denière année ^ )a Tie 4u feu 



Digitized by GoOgle 



AVEC CELUI DE VIENKE, LÛNDKES, ETC. 



287 



roi, le chapitre de Denain députa deux de ses cbanoiaesses pour venir 
représenter ici les dommages et la ruine que leurs biens et leur maison 
avoient souffert du combat qui s'étoit donné chez elles, et dont la victoire 
fut le commencement de la résurrection de la France. Je tes avois sou- 
vent vues dans les tribunes à la messe du roi, et su qui elles éloienl et 
pourquoi venues. Mme de Dangeau les protégea, mais le roi mourut sans 
qu'on eût songé à elles. La régence formée , elles s'adressèrent aux ma- 
réchaux de Villeroy et de Villar^s , et au. duc de Noaillea , parce que leur 
demande alloit aux finances à cause de ta guerre. Elles frappèrent encore 
à d'autres portas inutilement plus d'un an , et souvent , â ce qu'elles 
m'ont dit depuis, très-mal reçues et éconduiles. Lassées d'un séjour si 
long , si infructueux et si coûteux pour l'état où elles éloient . et voulant 
apparemment ne [laisser rien qu'elles n'eussent tente , elles vinrent me 
parler. L'une -s'appelo il Mme de Vignacourl , l'autre Mme d'Haudion, Je 
les reçus avec l'ouverture qu'on doit à îles personnes pressées et mal- 
heureuses, et avec la politesse et les égards que leur naissance et leur 
état deraandoient. Elles en furent assez surprises pour que je le pusse re- 
marquer; c'est qu'elles n'y avoient pas été accoutumées, à ce qu'elles 
me dirent depuis, par ceux à qiii clU-s s'étoient auparavant adressées, 
et j'en fus d'autant plus élonné du duc de Noailles parliculiereraent, 
qu'encore que sa naissance n'ait pas besoin d'appuis, il montre le cas 
qu'il fait de la bricole un peu fâcheuse de l'alliance de Vignacourt par 
ie portrait en pied qu'il a chez lui, en grand houneuf cl montre, d'un 
des deux grands maîtres de Malte du nom de Vignacourl , qui ctoiont 
oncles de Françoise de Vignacourt qui, faute de bien apparemment, 
épousa Antoine Boyer. dont elle eut Louise Boyer, mère du cardinal, 
du bailli, et du maréchal de Noailles, et de la marquise de Lavardtn, 
femme d'une rare vertu et d'un singulier mérite, qui a été l'unique jnaia 
Torte mésalliance des aînés de Noailles de- père en Sis. &lleJétoit sœur 
de la vieille Tambonneau, dont j'ai parlé ici en son temps, et de Hme de 
Ligny dont le mari étoil aussi fort peu de chose , et qui fut mère de la 
princesse de Fïirslemberg, dont j'ai parlé aussi. Pour revenir aux cba- 
noinesses, je m'instniisis de leur affaire; j'en rendis compte à H. la duc 
d'Orléans, et lui représentai la justice de leur demanda, le mfaite de 
son origina, qui aroit commencé le salut de rfilkt chamielant, l'indé- 
eance d'ane si longue poursuite et la réputation bonne ou mauvaise qui 
m résultoit dans le paya étranger. J'ajoutai ce qn'il y avoit à dire sur 
la considération du chapitre et du t^esoin pressant de ces Allés de quar 
IHé, snrlont des deux députées qui se consommoient en frais à Paris. 
Tout cela filt bien regu , bien écouté ; mais je fus six mois S. poursuivre 
eme afibfre. 

Ces chanoinesses , qui n'espéroient plus rien que de mon célé, et que 
ja «Kisolois de mon mieux, que j'avoisaocoutuméesi venir dtner assez 
•ouvent clKE mm, me témoÎBnéreDt de [dus en plus de l'ouverture, et 
finalement m'avouèrent qtfon les alloH mettre bon de leur li^, sans 
savoir que devenir. J'allai' le lendemain exprès de bonne benre cbez 
lûne la duchesse d'Orléans , que je voTois de règle une fois eu deux la 
temain» seule ou tout au plus Hme Starza et qudqœlbis U. le comta da 
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Toulouse en tiers. Je trouvai M; le duo d'Orléans seul avec elle , à l'en- 
trùi: de son petit jardin en dehors , OÙ ils étoient assis auprès du fond de 
l'^lipirtement: je m'y assis avec eux, et la conversation dura assez long- 
temps. Comme je voulus m'en aller, je priai M. le duc d'Orléans de me 
donner deuï écus, avec un liérieui qui augmenta la surprise de k de- 
mande. Après m'êlre bien laibsé faire des questions surcelle plaisanterie, 
moi toujours insistant que ce n'en étoit point une , que très-vériiablemenl 
je lui demandois deui écus et que je De croyois pas qu'il voulût me les 
refuser; à la fin je lui di^ l'élat où ces deux chanoinesses étoient réduites 
par la longueur de leur séjour à Paris et la lenleur sans fin de ieur rendre 
justice ; que de moi elles ne prendroient pas de l'argent, que de lui elles 
n'en feroient pas difficulté; ijue le.s deux écus que je lui demandois 
étoient pour les leur donner de sa part, afin qu'elles eussent au moins 
pour quelques jours A. dîner île quelque garj^oii^. 'Ions deuï se mirent à 
rire, et moi de moraliser sur une silualiun si eïtrtme pour ne vouloir 
pas décider et finir. Je m'en allai avec promesse plus satisfaisante que 
Je n'en ayois encore pu tirer ; j'eus soin d'eu presser l'efîel. Au bout d'un 
mois J'eus l'expédition de ce que ie chapitre demandoit, une gratification 
honnête lui deuï chanoinesses pour les sortir de Paris et les reconduire 
chez elles , et leur fis faire leur payement. Je n'ai jamais vu deux filles 
si aises ni plus reconnoîsaantes ;.je leur contai ce sarcasme des deux écus 
qui avoient enfin terminé leurafiaire, dont elles rirent de bon cœur. 
J'eus de grands remerdments de l'abbesseet du chapitre, et touslesans 
une lettre de souvenir des deux chanoinesses tant qu'elles oûl vécu. Re- 
venons maiotenant & des choses plus skieuses. 



CHAPITRE IXIV. 
[ouvemenls audicieuï du parlement conU^ l'édll des monnoteB. — Le 
parlement rend un anei coQire l'édit des monnaies, lequel est caasï le 
même jour par le conseil de régence, — Prétextes du parlement, qui ikft 

au roi de fortei remonirauces, — Conseils de régence li-dessos, 

P«rmfl et majeiineuse répanse aa parleme&i en public, qui lait de non- 
retles remontrances. — Le dcm grattril aeconli 1 l'ordinaiTe, par «eoU- 
tnation,. anx élals de Bretagne. — Lenra eiOéi Tenvo^As. — (Jgesli6B 
d'apanages Jugée en lenr [avear au conseit de régence. — Absences Elu. 
gulièrea. — Cinq mille livres de menus plaieira par mois, faiunt en tout 
dix mille liiies, rendues au roi. — Manèges ilu parlement pour brouiller, 
imités en Bretagne. — Sainl-Ncc taire, maréclia! de camp, [ait seul lieute- 
nant général longtemps après avoir quitté le service. — Son caractère. 

Mme d'Orléans fait profession à Chelloa tort simplement. -- Arrêt étrange 
du parlement en tous ses chf ts. — Le parleoiem de Parii a la Breiagnal|b 
cadence. — Le syndic des Étais est exilé. — Audacieuse visite de la dd- 
cheste du Usine ou régenl. — Fureur et menécQ dn dnc et de la duchesso 
du Haine et du marécUai de Villcrof. — Commission étrange sur les 
financea donnée vi gens du roi par le parlement.. — • Bruits de lit de JnaUiiaf 
sur qtfoi loaià». — Mémoires de la demièrè régence fori i la mode, 
leument Tes télés. — MisAre el léibor^e du rtgenL — L'abbé Dubois, 
Argeoson, La« et H. le Doc, de eoneerl, ebacnn pour lenr Intéril, onireni 
les -jenx m Utm ot le tlieut de sa léthui^e. — K. le dnc d'Orléans ma 
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force Â luE parler iur le parlement. -~ Duc ds La Force prriaé conlre le 
parlemeûlpar taw, espère par là d'enlrvr au conseil de régence. — Me- 
sures du parUmeot pour Taire prendre el pendre Ljiw secrèlement, en Irois 
heure» do temps. — Le régent emoie leduc de La Force etFagon conférer 
avec mol el Lav. — Frayeur «lr£me et raisonnable de L»w. -- Je loi 
capieiUê de te retlTeran PaltU-Ro]«1, el ponninol. — fl t'j retire le jour 
iDëme. — Je propose tm lU do jasUce m Toilerlei, et pourquoi U. — 
PIbd pris dans cette couHreiice. — Abb6 Dubois Tacillinl el loot cbangt. 

11 y avoil déjà du lemps qu'on se plaignoit dans les fermes générales 
de beaucoup titt fauï sauniers ; les précaulione y furent peu utiles ; on YÏt 
de ces geiis-li pajoïtpe en troupes et armés. Ce désordre ne fitque s'aug- 
menter. ]! y eut un vrai combat dans la forêt de Chantilly entre eux, 
des archers et des Suisses postés des garnisons voisines sur leur marche 
qu'on avoit éventée, et les fauï sauniers furent battus, leur sel pris et 
leurs prisonniers branchés, mais beaucoup de Suisses et d'archers tués. 
Les eiéoutions ne firent qu'en accroître le nomljre , les a^'iierrir , les dis- 
cipliner; en sorte que, ne faisant d'ailleurs de mal k personne, ils 
étoient favorisés et avertis parlout. La chose alla si loin que des per- 
sonnes principales furent plus que soupçonnées de les soutenir et de les 
encouragi'r. pour s'en faire des troupes dans le besoin. Le comté d'Eu 
en foiirmilloit et en répandoit un grand nombre. 

Le parlement, avec les secours qu'il se promettoit de M. el de Mme du 
Maine, du ce qui s'appeloit la noblesse, des maréchaux Villeroy, de 
Tessé , d'Huïelles , du dépit et des respaols du duc de Noailles , et de ce 
qui se brassoit en Bretagne, n'étoit occupé qu'à faire contre au régent, 
à établir son autorité sur les ruines de la sienne , à l'ombre de sa faiblesse 
et de la trahison d'Etfiat, de Besona et de ceui qui avoient sa confiance 
sur les choses qui regardotent le parlement. Dana cette vue et de faire 
led pères du peuple, oomme l'affeetent ton» ceux qui pour leurs intérêts 
particuliers veulent brouiller et troubler l'Etat, [ils] mandèrent Tru- 
daine, privôt des marchands et conseiller d'JSlat, & leur veiiir rendre 
compte de l'état des rentes de l'hStel de ville , lequel prétendît qu'elles 
n'avoient'jamaû été si bien payées, et qu'il n'y avoit aucun lieu de s'en 
plaindre. De là, ils s'en prirent à un édit rendu depuU peu sur la mon- 
noie, n fut proposé d'envoyer les gens du roi représenter au régent qu'il 
étolt très-préjudiciable au royaume; mais, pour avoir l'air plus mesuré, 
ila députèrent des commissaires à l'examen dé l'édil. La oour prélendoit , 
qu'ayant été enregistré ft la cour des monnoies , le parlement n'avoit pas 
droit de s'en mêler. Dans une nonreUe assemblée du parlement , il suivit 
les errements qu'il avoit pris dans la dernière régence et qui eurent de 
si grandes suites. E résolut de demander éla chambré des comptes, éla 
cour des aides été celle des monnoies, leur adjonction au pailement suc 
cette alT^ire pour des remontrances communes , et manda, les six coips 
des marchands'^ et six banquiers principaux pour leur [aire représenter 
le préjudice que ce nouvel édit apportoit à leurs intérêts et en général au 

1. Les six corps des marcbands de Paria se compouieni des dr^ier^ 
épiciera, merciers, bonnetiers, pdIeUen st orféTrea< ' 
- Raxt-SmoK z ■ 13 . 
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poiqmerçe. f^tfjigfi M alioigeiaî tous ses manèges , parae que si Jq ypn- 
lou entm itw» WU ceux qui ^reot pratiqués au parlement et daiis.les 
inlirSta «t les intrfguu cie tant de conducteurs de toutes ces pratiques, 
îi fitudïoït en éorirean Tidume à part, et qui seroit fort gros. 

Les six Iniiqnien et les députés des six Arps des marcliaDds compa- 
Tiireqt à la erand'cbapbre , leur deipanda des mémoires. lis répon- 
direiit que l'aFTaire étott asseï importante pour ep çgminuDiquer eocpre 
entre eux, et qu'ils les' apporteroient le. lendemaîa. Les six banquiers 
f^rliculierf) el afOdé; avoient les leurs tout préu m'ils prfeentÈr^t; 
mats II leifr fif t r^oqdu d'attendre an leodem^n i le; Givpur aTef} tes 
maceliands. Ce laodeiiiaiii qui fût le )i^rc|»di 1^ ji^in, les uni Iw 
pitres apportèrent leurs mémoires, mais lalect)ire ep fut rei^i^'aÙY^q.- 
dredj euifant, pour en conférer avec les autres cours, si elles ^e j'oÎt 
gDoient Qu parlemenl. La clianibrc des complus avoit répondu qu'elle ne 
ponvoil rien sans avoir assemblé les deux semestres, el avoir su si ces 
démarches seroient agréables au régent ; la cour des aides, qu'elle ivaii 
été assemblée tout le matin sans avoir pu prendre de résolution i que cç 
seroit pour le vendredi, et qu'elle envorroil en allendjnt à M. le duc 
d'Orléaos; celle des monnoies, qu'elle avoit reçu une lettre de cachef 
pour ne se point trouver au parlemenl. Le vendredi (7 , le parlement 
s'assembla le matia el l'après-dSoée , puis dépula au régent pour lui dâr 
mander la suspension de l'édît du Etrangement des monnoies, qu'pn 7 
fasse les changemeiits dont le parlement sera d'avis , et qu'il lut soit en- 
voyé ensuite pour y être ouregistrÉ. cour des aides s'excusa de Ifi 
jonction , et n'y voulut pas entendre \ la chambre des compta L'imita 
incontinent après, dont le parlemenl fui fort fâché. Il le fut a^ssf Je 
que les «ix corps des niarcljands ne se plaignirent point de l'édît. }^ ^'etft 
donc que les six banquiers pratiqués, qui se plaignirent du (on qgi lejlf 
fui inspiré. Le leiidwnaiii samedi, le parlernenl s'assenjbl^ ejijjQf^ Je 
matin et l'aprés-dinée, il tuvoy,: Ir.i jjens du rfli dire ?ij r^geiJt qq'il fie 
se sépar^roit poinl qu'il u'kùi i'q ^li réponse. Elle fut qu^ Son Altessa 
Royale &oit fort lasi'- ir.icii^striea du parlement; il pniiïoil eniployer 
un autre terme plus jusls : (|u'il avuil ordonné i toutes les troupes de là 
maison du. roi qui sont i Paris et autour, de se tenir prèles à marcher, 
et qu'il falK>ii liim le roi iilt obéi. L'ordre en effet en fut donné, ef ijp ?8 
pourvoir di; poudre ci de balles. Le lendemain dimanche, je premiej; 
président, acuompiigué de tous les présidents à mortier et de plusieurs 
conseillers, fut su l'alais-Boyal. Il étoit I tiomnie de M. et de Mme du 
Maine, elle moteur des trouble^; mais il y vouloit aussi pécher, se tenir 
bien avec le régent, pour en tirer et se rendre nécessaire, coiiserver en 
même temps crédit sur sa compagnie pour la faire agit à sou gré. Son 
ilîscours commeiiça donc par force loiiiiugcs tl flatteries pour préparjsr J 
trois belles demandes qu'il lit ■. iJUdmjure. que l'édit des monnoies fl^ 
envoyé au parlement pour l'oiaiHiucr, y faire les changeineiila qu'il 
croiroU y devoir ^porter et après l'enregistrer; seconde, que le p|i eÇt 
égard à leurs remontrances dans une aifaire de cette conséquence, et 
i^a le parlement i»Diï fort pr^udicjable aTÊtat; troisième, ^u'pn sps- 
pendlt k la mounoie te tijy^ gu'qu y faisoit pour la conv^igit 4ÇS . 
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e^cea. Le régent répondit à la première, que l'èdit svoit £té enregistré 
à la opnr des monnoies , qui est cour supérieure , conséquemment auffl- 
sahte pour cet enregistrement; qu'il n'y avoit qu'un seul eiemple de 
rè^SBoeatpour les raoDnoies porté au parlement; qu'il n'y avoit envoyé 
celui-ci que par purs (il pouvait ajouter très-sotle et dangereuse) com- 
plaisance pour ses et traîtres confidents, valets du parlement, tels 
queles maréchaux de ViUeroy, d'Huielles, etdeBesons, CaniUac, Efflat 
4l NoaillBs la secoude , que l'affaire avoit été bieu eiaminée et les in- 
eoaTioiants pesés ; qu'il étoit du bien du serrioe du loi que Fédit eflt son 
ealter e&t : à la troisième , qu'on eoDUnuaroit & travailler & là couver- 
sioBd«e^)èeesà]a moanoid, et ^'il Moit que le rot Ht obéi. 

ïie leattemun loudl , le parlKueflt s'assena et rendit un arrêt con^ 
l'édtt des monnoias. Ls'conseit de régence, qui se tînt Faiprès-dlnée <bi 
vCme jonf-, cassa Fairét du parlement. Il fut dé&adii A'impiiper bt 
d'afScfaer se bel arrb du pârMmént , «t on répandit des soldats dii ré^- 
ment des gudes dans les marchés pour empèclier que 3a nouveile mon- 
noie y fût refusée. Le parlement saisit une occasion spéciale , ea ce [que] 
les louia valant trente livres éloient pris à trente-six livres , et Jes écus 
de cent sous à six livres par cet édit qui faisoit de plus passer des billets 
d'État , avec une certaine proportion d'argent nouvellement rrfondu et 
fabriqué , quand la refonte auroit de quoi en fournir à mesure. Gela sou- 
lagjeoit le roï d'autant de papier , et il gagnoït gros à la refonte. Hais le 
particulier perdoic à cette rehausse qui eicédoît de beaucoup la valeur 
intrinsèque , et qui donnoit lieu à tout renchérir. Ainsi le parlemeni , 
pour se bire v^oir, et ses moteurs pour troubler, avoient beau jeu i, 
prendre le masque de l'intérêt public , et i tâcber d'ôter cette ressource 
aux finances qui n'en Irouvoient point d'autre. Aussi n'en manquèrent- 
ils pas l'occasion. On surprit la nuit un con.'ieillerau parlement, nonuoé 
lB|ViIle-KUX-Clercs, qui, à cheval par les rues, arrachoit et déchiroit les 
aiflches de l'arrêt du conseil de régence, qui cassoit l'arrêt du parle- 
ment rendu contre l'édit des monnoies. Il fut conduit en prison. Le di- 
manche 3S juin , les six corps des marcbands vinrent déclarer au régent 
qu'ils ne se plaignoient point de l'édit des monnoies, mais qu'ils Jp 
supplicient seulement , lorsqu'il jugeroit à propos de diminuer les mou- 
noies, que cela se fît peu i peu. Le lundi 27 juin, le premier président 
Il la tête de tous les présidents à mortier, et d'une quarantaine de con- 
seillera, alla aux Tuileries, où il lut au roi, on prc^nacfi du riigcnt. les 
remontrances fort ampouliie; du parlcnif-'ul. Le girde des sceaux lui dit 
que dans quelques jours le roi leur tiToit ri^pomlrii, Ct-la n: la 
matin i l'issue du conseil de régence , qui se r.Tsembla e[icore l'aprés- 
dinée là-dessus. Il y en eut un autre eitr.-ionliu^iire le jemli m au nia- 
lin ; le garde des sceauï y lut un rtsumé plus de lui que des pi t tL-deiUs 
conseils sur cette affaire, ie m'y tins en tout fort réservé et fort toncis. 
J'étois en garde contre l'opinion que M. le duc d'Orléans avoit prise , que 
je haïssois !e parlement depuis le honoei. J'élois piqué de la façon dont 
il s'étoit conduit dans cette affaire. Je l'étois do sa mollesse à son propre 
égard, et de l'autorité du roi dans les diverses échappées du jiarîement 
à ces égards , et jf lui avob bien déclaré que jamais je ne lui ouvrirois 



293 -DOS GIU.TUIT DES l^TJLTS DE BBETAGHE. [1718] 



]a bouche sur cette mati&re. Je tins parole avec la plus ferme exactitude, 
et Je ne voulus dire au conseil que ce que je ne pouvois m'empècher 
d'opiner, mais daos le plus simple et court laconique , et peu fâché, car 
il faut l'aTOuer , de l'embarras du régent avec le parlement. Au sortir de 
ce conseil, la chambre des comptes, et après elle k cour des aides .vin- 
rent faire leurs remontrances au roi, mais fort mesurées, sur le même 
édil. 

Le samedi 2 juillet , la même dépulalion du parlement vint aux Tui- 
leries recevoir la réponse du roi; le garde des sceaux la fil en sa pré- 
sence, et île loul ce qui voulut s'y trouver. Le régent el tous les princes 
du sang y éloient, les bâtards aussi, ArKensun , si souvent malmené, 
et même fortement attaqué par cette compagnie étant lieulenaut de po- 
lice , lui fit bien sentir sa supériorité sur elle , et les bornes de l'autorité 
que le roi lui donnoit de juger les procès des particuliers sans qu'elle 
pdt s'ingérer de se mêler d'aJaires d'£tat. 11 finit par leur dire qu'il ae 
serait rien changé â l'èdit des monnoies , et qu'U auroit son eUet tout 
entier sans aucun changement. Ces messieurs du parlement ne s'atten- 
doient pas & une réponse si ferme , et se retirèrent fort mortifiés. 

I^daut cette contestation les états de Bretagne, dés le premier ou le 
second jonr qu'ils furent assemblés , accordèrent le don gratuit par ac- ' 
damation à l'ordinaire'. Cela se fit plus par le clergé et le tiers état, 
que par la noblesse, laquelle insista fort à demander le rappel de 
commissaires eiilés , et qui envoya un courrier pour le damaitder au ré- 
gent. Outre le point d'honneur, l'attacbement à se servir d'eux poûr 
l'examen des comptes de Hontaran, leur receveur général, frère du ca- 
pitune ftnz gardes, étoît leur piindpal objet. I.es gens du roi vinrent 
le mardi matin 11 juillet, demander au légent la permission que le 
parlement Qt ao loi des remontrances sur sa réponse aux premières. 
Cette demande forma <me nouvelle agitation. Le régent mené par ses 
jwrfldes oonfidenia, l'accorda à' la fin, lâais'aveodilT^ntes remises. Le 
in«mier président, assez peu accompagné de Sépntés du parlement, les 
lit par un écrit qu'il présenta au roi le mardi matin 2B juiUet, 'ên pré- 
sence du régent, du garde des sceaux el de beaucoup de monde en pu- 
bhc , et quelques jours après les sieurs du Guesdair , de BonamoUT et 
de Noyan, demeurés à Paris par ordre du roi, eurent liberté de re- 
tourner chez eux en Bretagne, mais avec défense d'aller aux états. Ro- 
chefort et Lambilly , l'un président à mortier, l'autre conseiller au par- 
lement de Bennes , eurent aussi permission de retourner chez eux, 

11 s'étoit présenté une question & juger sur les apanages , qui intéres- 
soit Madame el M. le duc d'Orléans , et qui fut jugée en kur faveur le 
samedi 30 juillet, au conseil de régence. Il n'y vint pas, piu'oe qu'il 
s'agisent de son intérêt , ni U. du M^ne non plus , ce qui paxul très- 
ïingulier de oelui-oL M. le Dus y présida; l'aSaire fut fort balancée. 

1. On a mU sur la marge dn mamucrit la! note snivante : « Il n'j eu' potail 
S'acdamatlon ; on prit un meiao-ta-Miiit, qui tnliiisLe ■ncare anjaurd'liul. ■ 
Çeue noie est de la même main , ijai mU ^oiUi 1» deux noies que noni 
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M. de Troyes et le marquis d'Effial s'en abstinrenl , parce que les con- 
peiHers li'Ëlat qui avoient eiamiiié l'affaire dans un hureau eiprès vin- 
rent à ce conseil pour y opiner, lesquels , suivant leur moderne préten- 
Ifon , et la foiblesse du régent , n'y cédoient liu'aui ducs et aux officiers 
da la couronne. 

Parmi loua ces mouvements du parlement et ceux de Bretagne, M. le 
duc d'Orléans réialilit au roi devenu plus grand les cinq mille livres 
par mois, qui lui avoient été retranchées depuis quelque temps, en 
sorte i^u'il eut comme auparavant dii mille livres par mois pour ses 
menus plaisirs et aumônca, à quoi le bas étage de son service, qui en 
liroit par-ci par-là. fut fort sensible. 

Tnidaine , conseiller d'État et prévôt des marchands, alla mandé chez 
le premier prési[lent Je jeudi 4 août, pour y reiidni r.onipU! dn l'r'lal de 
l'hôtel de ville ans commissaires du parlement, q-ii v i;l!iii:nt ii'i^em- 
blés. Echoués sur Cairaire des monnoies, ils ciLeri;lji;[vi!t k [^■.■.^:l^.sL■[■ les 

ils firent daiin la dernière minorité, k cojnniencer des troulilei, et il 
usurper l'autorité. La Bretagne de concert marclioit du même pied et 
préparoit de nouvelles brouïlleries. 

Ce fut dans ces circonstances que l'abbé Dubois revint de Londres 
après y avoir achevé ce qu'on a ci-devant vu sur les affaires étrangères. 
En même temps , Saint -Ne claire , maréchal de camp , qui avoit quitté le 
seiTice quelques campagnes avant la fin do la dernière guerre , fut fait 
seul lieutenant général. C'éloit un très-bon officier général et de beau- 
coup d'esprit et d'intrigue, qui fsisoit fort sa cour à qui pouvait l'a- 
vancer, et qui avec tous les autres avoît un air de philosophe et de 
censeur. Il avoit toujours été fort du grand monde et de la meilleure 
compagnie. Ceux qu'il fréquentoit le plus étoient La Feuillade, If. de 
Lisncourt, les ducs de La Hochefoucauld et de Villeroy. Kfais à la fin ils 
l'avoient démUé et écarté. C'étoit un homme à qui personne , avec rai- 
soii, ne VODloit se fier. Celte promotion , d'ahord secrète , ne réussit pas 
dans le monde lorsqa'allâ.y fut sue. Mais Saint -Nectaire n'en étoit plus, 
à son approbation , et comme que ce pût tire vouJoit cbeminar. 

M. le doc d'Orléans n'alla point à la pfooessiqn de l'Assomption, 
comme il l'avoit fidt l'amiie précédente. Il consentit enfin à la pcofassion 
de Mlle sa fiUe. Le cardinal re$ut ses vœux en l'abbaye de Chelles dans 
la fin d'août. Hjidarae, ni H. [le duc], ni Mine la duchesse d'Orléans n'y 
fiirent, ni anonli prince ni princesse du sang. Il n'y eut mèine que très- 
peu de personnes du Palw-ltoyal qui s'y trouvèrent et quelques ;iutres 
dames. Hma la duchesse d'Orléans alla passer quelque temps à Saint- 
Clond , où H adame demeuroît six mois tous les étés. 

Le parlement s'^^mbla, le 11 et le 12 août, et rendit enfin tout son 
venin par l'arrêt célèbre dont voici le prononcé : s La cour ordonne que 
les ordonnances et édite , ponant création d'offices de finances et lettres 
patentes èoncamiint la banque re^strées en la cour, seront oécutés. Ce 
fidsant, ^e la Banque demeurera réduite aux termes et ank (^érations 
portées par les lettres des 3 et 30 mai 1716; et en conséquence, foit dé- 
fenses de garder ni da retenir directemtet ni indirectement aucuns de- 
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niers royaux de la caisse de la Banque, ni d'en faire aucun naago ni 
emploi pour le compte de la Banque et au profit deceui qui la tiennent, 
BOUS les peines portées par les ordonnances; ordonne que les deniers 
royaux seront remis et portés direotement à tous les officiers compta- 
bles, pour être par eux employés au (ïit de leurs charges, et que tous 
Ita officiers et autres maniant les finances demeureront garants et res- 
ponsables en leurs propres et prirés noms, chacun à leur égard, de toui 
les deniers qui leur sefont remis et porUs par laroie de la Banque; Mt 
débnMs ea outre à tous étrangers, même naluralisésj de s'immiaew 
direotement intHreoleoieot, et de panieî|Mr sous des nons idterposâs 
su maniement ou dans l'admiDistration dea deniers royaux ^ Bons leé 
peines portées par les ordonnances et les dèolaràtionâ enrepstrées en la 
cour. Enjoint au procureur général du roi , elo. > 

On peut juger du hrnit que fit cet arrêt; ce n'étoit rien moins qu'ôlef 
de pleine et seule autorité du parlement toute administration des fi- 
nances , les mettre sous lit coupe de cette compagnie . rendre comptables 
i son gré tous ceuï que le régenl y employoit et lui-même, interdird 
personnellement Law , et ie niellre à la (li.ïcrélion dii (larlement tjuï au- 
roit été sûrement plus qu'indiscrète. Après ce coup d'essai , il n'y avoit 
plus qu'un pas h faire pour que le parkmeni (tevînt en eiïei, comine de 
prétention folle, le tuteur do rai cl le maître du royaume, et le régent 
plus en sa tuteUe que le roi, et peul-Clro aussi esposé que le roi 
Charles I" d'Angleterre. Messieurs du parlement ne s'y prenoient pas 
plus foiblemeat que le parlement d'Angleterre fit an commencement ; si 
quoique sirafAe cour de justice, hornée dans un ressort comine les 
autres eoun du royaume â juger les procès entre particuliers, i. foros 
de Tent et Se jouer sur le mot de parlement j ils ne se aroyoieat pas 
moins qué lé paHemenl d'Angleterre , qui est l'assemblée légialtHiVe St 
représeotanle de toute la nation'; 

Le prérôt des marchands fut mandé le 17 au parlement, où il fut 
traité doucement; la eonipagnie, contente de sa vigueur, Touldt régner « 
mais capter les corps^ SUe s'assembla pteiiqiie coatlUnellemetlt pour dé^ 
libérer dea moyetu de M faite obéir et d'aller toujours en aiïtit; la 
éuts de Bretagne nuntitmmt en fiadetlM «i davisrent bèa^ildiUSeiix; 
aoetlD;|on^Mejl]ssdaibBSftlteriUpM«telMIMd8 6aalieti fittoUstAAH 
des éiats; 

Dans tout ce brait ^ Miiie la ducbease dii Maine eut l'&lidBoe de s'âlleî 
[dalndre fort hautement k M. le due d'Orléans, de CH qu'elle apprenoit 
qu'il lui impuloit beaucoup de choses. Par ce qtii éclata InDoiilinent 
après, on peut juger de sa justification, que son timide et dangeretu 
époux n'osa hasarder iui-mSine. JA jugement du conseil de règenCe, 
qtli ôia au< bâtard!! la succession à la couroAne , ^ue H. du Haine atoit 
arrachée au fan roi, 'que louiea leiirs menées n'aroient pu etiipêchei', 
atoit outré, à n'en jamais revenir, le matlet la feSune, qui ne SongèS' 
j^iig qu'à eiéàuter ca qu'en a fn qu'6D0 aroit ait ft Sceatll àtii duos dfl- 
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ëombtisd'on pour n? pus perdre celle prérogafhe. I.ea adbtiEiiifSheiiM 
énormes que M. le duc d"Orléans y mit après i'arrêt, de son abtoiité al'- 
Mine et pleine pMifisnnce, comme s'il eût ilé roi, et dans le moment 
ihéme, ne leur avoienl paru qu'une marque de si fOiblesSeelune preuve 
fle SA craiule, cori'ièqumini.'rit une raison &è plu* d'en profl 1er. lia s'es- 
Umoient en trop beau chemin pour ne pas poiiBser lelit pointe. Tout 
Hoit à leurs projets : cette parlie de la noblèase sèdnite, la Bretagne, 
le fittrlement de Paris , au point où ili le Touloient contre le tégent ; 
l'^pagne, où Qa dbpdnrïent f AOréroni; la térolté ffi tobs lès esprits 
contre là quadruple dUencë et cântre l'admiDlsttsUôn des finances ; le 
crédit (foe Sounoit reDDdTelleteent des infimes brtilts , l'afTectation 
&Stueuse et tn3li|ne des pdni Mes précantions âd tnaréebdl de Tflleroy 
sur le manger et le llngé dn lai. Il ne s'agissoit que d'eiidonnlf, en 
attendant lea moyeris trÈs-prochaînR d'unb eiéeUtiDn il flïileUse à ïû 
f sngeanCB et i l'ambition. Ce fdt ailssi k rdpândi'e ces toortU&res pavots , 
frès-nêcessatres poiir gagner un temps si cher et non encore tout à tkit 
ifomiaent, que le rang, Ib sèiS^ l'esilrit, l'éloqtiënw, rddltfssé, l'fau- 
dâtie de la duchesse du mïne ItU parurent derbir Strti ^plOfte. Ellé 
sortit dti cal>Iiiet du tégetit , cotitëate de Iciur ellbt , èt le Uissa plus 
content encore de lui àtol^ {lerSliaSê de l'être. 

Le jiarletnent asseliiblé le tuatln dU %i aoUt , ordbnna alit gétis du roi 
de sdToiri «e que soUt devebuii les billets d'2tït qui ont pdssé â la 
cliambre dë jitstltte; cevtt qui ont été donnés pour les loteries qui se font 
tous les tnoiS ; cent qui ont été donnés poui le Mississipl ou la compa- 
gnie d'OcÈident; é&Iilt ceui qui ont Été portés à ta monnoie depuis le 
bbangement âei espèces. « Les gens du roi allèrent au sortir du palais 
dire au régent de quiiî ils éloient chargés. 11 leur répondit froidenlent 
qu'ils n'avoient qu'à exéculer leur commission; ils Toulurent lui de- 
mander queli]ue inslruclion U-dessus. Le r^t-'ent pour toute répon.=e 
leur îouriia le dos et s'en rilla dans ses cabini^ts , dont Ils demeurèrent 
Bsseï étourdis. Raconl(fs mainlenanl comment le régent remit le frein 
à ces chevauï qui SToiect si bien pris le mors auï doril^ , iit qni se prt- 
paroient hautement à esoiter les plus grands désordres. Le délail en est 

Aussitôt après la cortimission donnée par le parliîmenl aux gens du 
roi , dont on tient de parler, le bruit commença à se répandre iriin pro- 
chain lit de justice. Ce n'éloit pas que le régent y eûl encore pensé ; il 
n'étoit fondé que sur les monstrueuses entreprises du parlement dont 
l'une n'atlendoil pas l'autre sur l'aulorité royale , sur la néccssilc que 
les uns voyoient du seul moyeu de les réprimer, sur la crainLc (]u'cn 
aïoient les autres; Mais ce qui éloil le aniiii rcs,'^ort li^ f,ml d'audace 
étoit l'opinion juste 8t géilSnïlè qui avoil prévalu dij la foililesse du ré- 
gent fondée sur toute Sa cotlduile, surtout à l'égard de ce qni se pa,ssoit 
depuis longtemps à Paris et en Bretagne. Cela ilonnoit au.i faclieui la 
confianpe do regarder un Ht de juslice comme une entreprise à laquelle 
le régent n'oserait jamais se commettre , au point oii II avoit laissé mon- 
ter les liaisons et les entreprises. La lecture des Mémoires du cardinal 
de Âetz, de lolf, de HmedèHOlteTille, avolent tourné toutes lès liles. 
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Ces livres éloient devenus si à la mode , qu'il n'y avail liommc ni femme 
de tous états qui ne les eût conliiiuelleineiit entre les mains. L'ambitioQ, 
Is désir de la nouveauté, l'adresse dei enlrepreneura qui leur donnoit 
cette vogue, faisoit espérer h. la plupart le plaisir et i'honneur.de figurer 
et d'arriver, et persuaibit qu'on iia maiiquoit non plus de personnages 
que dans la dernière miiiorilé. On croyoil trouver le cardinal Mazaria 
dans Law , étranger comme lui , et la Fronde dans le parti du duc et de 
la duchesse du Haine; la foiblesse de M. le duc d'Orléans éloit comparée 
à colle de la reiii* mère , avec la différent de plus de la qualité de mère 
d'arec celle ds cousin germain du grand-père du roi. 

Les intérêts divers et la division des ministres ei de leurs conseils pa- 
roissoient les mêmes que sous Louis XIV enfant. Le maréchal de Vilie- 
roy se donnoit pour un duc de llcaiifort , avi;o l'avantage de plus de sa 
place auprès du roi , et de son si ifilii diiiis le p.irlemenl , sur qui on ne 
comploit guère moins que sur celui liy la dirriiiére minorité. On imagi- 
noit plusieurs llrousscl. ei on éioil assuré d'un premier président tout à 
la dévotion de la Fronde modenie. Lli paix au dehors, dont l'autre' 
minorité ne jouissoit pas, donnoit un autre avantage ides gens qui 
comptoient d'opposer au régent le roi d'Espagne, irrité contre lui en 
bien des façons, avec les droits de sa naissance. Les manèges de la 
Ligne contre Henri IH n'étolent pas oubliés, M. du Maine, à la valeur 
près , étoit un duc de Guise , et Mme sa femme une duclies.w de Mont- 
pensier. Pour en liire la vèrilé, tout tendoit à l'eitréme, et il étoit plus 
que temps que le régent se réveillât d'un assoupissement qui le rendoit 
méprisalile . et qui enhardissait ses ennemis et cem de l'F.tat à tout oser 
et à tout entreprendra. Celte lélliargie du régent jetoit ses serviteurs 
dans l'abattement et dans l impossibihlé de tout bien. Elle l'avoit con- 
duit enfin sur le bord du précipice, et le royaume qu'il gouveraoit, à 
la veille de la plus grande confusion. 

Le régent, sans avoir eu l'horrible vice ni les mignons de Henri III, 
avoit encore plus que lui affiché la débauche joiucalière , l'indécence et 
l'impiété, et, comme Henri lil , étoit trahi dans le plus intérieur de son 
couseil et de son domestique. Comme i Henri III , cette trahison lui 
plaisoit, parce qu'elle alloit à le porter à ne rien faire, tantôt par 
crainte , tanlûl par intérêt , tantôt par mépris , tantôt par politique. Cet 
engourdissement lui étoit agréable, parce qu'il se irouvoit conforme à 
son humeur et à son goût, et qu'il en regardoit les conseillera comme 
des gens sages, modérés, éclairés, que l'intérêt particulier n'offnsquoit 
point, et qui voyoient nettement les choses telles qu'elles étoient, tandis 
qu'il se trouvoit importuné des avis qui alloient lluiilàoouTrir la vérï' 
table situation des choses, et qui lui ea proposoient. les lemàdes. Il 
regardoit ceui-ct comme des gens vifs, qui prioipitoïeDt tout, qui gn»- 
Mssoient tout , qui vouloient tirer sur le tenqts pour satis&ire leur am- 
bition, leurs aversions, leurs passions difléreiiles. Il se tenoit en garde 
contre eux, il s'applaudissoit de n'être pas leur dupe. Tantôt il se mo~ 
quoit d'eux, souvent il leur laîisoit croire qu'il goûtoit leurs raisons, 
qu'il alloit agir et sortir da sa léthargie. 11 les amusbit ainsi , tii'oit de 
long, et s'«i divertÎEsoit après avec les autres. Quelquefois il leur répos- 
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doit sèehameat , et quand ils le pressoiect tiop , il leur laissoH voir dn 
aonpgoDS.. 

Il Y avoit longtemps que je m'étoîs aperçu de la façon d'être Ji^-desaus 
de V . le duc d'Ortèana. Je l'Avoia averti , comme on l'a tu , des premnrs 
mouTemenlB da parlement, des b&tards, et de oe qui avoit wntpâ le 
nom de la noblesse. Z'mwa redoublé , sitôt que j'en avoia tu la cadence 
et l'harmonie. le lui en aTois -fait sentir tous les deaseins', les suites, 
combien il ètoit aisé d'y remédier dans ces commencements, et difficile 
après , surtout pour un homme de son humeur et de son caractère. liais 
Je n'élois pas l'homme qu'il lui fïlloit là-dessus. J'éloîs bien le plus an- 
(uen, le plus attaché, le plus libre avec lui de tous ses serviteurs ; je lui 
en avois donné les preuves les plus fortes , dans tous les divers temps 
les plus critiques de sa vie et de son abandon universel; il s'étoit ton- 
jours bien trouvé des conseils que je lui avois donnés dans ces fïchenz 
temps; il éloit accoutumé d'avoir en moi une confiance entière; mais 
quelque opinion qu'il eût de moi et de ma vérité et probité, dont il a 
souvent rendu de grands témoignages, il éloit en garde contre ce qu'il 
appeloitma vivacité, contre l'amour que j'avois pour ma dignité si at- 
taquée par les usurpations des bSlards, les entreprises du parlement, et 
les modernes imagin^itions de cette prétendue noblesse. Dés que je m'a- 
perçus de ses soupçons, je les lui dis; et j'ajoutai que, content d'avoir 
fitit mon devoir o<»nme citoyen et comme son serviteur , je ne lui en 
parlerois pas daTantage. le lui tins parole ; U y avoit plus d'un an que 
je ne lui en aToia ouvert la bouche de moi-m£me. Si quelquefois on lui 
en parloit devant moi, sans que je pusse garder nn total silence, qui 
eût été pris eu pique et en bouderie , je'disoiB nonchalamment et foible- 
inent quelque mot qui signifioit le moins qu'il m'étoh possible, et qui 
alloit à faire tomber le propos. 

Le refour d'Angleterre île l'abbé Dubois , dont la fortune ne s'accom- 
modoit pas de la diminulloii de son maître, la frayeur qae Lav eut 
raison de prendre que le parlement ne lui mit la maio sur le collet, et 
de se voir abandonoé , la crainte pour sa place que conçut le garde des 
sceaux, si haï du parlement pondant qu'il eut la police, Urent une réu- 
nion , à laquelle Law attira M. le Duc , si grandement intéressé dans le 
système , lequel se proposa de saisir la conjoncture de culbuter le duc 
du Maine , satisfaire sa haine et occuper sa place auprès du roi. Ce con- 
cert de différents intérêts, qui aboutissoient au même point, forma un 
effort qui entraîna le régent , et qui lui fit voir tout d'un coup son dan- 
ger et son unique remède , et le persuada qu'il n'y avoit plus un mo- 
ment à perdre. Dubois et Law l'investirent contre ceui dont il n'avoit 
que trop goûté et suivi les dangereux avis, et tout fut si promptement 
' résolu , que personne n'en eut aucun soupçon. C'est ce qu'il s'agit main- 
tenant d'exposer. 

Dans ces circonstances que j'ignorois, traTuUant à mon ordinaire 
une après-dînée avec U. le duo d'Orléans, je fus surpris. qu'interrom- 
pant ce sur quoi nous m étions , il me parla aTec amertume des enUa- 
prises du parlement. J'en usai dans ma réponse avec .ma froidenr et 
mon air de négligence acQOUtumé sur cette matière, et continuai tout 



Digilized tiy Google 



998 PLDsmms otmaiin- un tedi ad RÉesatr. [171B3 



de suilB oh j'en étois. Il m'arrSta, me dit qu'il rayait bien qas je na 
Toulois pas lui répondre sur le parlement. Je lui avouai qu'il éloil vrai , 
et qu'il j avoit longtemps qu'il pouvoit s'en être aperça. Pressé eQfIn , 
et pressé outre mesure, je lui dis froidement qu'il politoit se souvenii' 
de ce que je lui avois dit et oonaeillé avant et depuis sa régence sur le 
paaleroenli que d'autres conseils, ou traîtres , ou pour le moins intéres- 
sés à se faire valoir et à s'agrandir < en balançant le pac^ement et lui, 
t'un par l'autre, avoient prévalu sur les miens; que, de plus i il s'était 
laissé persuader que l'ailiiire du bonnet et ses suites ne me laissoient 
pas la liberté de penser de aang-'froid tUr le parlement bi aur les bâ-> 
tarda , tellement que oela m'aroit fermé Ifi bouohe somme je l'en avoia 
averti , et au point que j'ailrois beaucoup de peine k la rouvrir sur oetle 
matière; que néanmoins je voyots s'avancer & grands pas ]'aoâDmpliaBfr> 
ment lie la prophétie que je lui avois faite î que de maître qu'il âvoit él^ 
' longtemps de réprimer et de contenir le parlement d'un seul (ïoncement 
de sourcil, sa molle débonnaireté lui en avoit tant laissé feire^ et da 
plus en plus entreprendre, qu'elle l'avoil conduit par degrés à ce détroit 
auquel il se trouvait maintenant . de se laisser ûter toute l'autorité de 
sa régence, el peut-être encore de courir le riîque d'être oMigé de ren- 
dre compte de l'usage qu'il en avoit fait , ou de la revendiquer par des 
oonpBforoés, maia si violents qu'ils ne seroicnt pas trop sûrs, et en 
même temps fort difficiles ; que plue il larderoit et pis es seroit ; que 
o'étoit dono à lui premièrement à se bien sotider liii-raêma , y bien 
penser, ne se point flatter ni sur la ohone ni sur ce que lui-même se 
pouïoit promettre de lui-même, et se déterminer d'un cûlé ou d'un 
autre , el si tant étoit qu'il prM Je parti de vouloir ravoir sou autorité , 
ne se pas livrer légèrement à le prendre pour, une fois pris, ne pas 
tomber dans la foiblesse infiniment plus grande et plus dangereuse , qui 
seroît de commencer et ne pas achever, et se livrer par 1& au dernier 
nàprii, et ooniAquetnment dans l'abtme. Un discodrs si fart et ai rara 
diepuia longtemps dans ma bouche « arraché par lui malgré moi , et pro- 
noncé avec Une ferme et lente froideur , et comme indifférente au parti 
qu'il veudroft prendra , lui Bt sentir combien peu je le crajois capable 
du bon , et de le loutenir jusqu'au bout , et combien aussi je me mettols 
peu en peine de l'y induire. 11 ed fut intérieurement piqué, et comme 
il éloit tenu à la suite de l'impression quo Dubois, LaW et Argenson 
lui avaient faite et que j'igaoraia parfaitement, il opéra un elTet mer- 
veilleux. 

La duc de La Foroé, li£ à LaWi pousaoit contre le parlementa Outra 
les raisons générales, il espèroit entrer par cette porte dans le oonaeil 
ds T^anue. II me vint trouver pour l'y aider , et me dit que le régent 
lui avait promis de l'y faire entrer tout h fait. On a vu d'ailleurs qUe je 
n'avois pas approuvé qu'il fût entré dans le conseil des flnanoei , etiout 
moins Is perBoonage qu'il y avoit fait , de aorte que Je tn'étolR fort tb- 
troidi ■TBDltii.il avoit eici té l.nw et d'Argenssn, àqulUkveil btl jlbur, 
que Bon pBu d'union avec Law, si vivement attaqni {Mirent i 
m doDuU des soupçons au régent contre lui, s'illaiMllV^ MotlU- 
dnradi U ^ktt à^dea gens qui avaient pour k natal fetttuit Vtni» 
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que lui pour leurs iolérèis personnels de pousser le régent , mais qui ne 
le lui disoienl pas, et encore moins leurs déinarclies ià-dessua, que je 
BUaparLaw, presque aussitôt que lerêgani m'eût parlé, comme je viens 
de lé raoonter. L'arrêt du parlement que j'ai transcrit n'avoit point été 
ptOfl». tt trtoBpira, il fut suivi de celte commission de recherche par 
les geofl 4dmi, et ce fut le coup qui précipita les chnses, et qui acheva 
dfl délenulner la régent. On sut que la parlement , en défiance du pro- 
etitfliir génétalj &rt»t'fl<Hlilliè d'autres comniissairea en son lieu, pour 
infinitif d'efBdat qu'en y instrutaenioit Irès-seorètamenl ; qu'il y avoil 
beaUHlip' da timoinB enis de la sotte : que tout s'y ftietioit très- 
■surdetnent en état d'envoyer uU matin quérir Law par des huissiers , 
ftyanf en loaiti décret de prise de corps, après ajournement personnel 
BOofllà, et le faire pendre en trois heures de temps, dans l'enclos du 
palali. . 

; Sur M Avis, qui suivirËOt de JffËs la publication del'arrât susdit, le 
dbâ de Là Force etnigon, conaeillet d'Siet, dont j'ai ^lailâ plus i'uar 
fdi , âllfereot le vèndt^dl matin 19 solh tteuret le râgeat , et le preni- . 
Tent t&nt '4a*U lent (ttdoima de te trsav» toiu denx) danelalJouniée, 

I ebtt ffiei atee L&w , péur «viser asMiiible à ce qull bUcrit hira. ns y 
Tlnrtiil eti dlH, eleèftit le.predller avertiesetoem, que j'etuqueM. le 
due d'Orléalut cadiman^lt A sentir son mal et ft eonsentlF ft IMrs quelque 
choM. IQl eette «nfèrebca oheï mai , Je vis la fWibatâ jdsqu'aUre grande 
de UW ébraidée Jnsqu'aat larUes , <pï M èehappdrebt. Nos faisonas' 
mentè ié flous iatisflteiit tnîilt a'&bord,'[pBF(w qu'il était question de 

-forcé , H qds nous ne eomtrtions pal' sol- céUâ' du tégent Le aauC-c<»i' 
dait dont lisff a'Attilt Uoni n'eftt pas atrêlé le {utlement un momrâit. 
De 6auer âfrfitB , txiint d'etirei^stremelit i> éa eipirerj de lui signi- 
fief cei dâlsàtloni , fbiblesse que le parleéenf méprisaroît M qui l'en- 
coufagénit & Ulet Jtlns avant. Embarras donc de toUl tidtés. ÎAV, plus 
mort ^ Vif, ne savoit que dit-e , beaucoup moins qna detedir. 80n état 
pressant noua parut le plus pressé A assurer, S'il eût étà pris , son affaira 
aufoit été tàlié avant qué les voies de négociation qui auroient été les 
premières suggérées et suivies par le goût et la fciblesse du régent 
eussent fait place aux autres , sûrement avant qu'on eût eu loisir de se 
résoudre à mieut et d'enfoncer le palais avec le régiment des gardes, 
jnoyeo critique en telle cause, et touJoUra Aoheuz au dernier point, 
même en rénesissatit ; époùvantalile il , au lieu de Laff , on n'eût trourâ 
que le cadavre avec Si corde, le oOnricdllai donc à Law de se retirer dès 

" Jors même dans la chambré de Nancré au Pàlais-Royal, qui éloit Ibrt 
son amt et actuellement en Espagne , et je lui rendis la vie par ee eon- 
seil que le duo dé La Force et Fagon approuvèrent et qué Law exéculS 
au sortir de chei moi. H y avoit bien moyen de le mettra en sûreté en 
le ïaisant loger à la Banque ; mais je crus que la retraile au Pakis-Boyal 
liyanl plus d'éclat frapperoil et engageroit le régent davantage et nous 
fourniroit un véhicule assuré et nécessaire par la facilité que Law auroit 
de lui parler à toute heure et de le presser. 

Cela conclu , le lit de justice fut par moi proposé et embrassé par les 
trois attires comme lé Seul moyen qui tesiott de faire enregistrer la cas- 
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Mtion des arrâts du parlement. Hais, tandis que les raisocDements se 
poussoient, je les arrêtai tout court par une réflexion qui me vint dans 
l'esprit; je leur représentai que le duc du Haine, moteur si principal 
des entreprises du parlement, et le maréchal de Villeroy d'autant plus 
lié ma Itlf là-dessus qu'Q (^en eaahoît plus soignetuemeot, ne TOa- 
drolent Jamais d'un lit de justice si contraire à leurs vues , i leurs me- 
nies , & leurs . projets ; que pour le rompre ils alléguennent la cbaleur 
qui en effet étoit extrême , la crainte de la foule , de la fot^e , du man- 
^aia air; qu'ils prendroient le ton pathétique sur la santé du roi très- 
propre k embarrosser le régent; que, s'il petaisloît & le vouloir, ils 
protesterofent contre ce qui en poufoit arriver au roi, déclareroient 
peut-être que, pour n'y point participer, ils ne l'y accompagneroient 
pas; que le roi, préparé par eux, s'effaroucheroit peut-être et ne vou- 
droit pas aller au parlement sans eui ; alors tout tomberoit , et l'impais- 
sance du régent si nettement manifestée pouvoit conduire bien loin et 
bien rapidement; que, s^le lit de justice n'étoit quË disputé, ces deux 
hommes auroient encore à faire débiter et répandre à k suite de toutes - 
tes arltficieuseï précautions nouvellement prises pour la conservation 
du roi avec une aflection à marquée , qu'entre le roi el Law le jégent 
balançoit d'autant moins qu'un lit de justice dans une saison si dange- 
.reuse étoit un moyen simiile el doux à tenter, qui avoït flatté le régent 
et qui lui on pouvoit épargner Je plus difficiles. Ces réfieiions arrêtèrent 
tout court, mais j'en montrai aussitôt après le remède, par la proposi- 
tion que je fis de tenir le lit de justice aux Tuileries. Par cet expédient, 
nulle nécessité d'avertir personne que le matin même qu'il se tiendruit, 
et par ce secret chacun hors de mesure et de garde \ nul prétexte par 
rapport au roi, et toute liberté, soit par rapport au }ieuple, soit par 
rapport à la force dont on pourroit avoir !)esoio, laquelle seroit plus 
cniiEitu et plus sûre, sans sortir de che:î le roi qu'au palais. Ce fut à 
quoi nous nous arrètAmes , et Law parli , je dicLii un mémoire k Fagon 
de tout ce que j'eslimois nécessaire tant pour conduire ce dessein avec 
secret, que pour en assurer l'exéculiou, et en prévenir tous les obsta- 
cles. Sur les neuf heures du soir nous eûmes fait; je lui conseillai de le 
porter à l'abbé Dubois, revenu d'Angleterre avec un crédit nouveau sur 
l'esprit de son maître. J'avois su par Law, avant cette conférence, ce 
que j'ai expliqué ct-dessus des sentiments de cet abbé et du garde des 
sceaux, et de leur résolution de presser le régent de se tirer de page. 
Dans la visite que Dubois me rendit le surlendemain de son arrivée, où 
il ma rendit poliment compte de sa négociation en homme qui ne de- 
mande pas mieux pour s'attirer des applaudissements, nous IrailSmes 
après la matière du parlement. Il m'y avoit paru dans de hons senti- 
ments, C'étoit un personnage duquel on ne pouvait Mjiérer de se passer 
dans sa situation présente auprès du régent, et nous comptiims de nous 
en servir pour achever de déterminer son maitre. Tel fut le plan du 
vendredi 19 août, qui fut le premier jour que j'ealendis pour la pre- 
miiré fois parler sérieuaemant que le régeni , enfin alarmé , vouloil iàire 
quelque chose pour se tirer des pa,ttei de la cabale et de celles du parle- 
ment. H fïut remarquer que depuis le 13, août, jour de son arrât célèbre , 
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noUB étions bien aTertia de ce qui sa brassait pour -aUer Tigoureus^mait 
avant, et de sa résolution de commettre pour l'infoimatîon susdite 
dë ce qu'éliaient devâius les difTénnta billets d'Btat, quûqn'elle ne fdt 
consommée et annoncée an régent par les gens dn roi qna le 22 aoflt, 
trois jooraaprès la Bonférénce dont je viens d«pirter, tenue ctaéi moi le 
Tendredi 19 août, qui dnra tonte l'apcès^lnée Jusqu'à neuf heures du scjr. 
Le Imdemain samedi 20 août , sur la Sn de la matinée , H. le dnc d'Or- 
léans me manda de me trouver cbes Ini sur les quatte heures de l'aprte- 
d!née- du mSme jour. Cn peu après , Fagon me vint dire qu'il avoll 
troQVél'abbéDuboie tout vacillant, et à proposderien (ouf d'.iguMMaK, 
dont il éjoit adpaiavsnt ennemi; qu'il lui avoit parlé du parlement en 
modérateur ,,et tenu de mauvais propos d'Argenson , qui éloit pourtant 
son uni partionlier. Cela me donna Ibrt & penser d'un cerveau étroit , 
qnî. tremble sur le point d'une exécutf un nécessaire, d'un homme jaloux 
de ce que son màltre avoit, sans lui en parler, envoyéleducdeLaForce, 
Fagon et Lavr conférer ehee moi ; ^nfîn qu'ambitieux sans mesure , fier 
de "la oondusiOn de son traité de Londres, il voulût en tirer le fruit, 
ima^noit pent-ètre de bire tomber les cris universellement émus contre 
ce traité et contre lui, en se mettant entre le régent et le parlement, 
comme un homme tout neuf; se faire honneur d'une sorte de misérable 
conciliation , dont le régent scrolt la dupe , tiatter le parlement et le parti 
janséniste (car pour se faire entendre il faut adopter les termes) , en ra- 
menant de Fresnes le chancelier. Ce n'étoit pas pour avancer notre des- 
sein, ni pour tirer le régent de page. Fagon et le duc de La Force qui 
survint en parurent inquiets, quoique contents de la situation d'esprit 
en laquelle ils venaient de laisser le régent, à qui ils avoient rendu 
compte de ce qui s'étoit paesé chez moi la veille. Ils le furent beaucoup 
davantage de ce que je leur appris que j'étois mandé au Palais-Royal 
pour l'aprés-dlnée , dont le régent avec ses demi -confidences accoutu- 
mées leur avoit faille secret. Fagon, èn habile homme , s'étolt bien gardé 
de confier notre mémoire à l'abbé Dubois; sur la lecture qu'il lui en fit. 
il le laissa dans le goût d'en faire un autre. L'abbé le lui avoit apporté 
le matin. H étoit plus détaillé , mais il contenoit dos parties beaucoup 
moins fermes. Je ne m'arrâte point à ces mémoires ; lë r^it de l'événe- 
ment fera voir & quoi ils atontirent. 



CHAPITRE xrv. 

Le régent m'envOts chercher. — Conrérence avec lui lËle i léle, oii j'insisle 
1 n'aïuquer que le parlement, et point i \« Foie le duc du Ma.ine, ni le 
premier président , comme M. te Duc le veut. — Marché de U. le Duc, 
moyennant une nouvelle pension de cent cinquante mille livres, — Can- 
réreuce enu^ H. le duc d'Orléans, le garde des sceaux, LaTriiliére, 
l'abbé Dubois et mol, i l'issue de la mienne tèle i léle. — M. le Duo 
mrvienli M. le duc d'Orléans le va entretenir, el nous noua promena ni 
dans la galerie. — Propos enlre M. le duc d'Orléans, H. le Duc et moi, 
seuls, devant et après la conrérence recommencée avec lui, — Je vais chez 
FoDtaniëu, garde-meuble de la couronne, pour la construclion très-iccrèlo 
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dd flUUrièl an lil ae IdlUee. — Cantrc-temi» qno J'y unie. — Bfcol an 
?oliluilHi, aoi W» «prt» KMMellIei. — M. le Dnojn'écril, me demande 
no enireUen du» la miUtiie eb»« lid on ehee mei, i mon «holi. — Je 
Tïii lur-le-chunp i l'hfitel de CondA. — Long eDinlieu enlre U. le Duo 

el moi. Ses raisons d'Ûter à M. du Maine l'éducïUon du roi. — Lea 
miennes pour ne le pas faire alora. — M, le Duc me propose le dépouilla- 
menl de M du Maine. — Je m'j oppnse de loules mes forces ! tnala Je 
TOuloiB pis 9 la IddH da roi. — Mea riisons. — Dlaaerlmion entre M. le 
Dud el moi fiur la coKIe de ToulooiB. — M. le Duo propose la rdducilon _ 
des Liiards, li l'on ïeul, i leur rang do pain parmi lei pairs. — M. le Due 
Teql aTuir l'édnealion dO roi , san» faire senihlani de s'en soucier. — 
Raiinns que je lui objeclB. — DHoiwaion entre M. le Duc el moi , sur 
l'absence de U. le comte de CharoloU. — M. le Duc mo sonde sur la 
réacnco, en caa que M. le duo d'Orléan» ïtnt 1 manquer, et jur les mm 
de Mme U dacheUe d'Orl*ans U-dei»U» poo^ JMre M. SOtt BU téSènt, M 
le comte de Toùlonse Uenieoatlt gén«ral do «Janine. Je tUlnr* M. le 
Dut: inr ée ^'eb ee gI« la ré^eade lui ippûueol. OoftoluMon de U 
eenTenwUiini -<■ H. M Da« dtciara que int aiisdien»6t au rtietit dipead 
da l'Mneetlmi. Js donne bUi moi 1 Feduniev nu nouTd tolMiT<^e- 



Ja Wé «ndlB Stlflés quatre hentës iil l>ftlBti>Hoyil j Hft ffidltiaM «prti « 
LiiVrillitrtyïittt, qui me soulagea de là UoWiiSBtile de Grafioey « fle ■ 
âM^llô, deui des roués, que j'avois troutês dans lé grâHd ttaMuel ra 
lîSis , rilMflièfemenI , sans perruques. ïloUi M IBiaeï pM Idngieeipa MU* 
etrt ivMte d'ëiitréï dans la galerie netiye, prihU paï GttJtMi, «Jù'noiii 
ttvUf iiAeï duanttld de urui et de platU des Fyrdtlèu , qn'Asftld Kttni^ 
tt«l ftu ïigeut M fcit daNclua dB Vniéfty. le dm» ffOrlêfai» BiB nç«t 
' dtee uns ouverture ât det careteei qiiî siratDiêiii le bUâia. mtHDflin 
après, il me dtt bas qu'il mw Ibrti te'enfrëtenir itflnt que flOtas Wt- 
bIOdS BSsefbblis, mak qu'il fitUalt laissef toftir le toaféoliBl ! ifëtotl U 
piller ttiot que j'enUddois d'assembléâ ; je lie tavoli doiiâ aveo qtti f 
La Vrilliitd liie deInMida Û fàVols affairé au logent. Je lui dis que (rai. 
Il die riprtidll qu'il «rit mandé à quatre heures. « Et md àuwti , * M- 
I)uUs-je. Le ttaHchal me prit apMs en pariiiiullër, aieiï ses bàTardérïes 
ët Seï t>TUt«tAUoIis âDeoQtumées sur les piaulions qu'il vedoit de 
prendre sur la peraonime du roi , avec line sorte d'éclat plat et malin , 
et sur les avis anonymes qui lui pleuvoienf , et dont H. du Maine et lui 
ëtoient peut-être les auteurs. EnSu il s'en alla avec la compagnie. Alors 
M. la duc d'Orléans se mit à respirer, et me mena dans les cabinets 
derrière le grand salon sur la rue de Kichelieu. 

Bn y entrant , il me (frit par le br&s , et me dit qu'il élôit à la criaâ de 
sS fégen<!e, fet qu'il s'agissoU de tout potir lui eu cette ac<!asfoil. J'é té- 
pondia qùs je ne le voyois que trop ; que le tout ne dépendait que de lui 
dans une conjoncture si cfilique. Hous étions k peine assis que l'abbé 
Ëuboîs entra , qui lui parla par énigmes sur le parlement. 11 me païoX 
qu'il y étoit quesiion de menées, de découvertes, du duo de îfoaiUes, 
et du président. Le régent reçut assez mal l'abbé Dubois,. en hoâme 
pressé de s'en défaire , le renvoya , défendit qu'on l'inlerrùmptt , eicèpté 
pour l'avettif dé l'atcivée du. garda dea sceaux ; el encore à tra'veiala 
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porte qu'il alla HntOn aU rettou. Alors je lui dis qu'avant d'emrer ea 
nati^ , i'Unit â l'tTfertit de oa que Fagon avoit remarqué le malin ea 
l'abbi Didwld , eit la cbahoeiler et le garde des sceaux ; et que Dubois 
avoit matché cdmme sur des œuft à régard du parlement. J'y ajoutai 
mes réileriona. hé Kgent hie répondit que cela se rapportoit à ce qua 
lui-même avoit aperçu de l'abbé , qui ne lui avoit loué que la chancelier , 
qu'il avoit tant haï auparavànl , fort mal parlé du garde des sceaUï , et 
du parlement , en eiTet , comiUe en marchant sur des œulï. Mes réitérons 
lui parurent fondées : c'étoieUt les mêmes que je Tiens d'etjililliiet. je" 
l'exhortai ft la dèllauce sur cet article d'un hoîâMa si Jlf^pte^ient 
changé, al sans cause appàreote. Il ni'âasUra qile DuboiR ii»le trabltoit 
pas ; maia 11 bonvlnt aussi que la sonda & la main snf lu matière^ tiré* 
seules ttoit Ifl meilleur fiaHl. Après ca ooUrt préatubUla , hdils èntrfttnes 
en matière. Il me dit qu'il étoil fésolu Â frappât un gland coup sur la 
parleUetlt ; qu'il apptouvolt beaucoup la Ut aux 'ferles , par' 

Ui lisons qtii tnè l'aVoient filit proposer U plUtfit ^"ab palail : qi^il itolt 
anuré Sa U-. la tiuc ) ttorensatat uda ddUValla ^risltm de oant tsiftqnanla 
~ Ame liTtës , iSoltinie chef du Conseil dS léBéUCe , et Çirïl aftllt aussi de 
oe ùssMa la î>irele de It: dé Conli ; que S. le Duo tdUloK dllB MueatloiL 
du roi fat Bt6a aii d<ai dit Halde , cb6s» qui éttUt aliaiil & Sdb idtSt'dt & ' 
lui, parce que lé Tot àTait(oit an Age ttt ailtiOlididsBèiiM; étiUliU étdt 
important d'dtei^ de là son èimemi; qu'ainsi il ïMitenvié dis tenif te ik 
de Jualfce, s'illepodroit, d^lemafdi «uiVant, etli d'Oter l'éducation 
ata duc du Uaine. 

Je l'inle^rofipiii ét lUi dis iâattetdailt que 66 b'étolt point là mon avis. 
nËHI-pOtU^oi ta'est^ce paa.rott« avis, m'interrompaiit à son tour. ~ 
Farce, lui dia^jâ, que (i'eat trop eUtfepi^ndfe à la fois. Quelle est main- 
tenant votre «mire Ui^enia avant toute autre , et qui' ne Bou0e point 
do délais? C'est celle dU paflemenl : voilà le grand {loint; ttontëntei^- 
vous-en. Frappant dessus un grand coup, et le sâoHant HoUtenif iptbi, 
vous regagneï en un instant toute votre autorité , après quoi Vbus aurez 
tout le temps de penseï' au duc du Maine. Ne le confondez point avec le 
paUement; ne l'identifiez point avec lui : par leur disgrâce commune, 
vOUs les joigne!! d'intérêt. Il sera et se professera le martyr du parle- 
mènl; conséquemment du public dans l'esprit qu'ils ont eu y répandre. 
Voyez donc auparavant ce que lé public fera et pensera de l'éclat que 
vous aUeî faire contre le parlement. Vous n'avez pas voulu abattre M. du 
Maine , lorsque tous le pouViei et le deviez , lorsque le public et le par- 
lement s'y attendoient et le désiroient ouvertement; vous avez laissé 
praliquet l'Un et l'autre au duc du Maine k son aise , ét vous le voulez 
ôler à contre-temps. D'ailleurs , espérez-vous qua cet affront ne vous Kon- 
duise pas plus loin? Mais de plus, M. le Duc veut-il l'éducation ou se 
conlente-t il de l'Ôter à M. du Maine? — Il ne s'en soucie pas , me ré- 
pondit le régent. — a' la bonne heure, lui dia- je; mais tâchez donc de 
lui faire entendre raison sur le moment présent qui vous engage à un 
trop fort mouvement Pensez encore, monsieur, ajouiai-je, que quand 
je m'oppOse à. l'abaissement de M. du Maine, je combats mon intérêt le 
plus cher i dè l'édUoatioa au rang il n'jr a Jias loin : tous conuùisset sur 
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ce point Tardeur de me% désirs , et que d'niUeurs je haïs parfaitement 
M. du Maine, qui noua a, par noirceur profonde et pourpensée, induits 
forcément au bonnet . et , de dessein prémédité , nous a coûté tout ce 
qui s'en est-suivi ; nais le bien de l'Ëtat et le vâlre m'est plus cher que 
moa rang et ma vengeance , et je .tous conjure d'y bien faire toutes vos 
réHexions. > < 

Le régent fiit surpris autant peut-^tre de ma force sur moî-mËme que 
de celle de mes raisons. 11 m'embrassa , me céda tout court ; me dit que 
je lui parlois en ami, noa eu duc et pair. l'en pris occasion de quelques 
légers reproches de ses soupçons à cet égard. Nous convînmes donc de 
laisser le duc du Maine pour une autre fois non compliquée. M. le duo 
d'Orléans revint au parlemenl cE me proposa de chasser le premier pré- 
sident. Je m'y opposai de même . r-t lui ilis que cet liomme tenoittrop au 
duc du MaiiK! pour frapper sur lui en li-is.'aQt l'autre entier ; que rien 
n'éloit plus daiiy^^rcoi que d'cir^iiisi^r à dt-ini un tiomme aussi puissam- 
ment étalili et au'-.'ii niéoliaiit que le dm; du Mai[je ; qu'il failoit attendre 
pour l'un comme pour l'autre ; qu'en cela encore je lui parlais an arai, 
contre moi-même, puisque mon plaisir le plus sensible seroil de perdre 
un scélérat, auteur et instrument de toutes les horreurs qui nous étoieat 
arrivées; qu'il f;ilIoit, au contraire, la caresser eu apparence et faire 
accroire, malgré lui , au parlement qu'il avoit été dans la bouteille, pour 
achever de le perdre dans sa compagnie et achever après de le déshono- 
rer par faire publier tout l'argent qu'il a eu depuis la régence et ses 
infamies avec Bourvalais ; qu'éreinté de la sorte , cri .s'en déferoit après 
bien aisément, quand il serait temps de lomtn-r ;ur îe duc du Maine. 
Le régent me loua et me remercia encore , f;l i ii i\ i;ui' j'iivois raison. 
11 me dit qu'il étoit résolu de suivre le raémoia: que j',i\ois dicté à Fi- 
gOB et point celui de l'ahhé Dubois. Celui-ci vonloit dilTérer le lit de 
justice jusqu'après la Saint-Martin , se contenter maintenant de casser 
les arrêts du parlement, et attendre auï vacances à exiler plusieurs 
membres mutins de cette compagnie. Et moi, au contraire, je vculuis 
précipiter les coups, tant sur le général que sur les particuliers. Après 
avoir bien discuté tous les inconvénients et leurs remèdes, nous vînmes 
à la mécanique. Je la lui expliquai telle que je l'imaginois, et je me 
chargeai , à la prière du régent, de la machine matérielle du lit de jus- 
tice , par Fontanien , garde-meuble de la couronne , à l'insu de tout le 
monde , et particulièrement du duc d'Aumont , son supérieur comme pre- 
mier gentilhomme de la chambre en année, et valet à gage de M. du 
Maine et du pA'eniier président. 

Il y avoit déjà longtemps que le garde des sceaux étoit annoncé. Tout 
ceci concerté , le régent passa dans le salon qui joignoit les cabinets où 
nous étions, et de la porte appela le garde des sceaux , La Vrillière et 
l'aMli Dttbi^ , qui aitendoient dans le salm à llautre bout , où ils étoient 
seuil. Cétah le Heu oâ H. le duo d'OrléaOs trardlloit l'été. Il éloît le 
dos à la muraille du cabinet de devant, assis au jnilîeu de la longueur 
d'un^taod bureau en travers devant liii. 11 prit sa'place ordinaire , moi 
&oOté4slnj, le garde des sceaux etl'abhéDulwbTis-à-vif,, la largeur 
du boreati entra eux' et nous , La YnUière an Ixmt le plus proche da moi. 
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Après une assez courte convarsaiîon sur la nuttière , la garde des sceaux 
lut le projet d'un arrêt du conseil de TégeDCa .et da lettres patentes , tel 
que ces pièces furent imprimées après , en cassation des arrSts du parlM 
ment , eio. , où nous ne fîmes que quelques légers cbangements. L'abbé 
Dubois contredit tout , au point que , pour l'adresse , je le crus animé de 
l'esprit double et parlementaire du chancelier. Nous disputâmes tous et 
tout d'une voii contre lui. U en fut enfin embarrassé , mais non pas jus- 
qu'à changer rien de sa surprenante contradiction. Comme la lecture 
venoit de finir, M. le Duo fut annoncé. M. le duc d'Orléans prit sa per- 
ruque et l'alla voir dans le cabinet de devant. Le garde des sceaux nous 
proposa de nous promener cependant dans la galerie. Nous y fîmes deux 
ou trois tours pendant lesquete la dispute ne cessa point entre Argenson 
et Ilubob. La VrUlièra et moi en haussions les épaules et soutenions le 
garde des sceaux. La Trillière cependant me montra un projet de décla- 
ration de suppression de cbarges nourelles du parlement , qui me'parut 
très -bon. 

Peu après j'entendis ouvrir la porte du salon qui donne dans ce grand 
cahinel , où Son Altesse Royale étoit allée trouver M. le Duo ; j'avançai 
devant les autres , et vis le régent et M. !e Duc derrière lui ; j'allai à sui , 
et comme j'étois au fait de leur intelligence, je demandai en riant à 
M. le duc d'Orléans ce qu'il vouloit faire de M. le Duc, et pourquoi 
l'amener ainsi dans son intérieur pour nous embarrasser, a Vous l'y 
voyez , me répondit-il , en prenant M. le Duc par le bras , et vous l'y 
verre/ encore bien davantage, h Alors les regardant tous deui, je leur 
témoii^riLii ma joie de leur union , et j'ajoutai que o'étoit kur véritable 
intérêt , et non pas de sa joiniire à la bâtardise, a Oli! pour celui-ci, dit 
le régeot à M. le Duc, en me prenant par les épaules, vous pouvez parler 
en toute coEpiance , car c'est bien l'homme du monde qui aime le mieui 
les légitimes et leur union , et qui hait le plus cordialement les bâtards.» 
Je souris, et répondis une confirmation nette et ferme; M. le Duc , lies 
respects à Son Altesse Royale , et des lionnêlelés à moi. Nous nous ap- 
prochâmes du bureau. Lua autres cependant, restés dans le bout le plus 
proche de la galerie, me parurent furt (itutim^s île c:e qu'ils voyoient 
lorsque je me reloiiniai vtrs eu^ ; ils .s'iipprochèreiit . f^t c n iin:i!ie twnps 
nous reprîmes nos places au bureau. M. le Duc se mit «iilru M. le duc 
d'Orléans et moi. Son Allesse Koyale, après un petit mot très-léger sur 
M. lé Due , pi'ia le garJe des sceaui de recommencer sa lecture ; elle se 
fit presque de suite avec très-peu d'interruption. M. le Duo l'approuva 
fort et m'en parloit bas da fois à autre. Quand elle fut achevée , U. le duc 
d'Orléans se leva , appela M. le Duc , le mena à l'autre bout du salon , et 
m'y appela nn moment après. Là , il me dit qu'ils alloient raisonner sur 
la mécanique, que la plus pressée de toutes ses diOérentes parties étoîl 
celle du lit de justice , et qu'il me prioit de m'en allef BuHeMshamp chei 
FontanieU'pour cela. En les quittant, j'élevai la voii et dis à Son Altesse 
RoyUs que La.Vrillière m'avoit montré dans la galerie un projet de dé- 
daîstion fort lion i voir. 

Comme je flis i la gilerie des hommes illustres, je m'entendis appe- 
ler; c'ètoEt l'abbé Duhoîs. Il ne me fit point de Question, ni moi à lui; 
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jMa noni àrions envts de saroir touri detix pddrdàoi Ëiiàcuji dtf fidtri 
softol^ et nous ne nous le Bbties pdiM. Commtl jWltflB fiittaitti' ëb ear- 
iVbe, un laquais â« Lait', en etfibuseatle ibti SU qfië sotL tUiSié i6ê 
pflDit Instamment d'entrer danU sa chambre qui étoit lont tontre : c'étoli 
18 logemedt de Nâncrê. Je l'y trou+aî aeiil a»ec si ieiStaé, t[uî sortit 
adstltM ; ]é lid dis qiie tout alloit bien ^ et qne US- le Duc iyOH été avec 
Ubiis et Âtllt dtmeuri chez Son Altesïë Rdydle ; je SïtoïS ^at elle qfl« 
<^éttiit Làir ijtà iroH été t'ihâtrttmdut de lanr ndlon. Tajotiua qUe j'élols 
prëSid pour liiie comniistim nécAsïaîréfe ËfidHiills'^àMt; qn'U ëH 
sâtlfoit dàTantage par Soil iltesie V^ayUt on p8r tttei àit fim je le pi^f- 
TOis. n me pafut resptter ; Jri m'en alUl de Ifc cliëi FAntanlen i U pIa«S 
Tetiddibe. 

- Oii a tu au temps de la chamlM dé i9iÛJB6 donf les tatea Turent por- 
tées au conseil de la rêgehce , que PontAIiiai en fdt quitté â bon taarchS 
parle serritB que jé Itlfis. Il aVSît ihSrté sa flild à Càstdlmoron, fil3 
d'une soîur de M. de Lauzun qui m'en avoit instamment prié. M. 
Mme de Lauïun atoiènt fors une affaire pouf l'acquisilioo , par une sorte 
de retrait lignager', de la terre de Raridan, du feu duc de Foii, la- 

Suelle devoit demeurer i Mme de Lauzuu après son mari. Gela Se déci- 
oit devant des avocats commis, et Vontanieii conduisoit tonte liettâ 
dffaltâ. On me dit ches lui qu'il } étoit allé , ét ti'étdit SU fond dtl Uaraiâ 
^ne téi avticats ^'assËttftilofént. LH partlef ine rit ri Oehé de l'Ulei' éhbt- 
àiet ii. , qu'il idâ dit que , Él je toûlois toir Hihe de Pohtâbieu , il Ifolf 
voir sf soti maître n'elolt point encore dans le Voisinage où il étoit allé 
d'abord, pour de là aller Sli Mirais. J'allai dotio voir Mme do Fontanieti 
qui élôit souvent à l'hDlel de LaUîun et que je trouvai seule. J'eus donc 
le passe-temps de l'entretenir , avec tout ce que j'avois dans la t£te , de 
cette affaire de Mme de LaUZun | ce fut mon préteite d'avoir à parler à 
Ponlanieu d'un incident pressé qui y étoit survenu. Fonlanieu , qu'on 
trouva entSore au voisinage, arriva bientôt ■ ce fut un autre embarras 
que de &ie dépêtrer de leurs instances à toUs les deux de traiter là celle 
affaire saos me donner k peine de descendre chez Fohtaniëu , et comme 
la femme en étoit informée autant que le ttOri, je vis Is fnomeitt qfla Jë" 
ne m'en tirerol.s pas. J'emmenai pourtant ft U nttlUnietlchelIlBl, & 
force de compliments à la femme de ne lA VHildll' 'fka tltipDÎIdïiSf dB la 
discussion de cette affaire de Randan. 

Quand nous fûmes , Foiitanieu el tnoi , Éti bas de attti ifdSinêt , je de^ 
meurai quelques moments à lui parler dè cela pour WidSor retirer les 
valels qui nous avoient ouvert les portes. Fui», à son grand étoûneinentj 
j'allai deliors voir s'ils étoieot sortis , ét je fermai bien les pSf les. Jè dia 
Après A Fontanieu qu'il n'éloit pas question de l'affaire de Mme de Lau- 
«itl , filais d'uiie autre toute différente , qui demandolt toute Soîi indlia- 
irie et Uli sËiiret A totlte épreuie , que M, le duc d'Orléans me chsrgËoit 
fla Wi coifimuhiquer : mais qu'avant de m'eupliqueP , il falloit savoir si 
Sôd Altesse Royale pouvoit compter entièrement sur lui. C'est UflS O}u»0 

i. Le retrait liEnager éinil !e drclt qu'avait un piirent de la llgoè, piit où 
«dl tenu un héritage, de reprendre le bien, lorsqu'il aridl été aSéiiêi 
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étnnga qbe l'impression des plus haules sottises , àoat la noirceiiT est 
ré|iaiidlië areo art. Le premier mouremeiit de Foatanieii fut de trembler 
de tout soa corps et de dereiiir plus blanc que sou linge. II balbutia à 
peine quelques mats , qa'il était à Son Altesse Royale tant que aon deioif 
le lui permettroit. Je souris en le regardant fliemeilt, et ce sotlrirS 
l'avertit apparemment qu'il me devoit des atcuses de A'fitfa pas en 
pleine assurance quand une aflalre passoit par mol j cat U m'en fit tout 
ÛB suite, et avec l'embarras dW liomme qui sent bien que la première 
vne lui a offusqué la seconde, et qui, plein de celle première Tue, a'osë 
rien montrer et laisse tout voir. Je le rassurai de mon mieux, lui dis 
que j'arois répcfndu de lui à W. le duc d'Orléans, et après, qu'il s'agis- 
solt d'un lit de justice pour la conStrutlian duquel et sa position nous 
armons besoin da lui. A peine m'en tus-je expliqué , que le pauvre bomine 
se put k respirer tout haut , comme qiii sort d'une oppression étoufTanie , 
et qu'on lui eût Clé une pierre de taille de dessus l'estomac , et cela à 
quatre ou cinq reprises tout de suite , en me demandant autant de fols 
si ce n'étoîl que cela qu'on lui vouloit. il promit tout dans la joie d'en 
être quitte à si bon marché , cl dans la Térité , il tint bien tout ce qu'il 
promit, et pour le secret et pour l'ouvrage. Jl n'avoit jamais tu de lit de 
justice et n'en avoit pas la nioindre notion. Je me mis k son bureau et 
lui en dessinai la séance. Je lui en dictai les explications à cBlé parce 
que je ne voulus pas qu'elles fussent de ma main. Je raisonnai plus 
d'une heure avec lui ; je lui dérangeai ses meubles pour lui mieui incul- 
quer l'ordre de la séance et ce qu'il avait à faire faire en conséquence 
avec assez de Justesse pour n'avoir qu'à être IrauKporlé et dressé tout 
prêt aui Tuileries en fort peu de moments. Quand je crus m'éire suffi- 
samment expliqué, et lui avoir tiien tout compris, je m'en retournai au 
Palais-Royal comme par un souvenir, étant déjà dans les rues, pour 
tromper mes gens. Un garçon rouge m'attendoit au haut du degré , et 
d'Ibagnel, concierge du Palais-Royal, à l'entrée de l'appartement de 
H. le duc d'Orléans , avec ordre de me prier de lui écrire. C'éioit l'heure 
sacrée des roués et du souper, contre laquelle point d'affaire qui ne se 
brisit. Je lui écrivis dond dabs son cabinet d'biter ce que je venois de 
faire , non sans iudignaliflil qii'il n'eûl pa différet ses plaisirs pour une 
chose de cette llbpartaïicé. le fds réduit encore à prier d'Ibagnet de 
prendre garde ft be liil donner nlon billet que quand 11 seroit en état de 
la liré et Sé le brfllef après: le bi'6n fUs de 1& chez Pagon , que je ne 
Xtmm et tpHa oheÈ jàîA, dfi il Aloit yUOo. BientAt aprSs it. de La 
tatie ï arrïra kbx nduTelleil i âoat û fui fori Satisfait. 

Le lëhdemak dflilâliotae ii i sortant âe illiiit lit & sept heures et demie , 
on fii'ittJiioli{à un valet de ctidmbre dd Bt. le tSilt, qtii avoit une lettre 
de l(tl à ine rendre en tnaiii propre , qui étdt déjà f eiin plUs matin , ét 
qui etoit allé buït la messe aux Jacobins en attebddtit mba réfell. Je 
n'étUiS loil ni tt'avois jamais ilé en aucun cotamerce direct ùt IbïireDt 
&tec Itil. ren avais en irèï-peu lors de sdn affaire contre les Ij&tardB , 
nuda cotiUnti tidUs fi'ell bvions pu ttrer aucun parti pour la nOtte , J'avols 
peMa de i\ië totlÉ àS3 grinces jusqu'à k messéance. Je passai dûs mon 
oabifiet aTâc c« VflUt de chambre , et j'y lus la lettre que lï. le Duo 
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n^écrlToit de sa main . qus toîcI : a Je crois . monsieur , qu'il est abso- 
lument nécessaire que j'aie une couversatioii avec \ous sur l'affaire que 
TOU§ savez: je crois aussi que le plus tôt sera !e mieui. Ainsi je voudroia 
bien, si cela m pi;ut, que ce fût demain diraanciic, dans la mntiiiée; 
voyez il quelle liciire vou^ voulez venir chez moi ou qnf; ]':iil!(' i-liez 
vous; chûi-isM y. ci'hu qiii? vous croirez qui marquera \f rMoins , p^' rce 
qu'il esl iiuiuie i\f ilouiicr penser au pulilio. J'attendi.'ii dc:ir;.-Jii n;,Ttin 
votre réponse , et vous prie va aUendanl de compler snr tu.ul .iniitii; eu 
me continumt la vôtre SUimi : H. ije. 11ol ki i.i\. « 

Je rfivai quelques inoitienl'- ;iprù.i l'avoir lue . el je me ili:leriiiiii,ii i: voir 
M. le Duc , que je ne pouvois écoiiduire, après quelques quealioiih au salot 

de chambre sur l'heure cl le monde de son lever , el à on tenter le hasard 
plutôt que celui de le faire remarquer à ma porte par la président Por- 
tail , qui en logeoit vis-à-vis . et qui pouvoit être chez lui un dimanche 
matin. Je ne voulus point écrira , et je me contentai de charger le valet 
de otambre de lui dire que je seroia chez lui à l'issue de son lever. Ja 
n'étois pas achevé d'habiller que Fagon vint savoir des nouvelles de la 
veille. Il ea fut ravi, et encore plus du message de M. le Duc par l'espé- 
rance que lui donnoit cette suite pour un homme de plus, et de ce poids 
par sa naissance, à soutenir M. le duc d'Orléans. Je renvoyai Fagon 
promptement, et me rendis à l'hdlel de Condé, où je ft-ouvai M. le Duc 
qui achevoit !de s'habiller , et qui n'avoil heureusemeut que ses gens 
autour de lui , comme son valet de chambre me l'avoit fait espérer suc 
ce qu'il se devoil lever ce jour-là plus lAt que soa ordinaire. Il me 
reçut en homme sage pour son âge, poliment, mais sans empressement. 
U me dit même que c'étoît une nouveauté que de mevoir. Je répondis que 
les conseils ayant presque toujours été le matin, et lui peu & Pacis lea 
autres jours , je prolitois avec plaisir du changement-dé lenr heure pour 
. avoir l'honneur de le voir. Il fut achevé dliaBiller aussitflt, me pria <le 
passer dans son cabinet, en ferma la porte, me présenta nn làuteiril, 
en prit un autre pareil, et nous .nous asstmes de û sorte Tis-L-vis l'un 
de l'autre ; il commença par des excuses d'en avoir usé avec moi avec 
liberté , et après quelques compliments il entAicn matière. 

It ne dit qu'il avoit cru nécessain de ne perdre point de temps à 
m'entretenir sur l'affaire de la veille austi nécusaïre que pressante , et 
que d'abord il me voulait demander avec confiance ai je ne pensois pas , 
comme lui le croyoit , que ce n'étoit rien fidre de frapper stu- le parle- 
ment, ai du même coup on ne frappoit pas sur son principal moteur, 
et si Ù. le duc d'Orléans n'en jugeoit pas de même, A ce que le régent 
m'avoit dit la veille, je m'étois bieit doaté du dessein de U. le Suc sur 
moi; mais sans lui paroltre stupide, je ne fus pas flLché de lui faire 
nommer le premier le duc du Maine. J'en vins à bout par quelques souris 
en balbutiant, et puis je lui demandai comment il l'entendoit de frapper 
sur M. du Maine. « En lui étant l'éducation , i me dit-il. Je répondis 
que l'éducation se pouvoit Oter indépendapiment d'un lit de justice, et 
lea deux cluses ae fitire à deux fois. Il repartit que 41. le duc d'Orlëani 
éloit peniiadé que cet emploi ayant été conféré ou confitmé au duc du 
Haine dans an Ut de justice , il ne se pouvoit dter que dans un autro Ut 
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de justice. Je confeslai un peu, maïs II trancha court en me disant que 
telle étoit l'opinion du régenl , et l'opinion arrêtée , qu'il le lui avoil dit 
ainsi , sur quoi i! étoït question de se servir de l'occasion naturelle de 
celui qu'on alloii tenir ,|d'autant qu'elle ne reviendroit pas sitôt , et qii'il 
vouloit savoir ce que je pensois là-dessus. 

Je battis un peu la campagne ; mais je fus incontinent ramené par des 
politesses de M. le Duc sur la confiance, et par une prière précise 
(l'examiner présentement avec lui , s'il n'étoit pas bon d'ôter le roi 
d'entre les mains de M. du Maine par rapport à l'Etat et à l'intérêt 
même de M. le duc d'Orléans, et supposé que cela tût, s'il ne valoit pas 
mieux le faire plus tôt que plus tard, et ne se pas commettre aux irré- 
solutions du régent, au prétexte dé la nécessité d'un autre lit de justice, 
aux longueurs de le déterminer. 11 fallut donc entrer tout de bon ea 
lice. J'avoue que plus j'avois réQéchi à ce qui regardoit le duc du Ifainfi , 
et moins je croyots de sagesse à l'entreprendre. J'élois en garde infini- 
ment contre mon inclination !i-dessus , et peut-être que la rigueur que 
je m'y tenois m'en grossissoit le? inconvénients, J'avois horreur de 
tremper dans les suites funestes à l'Ëtat d'une chose quoique juste en 
elle-même par des intérêts particuliers, et plus col intérêt m'éloit cher 
et sensible , plus aussi je m'en détournois avec forte pour ne rien faire 
qu'en homme de bien. Je ne m'amusai donc plus au verbiage , pressé 
comme je l'éiois. Je répondis nettement a, M. le Duc que les dcui points 
qu'il me proposoit à discuter étoient infiniment diiïércnls; qu'aucun 
esprit impartial et raisonnable ne pouvoit nier qu'il ne fût expédient i 
l'Etal, au roi, au régent, d'éter l'éducation à M, du Maine, mais que 
j'estimois qu'il n'y en avoit aucun aussi qui n'en considérât la démarche 
comme infiniment dangereuse. De là je lui détaillai avec beaucoup 
d'étendue que je n'en avoia dit qu'en raccourci à M. le duc d'Orléans , 
parce qu'il s'étoit rendu d'abord, et que je voyoîs bien que celui-ci 
n'étoit pas poar en faire de même. Je lui fis sentir de quel prix l'édu- 
cation du roi étoit à M. du Uaine, conséquemment quel coup pour lui 
que de vouloir y toucher ; quelle puissance il avoit en gouvernements et 
en charges pour k disputer, du moins pOur -brouiller l'Ëtat; quelle 
force lui pouvoit être ajoutée par le pailement fnppé.da mème.coup 
pour leurs intrigues communes et leurs menées ; queUe autorité la répu- 
tation encore plus que les établissements du comté de Toulouse appor- 
teroit à ce parti ; que rien n'étoit plus à craindre , conséquemment plus 
à éviter qu'une guerre omle, dont le chemin le plus prompt seroit d'at-' 
Uqner H. du Haine. 

U . la Duc m'écouta fort attentivement , et me répondit que pour lui il 
crojwt que l'attaquer étoit le seul remède contre la guerre civile- Je le 
priai de m'eiipliquer cette proposition si contradictoire & la mienne , st 
de me dite auparavant avec Irtmchise ce qu'il pensoit de la guerre dvils 
dans la sïtuaUon où le royaume « trauvoit } il m'aroua que ce seroit sa 
perte. Mus pleiq de son idée, ïl rerint à ce que je lui avoîi avoué qu'il 
étoit tuile d'Ateï 1b toi des mains de 11. du Maine ; que cela posé , il tel- 
loit voir s'il y avoit e^èrance certaine de le taire dans un autre .temps ,«t 
de le fiiiEe alors ayep mtins de danger; que pins m laisseroit le due du 
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«aine auprès du roi, plus le roi s'accoututneroil à lui, et qu'on troa- 
verojl dans le roi ua obstacle , qui par son âge n'eiistojt psB encore; 
que plus U. du Maine avoit gagué de terrain depuis la régence par la 
seule considéraiiOQ de l'éducation qui le faisoit regarder comme la 
maître de l'Eiat àla majorité, plus il en gagneroft de nouvean à mesura 
que le roi avanceroit en Age, plus il seroit difflcila et dangeraiz dB 
l'attaquer ; que son frère sûrement ne remueroit point par jHrobili et par 
nature; qu'à la vérité la complication du parlement étoit une chose 
f&cheuse, mais que c'étoit un mauvais pas à sauter; qu'U me paileroit 
sur M. le duc d'Orléans , non ciimme à son ami intime , mais comme i 
un fort honnête homme et à un homme sûr, en qui il savoit qu'on pou- 
voil se fier de tout ; que , s'il étoit gjersuadé d'obtenir une autre fois de 
lui l'éloignement de U. du Maine d'auprès du roi , il n'insisteroit pas i 
le vouloir i cettf heure; mais que je Eavois moi-même ce qui ea étoit; 
et me prioit de lui dire si , celte occasion passée , il y devoit compter^ 
qu'il avoit [eu] sa parole de le faire à la mort du roi , puis le lendemain 
de la pramifare séance au parlement , enfin lors du procàs dss princes 
sang; que tant de manquements de parole' at à uns parole sï précise et 
si souvent céiiérèe non vaguement, mais pour dts temps préSi, Lui 
âtoient l'espéranne , s'il laissait échapper l'occasion qui se présenlait , et 
que de là venoit ce que je pauvois prendre pour opiniÂirelé; et qui 
pourtant n'éloitque nécessité véritable; que le régent étoit perdu si 
iS. du Maine demeuroit auprèsdu roi jusqu'à la majorité; que les princes 
du sang et lui nommément ne l'étoient pas moins; que cette vérité ne 
pouvoit pas être révoquée en doute; qu'il y umt donc de U folie i »'j 
commettre et à ne pas profiter da ren>irienca et de rocoision; st qu'ov 
se sentoit assez de iraffermlssemuit da H. du Kaina , pour ne le laisser 
pas affermir davantage. 

Cela dit plus diffusément que je ne le rapporte , M. le Duc me pria de 
lui répondre précisément. Je ne pus disconvenir des rêrités qu'il avoit 
avancées. iHais, lui dis-je, monsieur, cela empèche-t'il une guerre 
civile? Tout cela montre bien l'énormîté de la faute d'avoir laissé suh- 
sister les bâtards à la mort du roi , et encore un ])?u depuis. Chacun 
comptoil sur leur chute et la soubaltoit ; mais à présent ijue les cbosû 
ont changé de face par 3'liabitude et encore plus par le litre qui leur 
semble donné par le jugement intervenu entre les princes du sang et 
eux, on est où on en étoit, et ce qui étoit sage à faire k la mort du roi, 
at tôt après encore ou dans le jugement des princes du sang et d'eux, 
ne nous précipitera~i-il pas dans des troubles en le faisant présentementf 
Vous dites que la nature et la probité de M. le comte de Toulouse l'em* 
péchera de remuer : c'est une prophétie. Est-il appacent qu'il ne s'inté- 
resse pas en la chute de son frère ; qu'il ne ta regarde comme sienne 
lar nature , par iulérêl, par honneur, par réputation, qui à son égard 
mettra ts. probité à couvert? Mais il y à plus', monsieur; espérez-vous 
en (iemeurer là, et coocevez-vous comme possible de laisser l'arlilleria 
Bt'tautce qui en dép«id, les Suisses et les autres troupes que M. du 
Hain» aamteande avec la Guyenne et le Languedoc , ces grandes et re^ 
muutes provinces dani la ponUon où elles sont par rapport à l'Espa- 
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gne , entre les mains d'un homme auEsi cruellement oSensii à gui VSW 
ravissez par la soustraction de l'éducation sa sûreté et sa coDsidérstioa' 
présente, et ses vastes vues pour i'avenirî— Hé bien, monsieur, intM- 
rorapiî M. le Duo, il n'y a qu'à le dopouiller. — Mais y pensez-voua, 
monsieur'? hii dis je. Voili coninic de l'un on s'eng.ige à i'auire. il faut 
au roeins un crime [tour dépouiJkr; e[ ce crime, où le prondreV Ce se- 
roit pour l'unir encore jilus avec le parlement, eu alléguant pour crime 
ses menées, ses manèges et ses iuieiligeiices avec cette compagnie. Et 
dans le temps présent osereï-ïous lui en faire un capital de .ses liîiaoaB 
avec l'Espagne, supposé qu'on eût de quoi les prouyerî L'un passera 
pour une prolectloa généreuse du bien public, l'autre p.opr un pécl)é 
personnel contre le régent, qui n'a rien de commun avec le ici et ï'$- 
tat. Que deviendrez- vous donc si , après l'éducaliun ûlée , vous êtes ré- 
duit à eu demeurer liï Voili pouriiuoi je les voulois culbuter dès la 
mort du roi, et pour les dépouiller, leur faire justement alors un crime 
de lèse-majeaté d'avoir attenté â la couronne par s'eji èire fait déclarer 
capaldes, leur faire grâce ie la vie, de la liberté, *ies bienïi 43 let^r 
dignité de duc et pair au raug de leur auciennelé du temBS qv'Us l'-pnt 
obtenus, et les pciver de tout le reste-, à cela perseose qui 9'eût AP' 
plauiii alors, personne qui n'eût trouvé le traïteipeut ioux, pef^upp 
qui n'eût vu avec joie la sagesse d'un frein qui enipèc^erflit & jamaM 
qui que ce snit de lever les yeui jusqu'au trâne. Le poinle à» fo^oata 
lui-même, après aycir rendu ses seatimeals publics là-desaus dans le 
temps , eût été bien embarrassé d'agir contre , et voilà le ois où sa pro- 
bité et sa ijatiua auFOit pu aiiivre librement son pencbant; mais d'avoir, 
trois ans durant, accoutumé le nionde & lès c.oofondrp avec les pciucas 
du sang, après avoir reculé au deli de l'iDjustipe et de l'indécence i 
juger entra les priii.G.e« du UQg et euzj après avoir par ce jugeiBeot 
même confirmé , canonisé leur état , leuce rangs , tout ce qu'ils sent et 
ont, excepté l'babaîté i wccéder ils cQuioase, et qiiiias est, laissé 
entrsroir que cette habilUé i sucoidec i la cpuioqiu n'est que foibler 
sf^i retiwchâfl et ])0iir itg Iwps tn^-indifHr^ , puisque fiac le mliii^ 
arr^t on lenr les rangs et les bosnaurs gui n'ont jamaif eu et ne 
IWiFWt ]aiq»if aT.^r que celle h^ilité pour base sA pour pino^ , at 
Hf^ atait ipo^g pjqir tout ce qui n'est pas né prioce ta ungt puûqu'on 
to^r -IfjBge iWGora par J'édueatitHf un motm idair et ceitiiii iamvàs i ' 
wBe lisi)))â4 âan» quatre ans 9 pniaqu'pK fanifia ^ai l'biddbi^ pnUic 

n$i4<»|i)>lM)lBiins) Bu>iWiid»poiH'aiE tmak ileur Ëirennaiima 
^ ç^i att^tat à la «aunmBe ti un cris» digne du dépouillement! Or 
di^ou^Iement saqs erime est une tyrannie qui attaque cbacna, parce 
ipij^ tPitt hpnifqe revêtu craint le même snrt quand il en voit l'exesiple , 
<^ l'fFrit^ >! dsilBei'eui déploiement de l'autorité. Ne les dépouUlei 
f^, ils aprqqt lieu .4e icfaïadre de l'être, ils auront raison de remuer 
fij^r Iflur piopra fflret^ ; sans cotPpter la vengeance , la rage , les biwua 
4p lïmp 4u is^sf qjii n'a pas enîat ni feinl de dir§ virant d« 
Tfii fine] (|M>Hl9ff vitft)» nne.les bamtema, l'h^îlilé i k cotiroimv 
SH'STSit f^'m ¥■ 4v Hum , ti Allait lanntaar l'jUat plut^ tp» >taa 
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IsUser dépomller. Après cela, monsieur, conlinuai-je avec moina de 
cbalaur mais avec autant de force , vous devez croire que Je suis vive- 
ment pénétré de ces raisons et du bien de l'Ëtat pour persévérer dans 
l'aTis dont je suis, qu'il ne Taut pas loucher a M. du Maine. Vous nie 
fiiîteB l'honnénr de me parler avec confiance , je vous en dois au moins 
une pareille; comptez que je seus très-bien que le rang des bâtards est 
inaltérable tant que l'éducation demeure à M. du Maine, et qu'en la lui 
Atant ce rang ne peut subsister. Pour cela il ne faut point de crime, i! 
ne faut que juger un procès intenté par notre requête, présentée en 
corps au roi et au régent lors de votre procès. 11 ne seroit donc pas sago 
de ne le pas faire en OlanI l'éducation , et ce seroit les laisser trop 
grands et trop respectables par leur extérieur; or, je veux bien vous 
avouer que ma passion la plus vive et la plus chère est celle de ma di- 
gnité et de mon rang, ma Fortune ne va que bien loin après, et je la 
sacrifierois et présente et future avec transport de joie pour quelque 
rétablissement de ma dignité. Bien ne l'a tant et si profondément avilie 
que les bAtards, rien ne me toucberoit tant que de les précéder. Je le 
leur ai dit en Uce , et à Mme d'Orléans et & ses frères , non pas une fois , 
mùe plusieurs fois, et du vivant du feu roi, et depuis; personne no 
nous a tant procuré d'horreurs que H. du Maine par l'afTairedu bonnet; 
il n'y a donc personne dont j'aie un plus vif désir de me venger que do 
lui; quand donc j'étoufTe tous ces sentiments pour le soutenir, il faut 
que le bien de l'Ëlat me paroisse bien évident et bien fort, et je ne sais 
point pour moi ^l'argument plus démonstratif à vous faire, b 
. H. le Duc, qui m'avoli écouté avec une extrême attention, en fat 
eReclivemcnt frappé et demeura quelques moments en silence ; puis d'un 
ton doux et ferme, que je crains infiniment en affaires, parce qu'il 
marqueque le parti est pris , et qu'il ne dépend d'aucun obstacle. lorsqu'il 
suit tous ceux qu'on a montrés, me dit: «Monsieur, je conçois très-bien 
toutes les difficultés que vous faites, et je conviens qu'elles sont gran- 
des ; mais il r en a deux autres qui me semblent àmoiiucomparaLlemenl 
plus grandes de l'autre côté : l'une, que M. le duc d'Orléans et moi 
■■ sommes perdus k la majorité, si l'éducation demeure à M. du Maine 
jusqu'alors ; l'autre , qu'elle lui demeurera certainement , si à l'occasion 
présente elle ne lui est ôlée. Ajustez cela tout comme il vous plaira, 
mais voilà le fait : car de ma fier à ce que M. le duc d'Orléans me pro- 
mettra, c'est un panneau où je ne donnerai plus, et de me jouer h être 
perdu dans qoatie ans, c'est ce que je ne ferai jamais.— Mais la guerre 
civile, lui iepartis-]e.— La guerre civile, me répltqua-t-il, voici ce que 
j'en crois : U. du Haine sera sage ou il ne le sera pas. De cela on s'en 
apercevra bientdt en le suivant de près. S'il est sage, comme je le crois, 
point de troubles. S'il ne l'est pas, plus de difhculié à le dèpouiUer.— 
Mais son frère , interrompis -je , dont le gouvernement est demi.«)ulevè, 
s'il s'y jette? — Non, me dit-il, il est trop honnête homme , il n'en fM 
riffli. Mais il le faudra observer et l'empêcher d'y aller.— En l'arrêtant 
don^? ajDu}ai-Je.— Ken entendu, me dit-il, et alors il n'y a. pas d'au- 
tre, et il le méTiteTa,cai il &ut commença parle Itd défendre.— Hais, 
toonsieur, l)iidiB>je,Eontei-Totisoùcda TOOBcbodaitf ApouBser dans 



Digilized by CoOgle 



[1718] DES bXtARDS Â leur ItAHCt Dfi^PAIRS. 



313 



la. révolte forcée et dans le prépipice d'autruï un homme ailoré et ado- 
rable par son équité, sa vertu, son amour pour l'Élat, son éloignement 
des folles vues de son hère, dans le soutien duquel il se perdra par 
houneur , comme voys avez vu qu'il s'est donué tout entier à leur pro* 
ces contre vous , bien qu'il en sentît tout le toible , et qu'il en eût tou- 
jours désapprouvé l'engagement. Je vous avoue que l'estime que j'ai 
conçue pour lui depuis la mort du roi est telle qu'elle a gagné mon af- 
fection, et ce dont je m'émerveille, qu'elle a eu la force d 'ém ou s ser l'ar- 
deur de mon rang li son égard. Vous, qui êtes son neveu, et dont il a 
pris soin à votre première entrée dans le monde , n'ètes-vous point lou- 
ché de sa considération ? — Moi, me dit-il , j'aime M. le comte de Tou- 
louse de tout mon cœur, je donuerois toutes choses pour le sauver da 
là. Mais quand c'est nécessité , et qu'il y va de ma perle et de troubler 
l'État.... Car enfin , monsieur , me laisseriii-je écraser dans quatre ans; 
et en verrai-je quatre ans duranl la pi:r:.pi:clive tranquillement? Met- 
lez-vous en ma place : troubles pour troubles, il y en aura moins à 
présent qu'en différant, parce qu'ils croîtront toujours en considération 
et en cabales , et peut-être , comme je le crois , n'y en aura-t-il point du 
tout à cette heure. Eh bien I que pensez-vous de tout ceci , et à quoi 
TOUS arrêtez-vous? <> Je voulus lui donner le temps de la rë&eiian par 
une parenthèse , et à moi qui le voyots hors d'espérance de démordre. 
je voulus aussi le sonder sur oe qni nous legandoit. Je lui dis que jo 
pensais qu'il avait fait une grande faute lors de son afl^ aveo les bit- 
tards , de n'avoir point voulu nous mettre à la suite des princes du sang ; 
que quelque différence qu'il j eût d'eus & nous, un tel accompagne- 
ment etlE bien embarrassé le régent , et l'eût forcé à remettre IM bâtards 
sn .leur rang de pairie; que par cela seul ils étoient perdus, et qu'alors 
la dispoûtioh publique du monde , et celle du parlement en particuUer, 
itott d'y applaudir; nais qu'il avoU pris 'une fâusse idée que nous sa- 
vions bien , et que nous n'ignarions pas qui nous avoit perdus , qni est 
de mettt« un rang intermédiaire entre les piinoes du sang it noue ; qna 
cette faute étoit grossière, en ce que jamais nous ne pouvions nous 
égaler aui princes du sang, au lieu que tout rang intermédiaire se pa- 
rangonnoit à euï ' , comme ils l'avoient vu arriver par degrés , presque 
'en tout, de MH. de Vendôme, et eu tout sans exception, des bâtards 
et bâtardeaux du feu roi, même depuis leur habilité à la couronne re- 
tranchée. Il en convint très- franchement , et il ajouta qu'il étoit prêt de 
réparer cette faute; que son amitié pour le comte de Toulouse duquel 
je lui parfois tout à l'heure , en avoit élé un peu cause , mais qu'il con- 
sentiroit à présent à leur réduction entière à leur rang de pairie. Il me 
dit , de plus , qu'il ne me feroit point de finesse , qu'il en avoit parlé au 
régent sans s'en saucier, mais comme d'une facilité; et que, pour la lui 
donner tout entière, il avoit proposé trois parties différentes ; ûter 
l'éducation; 2" le rang intermédiaire; 3* réduction àcdui de l'ancien- 
neté de la pairie , et tout autre rang lelraoché; que VL le duc d'Orléans 
lui avoit demandé des projets d'édits et de déelturation, qu'il les avoit 
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fait dresser et les lui avoit remis. Il faut ici dire la vérité : l'humanité 
66 lit sentir à moi tout entière et sentir assez pour me faire peur. Je re- 
pris néanmoins mes forces, et après quelques courts propos li-dessus, 
jfl lui demandai comment il l'enlendoil pour l'éducation : a La deman- 
der, ma répondit-il avec vivacité. — J^ntends bien, lui repartis-je , mais 
Toui iOueiaB-vou» de l'avoir?— Moi , non, ma dit-il ; vous jugez bien 
qa'&mOQ âge, je n'ai pas envia de me faire prisonnier; mais je ne vois 
point d'autre moyen de l'fiter à M. du Maine que de me îa donner. — Par - 
donnei^moi. lui répondis-je. n'y mettre personne, car cela ne sert à 
rien. Y laisser le maréchal de Villeroy, sans supérieur, qu'il faut bien 
y laisser, quoi qu'il fasse avec loua les bruits anciens et nouveaux. — 
Fort bien, me dll-il, mais fiteren-vou» l'éducation à. M. du Maine si 
personne ne la demande? et i) n'y a que moi A la demander.— Mais, lui 
dia-je , la demander et )a vouloir ce sont deux choses. Ne la pouvez-vous 
pas demander pour faire qu'on Tôle à M. du Maine, et convenir avec 
M. le duc d'Orléans que personne ne l'aura? 11 me semble même que Son 
Altesse Hoyale me dit hier que vous ne vous en souciez pas, et à mon 
avis ce seroit bien le mieui. — Il est vrai, me répondtl-il, que je ne 
m'en soucie point du tout . et que je l'aimerais Butant ainsi ; mais il ne 
me convient pas de la demander et de ne la pas avoir. Il faut que je la 
demande , et par conséquent que je l'aie, i J'avois senti tout l'inconvér 
nient d'agrandir un prince du sang, et le second homme de l'État de 
l'éducation du roi , c'est ce qui ra'avoit porté à celte tentative. Comme js 
vis mon iiomme si indilTérent, et pourtant si résolu à l'avoir, j'essayai 
im autre tour pour t'en déprradre. k Monsieur, lui dis-je , cette conver- 
sation demande toute confiance. Vous m'aveE parlé librement sur H. le 
duc d'Orléans, la nèoessfti me Ibiee à on onr de mfima. Vous ne le 
connoissez pas , quand fous voulez l'éduoalion du roi. Rien de meilleur 
pour M. du Maine et pour sa poltroimerie Datnrelle; csrpor là il loge 
chez le roi, ne le quitte point, et se trouve & couvert de tout. En second 
lien, pour soutenir son état monstrueux, qtd ne peut subsbter que 
par faveur insigne et manèges conlinnels. Hais vous, qu'en avez-TOUS 
besoinf tous êtes le second homme de l'Etat. Cet emploi ne peut donc 
TODB agrandir ui tous servir de bouelier dont vous n'avez que foire. H 
peut sm^ement vous brouiller arao H. le duc d'Orléans, qui, puisqu'il 
ûnt le dite, est de tons les hommes le plus dédant et le plus aisé à 

Î rendre des Impressions flhstteuses, qu'on sera tonte la journée attentif 
inf présenter sur TQni; et vous, monsieur, voiu 'roui piquerez du dé- 
ftutde oonfiimafl, d'attention, de con^ération. Voua ne manquerez 
lion plus de geoi pour vous mettre ces Idées-là dans là téte et pour vous 
^oonflrraet qie Son Altesse Hoyale en manqneia de sa part, et voua 
•roilli brouillée. Vous voua taccomtnoderez penl-6tre ; m^s ces bpouiUe- 
Ides at -ces nceonimodements ne laisseront que de l'eictMeur : votre 
«Itde et vraie gêkBdenr consiste dans une vraie et solide union avec le 
Tégebt. L'union ou le défont d'union avec lui gara votre salut on votre 
perte, autant que gens comme tous peuvent ae perdra. U fout entre 
TOUS deux une union sans taches, sans rides, sans fautes, et qui na 
^alaime pas focilement. Sans l'édncation, nulle ocoasioa & l'entameTf 
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avec l'éducation cent mille. 11 en naîtra partout, et l'Ous le connoilrei 
trop tard, b J'eus beaa dire , M. le Duc s'en tint à son peu de goûi pour 
l'aToir, à aoapoint d'honneur de l'obtenir dès qu'il la demandoit, el à 
là nèceSBité de la demander sans qu'il fût possible de le déranger de pas 
un de ces trois points qu'il s'ètoit bien niia dans la lèle. Comme je l'y 
■vis ioUexUile , je voulus du moins ranger une très-fàchouse épine ou 
m'en servir pour revenir à mon but de sauver M. du Maine, par tous 
les inconvénients que je craignois de l'attaquer; je dis à M, le Duc qu'il 
falloît donc pousser la ooQfiaace à bout , et qu'il me parjonn.îl un détail 
de sa famille où j'allois nécessairement entrer. Après celte préface , qui 
fut reçue avec toute la politesse d'un homme qui veut plaire el gagner 
je lui dis : a Monsieur, puisque vous ma le permettez, expliquez- vous 
donc en deux mots sur M. votre frère. 

« A la' conduite qu'il tient par ses voyages , sa marche incertaine , et 
par les biuita qui se répandent, où en sommes-nous à cet égard ? — 
Monsieur, ine répondit H. le Duc, je n'en sais rien poi-mflme. Mon frère 
est an étourdi et un ânfknt qui prend son parti, l'exécute, puis le 
mande : YoiU ce que c'est. — Et moi, monsieur, lui répondis-je je 
trouve que ne saToir où vous en êtes , c'est en savoir beaucoup , car je 
n'aurai jamais assez mauvaise opinion de M. le comte de Charoloîs pour 
le croire capable de prendre Un À grand parti sans vous et sajis Mme la 
Duchesse; elle est la mère commune. Vous, faoique fort jeune vous 
avez plusieurs années plus que lui, et par toutes sortes de règles', vous 
lui devez tenir lieu de père : éclaircissei-inoi ce point, car il est capi- 
tal. 3> A cela, pour réponse, M. le Duc prend sur sa table une lellte de 
ce priuile qui lui raarquoït, en quatre lignes, sa roule poùrGÈnes, et 
e'étoit tout. lime la lut, puis me pressa de la lire moi-même, proles- 
tant qu'il n'en savoit pas davantage. Néanmoins , pressé par moi, il lui 
.échappa que son frère n'avoit aucun établissement, et que, b^«i trou-' 
voit un en Espagne, comme on le débitoït, ij ne Irouveroit point qu'un 
cadet , sans bien et sans établissement , fit ma! de le prendre ■ Fort 
tien , monsieur, lui repartis- Je vivement; ce cadet a soixante mUle livrée 
de pension , n'est-ce rien à son âge pour vivre dans rhfitel rie Condé el à 
Chanlilly avec vous , où II est décemment et avec tous les plaisirs sans 
dépense? Mais quand il sera vice-roi de Catalogne , le voilà au roi 'd'Es- 
pagne. Comment VOUS plalt-i! aprfi.i cela que M. le duc d'Orléans se fleà 
vous? Vous aurez aiors jambe deçà, jambe delà: vous serez - ou tout an 
moiUi voua passerez , à très-juste titre , pour Je bureau d'adresse de tout 
homme considérable qui, sans se montrer, voudra traiter avec l'Espa- 
gne; iion-seulcnieiil vOiio, n.Eiis vos domesuque.s prmclpaui. et à votre 

■■■■""■i ■■ " ■ i'"'", iii-<'!.;iiiiii[e' pour M. le 

) J ro rselierin- 

je vous prends 
L fe ez-vou«àla 

P' d É, été de coeur, 

J '- pler urlespri»< 



I. uu a ui-ja lu Lc mot emploie par oui m- bi mon dans Je sens de plqoanl. 
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ces du sang? Monsieur, encore une fois, pensez-y bien, ajouUi-je d'ua 
ion terme : à tout le moins si faut-il l'un ou l'autre, et non pas se met- 
tre follement, comme l'on dit, le bul entre deux selles, à terre. • 

U. le Duc le sentit bien , et revint à me jeter tous les doutes qu'il put 
sur ces établissements : moi , toujours à lut demander s'il en vouloit ré- 
pondre-, enfin je lui déclarai qu'il falloit de la netteté en de telles affai- 
res, et savoir qui on aurait pour ami on pour ennemi. Là-dessus, il me 
dit qu'avec un établissement son frère re<^endroit. <• Hé bien ! repris-je , 
TOilà donc l'enclouure, et je n'avois pas tort de tous presser; mais au 
moins ne faut-il pas demander l'impossible. Où sont les établissements 
présents pour U. de Charolois? » M. le Duc se mit à déplorer les survi- 
vances et les brevets de retenue qui, véritablement, ne le pouvoieat être 
assez; nais ce n'en étoit pas !i le temps. Je proposai l'engagement du 
premier gouvernement, et enfin de donner une récompense de l'Ile-de- 
France BU duc d'EsIrées, lequel ne valoit ni l'un ni l'autre, et de don- 
ner ce gouvernement à M. de Charolois. K. le Duc n'y eut pas de goût. 
Alors je lui citai le Poitou , donné à H. le prince de Conti, et que U. de 
Charolois et lut éloient deux cadets lotît pareils. Cela, arrêta un moment 
M. le Duc; il me proposa le mariags de Ule de Valois , que son frère 
Hïoit toujours désiré. 

Comme je traitois alors très-secrètement celui du prince de Piémont 
avec elle , qui dépendoit de convenances d'échange d'Ëtats sur l'écRan^te 
de la Sicile, et qui pouvoit traîner en longueur, je m'étois bien gardé 
de rien dire qui fît naître cette ouverture; mais il fallut répondre. Je dis 
donc assez crûment qu'ils étoient tous deux de bonne maison et bien 
sortables, mais que ce seroit la faim qui épouserait la sçijf. H. le Duc 
l'avoua, et ajouta qu'en ce cas c'étoit au régent à pourvoir sa fille con- 
venablement à un mari qui n'auroit rien de lui-même. Je repartis que 
l'état du royaume ne permettoît pas de faire iin mariage à ses dépens. 
M. le Duc en voulut disconvenir en foveor des princes du sang. «Tanf 
d'égards pour eux qu'il vous plura, mondeur, lui répondis-je; maisap- 
pro fondisse! et voyez qui s'accommodent en France, en l'état où on est, 
de contribuer aux mariages de princes dusai^ qui n'ont rien, et qui, à 
l'easor qu'ils ont pris, ne vivront pas avec quatre millions pour eux 
deux. • Il contesta sur la nécessité da quatre millions an moins, suit il 
nlnsista plus tant sur savoir où les prendra, Je me criis liien alors, mais 
ce bien ne dont que pendant qnetqdes vertiiages sur les dépenses des 
princes du sang d'autrefds, et de ceux d'aujourdliidoD que nous avons 

TUS. 

Après cela H. le Duc tourna court, et me dit que U. du Haine four- 
nissait 1 1oat, si V..le duo d'Orléans le vouloit, même' & U. de Char- 
tres, qui n'étoit revilu de quoi que ce soit; qu'il lui pouvoit donner les 
Suisses et l'un des deux gouvernements, et l'auire à son frère. ■ J'en- 
tends bien, reparlis-je, mais un gouvernement, est-ce de quoi se ma- 
t riert — Hais au moins, répondîMl, c'est de quai vivre et revenir ici. 
Après cela on a du. temps pour voir au mariage. — Monsieur, luldis-je, 
TOUS voyet quel trun nous allons de l'éducation an dépoulUemeut, et il 
est vrai qu'il n'est pas sage da &!re l'un sara l'autre, tfois fiûles-vous 
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sttentioD que l'artillerie est office de la couroQiie , et ne se peut âter que 
par voie juridique et criminelle? — Ou'esi-ce que cela? réplïqua-t-il vi- 
vement ; l'ariillerie n'est rien , il n'y a qu'à la lui laisser jusqu'à ce qu'il 
donne lieu à en user autrement . avoir attention qu'il ne s'y passe rien , 
à en disperser les troupes avec d'autres dont on soit sûr. Et lea carabi- 
niers? ajouta-l-il, — Voici , rsp.-Lrtis-je , une belle distribution. Mais si 
elle avoit lieu, je tiendrois dangereuî de renvoyer les carabiniers dans 
leurs régiments; non que celte invention de les avoir mis en corps ne 
soit pernicieuse aui corps, et très -mauvaise au service, mais il ne faut 
pas jeter des créatures de M. du Maine dans tous les régiments da.cava- 
lerie ;* ainsi j'aimerois mieux par cette seule raison , les laisser comme ils 
sont, et les donner à M. le prince de Conti pour qu'il eilt aussi quelque 
chose, et qu'il ne criSt pas si fort de n'avoir rien. .M. le Du^^ l';ipprouva 
en souriant , comme comptant peu son beau-frère , et me demanda S) je 
ne parlerois pas à M, le duc d'Orléans ce jour-là mÈrae , parce qu'il s'a- 
gissoit du surlendemain mardi; je loi répondis que je ferois ce qu'il 
m'ordonneroit, mais qu'il falloit auparavant savoir que lui dire et com- 
ment lai dire, et pour cela résumer notre conversation pour convenir 
de uos faits; que je le suppliois de se souvenir de toutes les grandes et 
fortes raisons que je lui avois alléguées pour ne rien faire présentement 
coolre M. du Maine ; que quelque intérêt que je trouvasse à ie voir atta- 
quer, je ne pDuvois promettre ni de changer d'avis sur ce que je venoi* 
d'entendre , ni porter Son Altesse Royale à l'altaquer tant que je ns se- 
Toispas persuadé; que, du reste, il n'avoït qu'à voir quel usage il toil-. 
loit qué je fisse de cètte, conversation, et qu'il serait fidèlement obU. Q 
prit cette occasion de me dire que j'ea nsois n franchement avec lui, 
qu'il me vouloit parler d'une chose, sur laquelle il espéroit ^ue je you- 
drois bien lui répondre de mËme. 

Il me dit donc qa'U youdroit bien .savoir dé .que je pensols sur la. ;ré-. 
gence; noU qi^il y eût aucune apparence de mauvaise santâ clans ll..le 
diic d'Orléans, maïs qu'enGa on prome^oit^sonimagiiial^ sur des cho- 
ses ploa éloignées , à la vie que ce prmce menoit , trop capable de le 
- tuer, ce qu'il regarderoit comme le plus grand malheur qui pfit arriver 
à l'État et à lui-même. Je lui répondis que je n'userois d'aucun détour, 
pourvu qu'il me promit un secret inviolable; et après qu'il m'en edt 
donné sa parole , je lui dis qu'il y avoit une loi pour l'âge de la majorilâ 
très-singulière, mais qui avoit été reconnue si sage, par les iocoavé- 
hients pius grands auxquels elle remédïoiC que ceux dont elle est sus- 
ceptible, que la solennité avec laquelle un des plus sages de nos rais 
l'avoit faite et l'iieureuse eipérience l'avoit tournée en loi fondamentale 
de l'État, dont il n'éloit plus permis d'^ippeler, et qui depuis Charles IX 
avoit encore été interprétée d'une année de moins. Mais que pour les 
régences n'y en ayant aucune, il falloit suivre la loi commune du plus 
proche du sang, dont l'âge n'eût plus besoin de tuteur pour lui-même ; 
conséquemment, qu'il n'y avoit que lui par qui, en cas de malheur, la 
régence -pfit fttre exercée. «Vous me soulagez influiment , me répondit 
M. le Duc, d'un air ouvert et de joie, car je ne voua di^muhrai pas 
que je sais qu'on pense à H. le duo de Chartres ; que Urne la .duchesse 
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(l'Orléans a cela dans la tÉle, qu'elle y travaille , qu'il y a cabale toute 
forruét pour cela , et qu'on m'avoil assuré que vous clieï i'i la lète. n Je 
souris el voulus parler; mais il continua avec préciiiilation : a J'en élois 
fort frtohé, dit-il , non que je soia eu (iL-ine de mon droit, mais il y a da 
certaines gens qu'on csi toujours fàclié lie trouver en son ohemiii , ut jo 
n'étoU pas surpris de vous, parce qui! je sais combien vous êtes des 
unis ds Urne la duchesse d'Orléans. 3e vous voyois outre cela en jurande 
liaison avec M. le comte de Toulouse -, vous parlez toujours tous deuï ati 
consiîil , quelquefois on particulier, devant ou après , et on parle aussi 
en ce cas do faire le comte de Toulouse lieutenant général du royaume, 
el -Mme la duclusse d'Orléans tutrice do son lila. J'ai cru que vous étiez 
par elle réuni aui bâtards, el forl avant dons toutes ces vues. Toute 
noire conversation m'a montré avec un granii plaisir que vous ne tenez 
point aui bfttards; et cels m'a encouragé à vous parler du resis dont 
j'ai une extrême joie de m'êlre expliqué librement avec vous. • 

Je souris encore : «Housieur, ÏDlerrompls-je enRn, expliquez-vou» davan- 
tage, on m'aura donné à vous comme une manière d'ennemi; vous voyez 
Cd qui en est, et de quelle façon j'ai l'honneur deTous parler. Hais il faut 
on deux mots que voua sacbieE que j'ai eu un procès contre [eu Urne da 
Luaaas qui étoil une grande friponne, et qu'il fallut démasquer. Je le fis 
après toutes les mesures possiljles de respect que M. le Prince regmt à 
jnerreille, et ne s'en mêla point. -Mme la Princesse, M. votre pète et 
Ume la Ouohesse ne voulurent point ni'enlendre, ni me voir, Diéoaater 
personne; rien ne conduit plus loin que le resDectmèprisâ, el il est vrai 
que je ne me oontralgnls guâre. Je n'ai jamais vu feu If. le Duo depuis 
êbei lui , et point ou Ibrt peo depuis M-uort Hne la DudtwHe. Voilà le 
fait, monalenr, qui m'a brouillé avec l'tiOlel de Condé, et qui y aura 
tiiit trouver tont le monde enclin à voua mal persuader da moi; maïs 
.déBek-Ttraade eeqni Tons' lera dit , et croyez les faits.» Là-dessua, po- 
litesses iaflnles de M. le Duo, désirs de mériter mon amitié, excusas de 
la libmé qu'il aroit prise, joie pourtant de tout ce qui en rtsultolt, eu 
un mot rien de plus liant et de moins prince. J'y répondis avec tout le 
respeotque je deroidt et puiilui dis : «VoyeE-vous, nntmsienr, ily a 
dij& qudqas temps qtie je suis dans la inonde , je aats «liaer areo atta- 
idiement t mais snl attachement ne m'a encoM fait ftin d'Injustice ni de 
folie i mm su. J6 tleherai de m'en garder enoors, et pour lous tout 
dire as an mot, je tiens que ce saroit l'un et l'autre que ds donner ma 
voix à H. le due da Cbarine pour la ri^noe, qui dans le malheur pos* 
aiblfl que nous eap4toiis qni n'airlvm pas| n'est due qu'i tous seul : 
TOilà pour le fond. Pour le goût , J'aime U. le comte de Toulouse, tous 
l'aveï bien vu en cette coQTeraalion. Je l'aime par une ealime singu- 
lière. Ma séance ttu conseil auprès do lui a formé ces liens; notisaOus 
y parlons des cboses du conseil, et rarement d'autres. Jo ne le vois 
point chez lui que par nécessité qui n'arrive pas souvent, et celle. néoe»- 
BÎlé me déplaît à cause du céréinonial auquel je ne puis me ployer. Ja 
lui souhtite toutes sortes d'arantagesi mais quelque mérite que je lui 
srato aveo godt, 11 Est bfttard, monsieur, il est mjurlensenient au- 
dessus de nui , jamaia je ne eonsentirai à bke on bSUrd lieutenant gd- 
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néral du royaume , beaucoup moins au préjudice des pttnâes Bu nng. 
Voilà mea aentimeuts, comptez-y. N'en parlez jamais, je tous en con-^ 
jure encore, parce que je ne veux pas me brouiller avec Urne la du- 
cliessB d'OriéaDs, pour un futur contingent qui n'arrivera, j'espère, ja- 
mais. Je ne puis douter de son enlêlement là-desaus. l'y ai répondu 
ûliliquement et me suis ainsi lire d'affaire, vous ne voudriez pas m'en 
faire avec elle, s Là-dessus nouvelles protestations du secrel , nouvelles 
bonnêletés , et je coupai la parenthèse , de laquelle néanmoins je ne lu* 
point du tout fSché , par supplier M. le Duc que nous convinssions enfin 
de quelque cboïs pour ne pas demeurer inutilement ensemble, ât donner 
lieu à la curiosité de ceui qui peut-être l'attendoïent déjà. 

Il me dit que toute la présomption de sa part n'alloit qu'à 6ter M. du 
Maine d'auprès du roi , à me prier de voir M. le duc d'Orldans ce matin 
même [lour lui eri parler de muii mieiii , et i^iic , pour ce faire, il con- 
sentoil à celui dt.s trois édits, dont il avoil porté, leii projets au régent, 
qu'il ïoudroit préférer. Ce peu de paroles ne fut pjis si court que dana 
ce narré il n'y eut beaucoup de clioses rebattues, aprèa lesquelles M. Je 
Duo me déclara netlemenl que de cela dépendoii son attaclienient à 
M. le duc d'Orléans, ou rte ne faire pas un pas ni pour ni contre lui. 
Conirc, parce qu'il en oloit inrapable; pour, pari;e(;u'i! le dcvienilroit 
par ce dernier ni.uiqucnicnl à tant de paroles doimees, à l'acconiplisse- 
œent dcsquciles 1 i(it,:rùt personnel du réircrit n'etoil pas moins formel 
que le sien. J'avois bien ouï, par-ci par-là, divers propos dans la conver- 
sation qui sembloient dire lu môme cliose, mais celui-ci fut si clair, qu'il 
n'y eut pas moyen de ne le pas entendre. C'est ob qui me lit proposer à 
M. le Duc d'aller ce même malin au Palais-Royal, afin que le régent ne 
pût douter de toute la force de sa volonté déterminée; mais d'y aller 
après moi parce que je vouloia me donner le temps de préparer U. le 
duc d'Orléans , et d'essayer s'il u'auroil pas plus d'anUrltè sur U. le Duc 
que mes raisons ne m'en avotenl donné. Je promb dont d'être i onze 
benres et demie au Palais-Royal, et lui me dit qu'il s'y trofl?eroit à 
midi et demi. En le quittant je lui dis que je n'oublierols rien de toutes 
les raisons qu'il m'avoit alléguées, que le n'eu cUmInuerois la foroa en 
quoi que oe mi, que j'appuierois sur la détarminatlea en Uquella il me 
paroissoit ; m^s que je ûe m'eufi^ois à rien de plus , que je demeurois 
dans la liberté des sentiments où il m'avoit tu du danger de toucher 
alors 411. da Haine, qnej'enminerois fidèlement le* dm aVis, qd'a- 
]His ne wroit entra eux deux k se déterminer. X. le Due fut content da 
cette franchiBs , et nous nous a^râmeB' née toute la politesse qu'U y. 
put mettre, jusqu'à me demander mon amitié i plusiaura reprises avee 
toutes las manières d'un particulier qui la désire , et du ton et du style 
des princes du sang d'autrefois. Je payai de respects el de toute l'ou- 
verture que ce procédé demandoit. Il voulut me conduire, même après 
que j'eus passé exprès devant lui la porte de son cabinet pour l'eu em- 
pêcher , el j'eus peine à l'arrâter dans sa chambre où heureusement il 
n'y avoit presque personne. 

Je YuiB chet moi, et alliU i la mesie gax laeoblns, où j'entroEs da 
von jHidin. Ce ne fut pas mbb distraction, nais Dieu me flt la gtfice 6» 
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l'y prier, de boa cœur et d'un cœur droit, de me conduire pour sa. 
gloire et pour le bien de l'Etal sans inlérêl particulier. le dirai même 
que je reçus celle d'iuléresser des gens de bien dans cette aflaire ^ns la. 
leur désigner ni qu'ils pussent former aucune idée, pour m'obtenir 
droiture et lumière et force dans l'une et l'autre contre mon penchant ; 
el, pour Je dire une fois pour toutes, je fus exaucé dans ce bon désir, 
et je n'eus rien à me reprocher dans toute la suite de cette affaire où je 
suivis toujours les vues du bien de rÉta.t, sans m» détourner ni à droite 
ni à ga.ucbe. 

Fonlanieu m'atlendoitchez moi au retour delà messe. 11 fallut essuyer 
ses questions sur sa mécanique, et y répondre comme si je n'eusse eu 
que cela dans l'esprit. J'arrangeai ma chambre en lit de justice avec des 
nappes, je lui lis entendre plusieurs choses locales du cér£momal qu'il 
n'avoit pas comprises , el qu'il étoil essentiel de ne pas omettre. Je lui _ 
avois dit de voir le régent ce matin-là ; mais il le falloit iclaÏTcir aupa- 
rayant, et il reçut ses ofdres l'après-dtnée, , , 



CHAPITRE XXVI. 

Conli'ft-lemps tu VtMi-IUtpi. ~ Je tendi compte au rêgenl de mu Inngaa 
. eoUTersElioD mbcM. l« Doc. — Reproches do ma part; aveux de la sienne. 
— Lit do jusdce dlfléré de Iriili Jaon. — Le régent tourne la. convetsaiion 
sur le parleiaent; convienlde lea taules, que Je lui reproche fortement; 
avoue qu'il a été assiiis*. et sa fnihiesîe. — Soupçons sur la tenue du lit do 
justice. — Conlrc-tonips . qui me fail manquiir un rendeï-vous aui Tuile- 
ries avec M. le Duc. — Ducs (te La Force el liti Giiidie singuliÈreraenl dans 
la régence. — M. le duc d'Orléans me rend sa conversation avec M. le 
Duc, qui veut l'éducation du roi cl CliibiiBscmcnt pour M. le comte de 
Charolois. ~ Découverte d'iiBxcmlilées secréles chez le maréchal de Ville- 
roy. — Je reooue , pour le soir , le rendei-vous des Tulierics. — Disserla- 
tion enlrc M. lo Duc et moi sur M. le comte de Cliarolois , sur l'éducation 
du roi qu'il veut 6ler sur-le-cbamp au duc du Maine , ei L'avoir. — Point 
d'Espagne sur H. de Chaiolala. — U. le Duc me t^arge ohsIinËmenI de la 
plus forte déelBtftiioQ, de sa part, an régent sur l'édncallon. — U. lo Duc con- 
Tient àvec' moi de laiiducUon de* btUrd« en lenr mx% de pairie, au procluiit 
lit de Jaiiice. — Noui notudonnoiu le même randei-TOUB poorle iNidemain. 

J'arrivai bu Palais-Royal à onïe heures et demie , et coromé les contre- 
temps sont toujours de toutes les grandes affaires , je trouvai M. le duc 
d'OrléauB enfermé avec le maréchal d'Huielles et les cardinaux de Rohan 
et de Bissy qui lui lisoïent chacun une grande paperasse de sa façon , ou 
loi-disant, sous le spécieux nom de ramener le cardinal de Noailles à 
leur volonté. J'attendis, en bonne compaj^nie, dans le grand cabinet 
devant le salon où se faisoit cette lecture et où nous étions la veilin , et 
j'^is sur les épines; mais j'y fus bien davantage lorsque je vis U. le 
Dut: y entrer à m^dï et demi à la montre. Il ne voulut pas fUre avertir 
H. le due d'Orliana, néjmmoina au bout d'tm quart d'heure il y coa- 
sentit. J'enrageais de le voir parler devant niol : il ne resta qu'un demi- 
({dort d'heure, et dit en sortant que V. le duo d'Orléans lui avoît dit 
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qu'il en avoit encore pour plus d'une heure avec les cardinaux ; sut quoi 
il avoit pris son parti de s'en aller pour revenir avant le conseil. J'oublie 
que i'étois convenu de le voir le Boir aux Tuileries, dana l'allée d'en baa 
de la grande terrasse , si je le JugBoïs à propos par ma oonveraation avec 
H. le duc d'Orléans, et que je lui dirois au conseil en toumantauto^ de 
lui. Nous ne nous donn&mes presque aucun àgne de vie lui etmoî au 
Palais-Hoyal , et je fus soulagé de le voir partir sans qu'il âAt eu loi^ 
d'enfoncer la matière. 

Cependant, je jugeai que je retomberois dans lé même inconvénient 
que je venois de craindre , si je ne forçois le cabinet. Je m'y résolus donc 
après avoir dit que je m'en allois aussi, et que ce n'éloit que pour 
prendre l'ordre d'une autre heure , parce que la fin de la matinée des di- 
manches ëtoit une des miennes, depuis que l'après-illnée , qui l'était, 
étoit remplie pap le conseil qui se lenoit auparavant le malin. J'usai donc 
de la liberté d'interrompre Son Altesse Royale, mais au lieu d'entrer 
j'aimai mieux l'envoyer supplier, par le premier valet de chambre, da 
me venir dire un mol pressé, l! parut aussitôt; je le pris dans la fenê- 
tre, et lui dis que , tandis qu'il s'amusoit entre ces deux cardinaux qui 
lui faisoient perdre un temps inliniment pressé et précieux pour un ac- 
commodement qu'ils ne vouloienl point faire, j'avois à lui rendre un 
compte fort long , et avant qu'il vît M. le Duo qui alloil revenir d'une 
grande et Irès-importante conversation que j'avois eue avec lui ce matin 
même sur un billet que j'en avois reçu. Il me répondît qu'il s'en doutoit 
bien, parce que M. le Duc lui venoit de dire qu'il m'avoit écrit et vu, 
que c'étoit pour gagner le temps de me voir qu'il s'en étoit défait sar 
le compte de l'affaire des cardinaux qui en effet deroit durer encore plus 
d'une heure , mais qu'il me prioit de rester et qu'il alloit les renvoyer. 
,11 rentra, leur dit qu'il étoit las, que cette affaire s'entendroit mieux en 
deux fois qu'en une, et en moins d'un demi-quart d'heure ils sortirent 
avec leur portefeuille sons le br^a. J'entrai en leur place , et portes fer- 
Oiéesnaus'duueurAiiiesi.sous promener dans la galerie. M. le ducd'Or' 
léans et moij jusqu'à trois heures après midi, c'est-à-dire plus de deux 
bonnes taeurea. ' 

Quelque lonffue qu'ettt été jn& conversation avw H. le Duc , ja la ren- 
dis tout entière à IL Îe due d'Orléans sans an oublier tien, et ebemia 
&itant jl* (postai mes réflexions, n fut surpris de la fon» de mes i&i- 
sons pour ne pai tomber mr H- du Haine, et tort eStoaohA de Ja téna- 
cité de H. le Duo sur ce point. 11 me jlit qa'il étoit vrai qt^ll lai avoit 
demuidé les trois projeta d'édité différents, et qtL'il les lui avoit donnés, 
SIH19 se souoier duquel ni l'un ni l'autre ' , mats pour voir simplement 
lequel cotiviendroit mieux pour assurer seulement l'éloigoeraent du duo 
du Maine. Alors je sentis qu'il s'y étoit engagé tout de nouveau. Il n'osa 
ma l'avouer, mais il n'échappa pas à mon reproche. « Hé bien! mon- 
. sieur, lui dis-je trop brusquement, vous voilà dans le bourbier que je 
vous ai prédit tant de fois ; vous n'avez pas voulu culbuter les bâtards 
quand les princes du sang,- le parlement, le puUic entier n'avoient qu'un 

-1 . Getla location é^lvaDl à taui te taucio' dt l'un plut fm da-l'aairt. 
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cri pour le faire, el ijue tout le monde s'y aiteiidoit. Que vous dis-ja 
alors, et que ne vous ai-jc pas souïc:)a répélfi (iepuis , qu'il vous arrive- 
roit tit mi tard d'y ilvs furcé par les priuces du sang daus des temps 
OÙ cela ne confiendroit plus , et que ce serait uti Caire-ls-faut à toutes. 
riaqueiT Par quel bout lortirez-vous donc d'iciî Croyez-moi, continuai- 
je , mal pour mal , celui-ci est si dangereux , et vous avei ai Bouveal et 
si gratuitement manqué de parole sur ce chapitre, que, ai voua pouvez 
encore échapper , n'oubliez rieu pour le faire. M. le Duc vous dit tout à 
la rois qu'il ne se soucie pas de l'éducation du roi , mais qu'il la veut dèa 
qu'il la demande , el qu'on ne la peut âter à M. du Maine que parce qu'il 
la demandera. Senlez-voua bien, monsieur, toute la force de cette 
phrase si simple en apparence? C'est le second homme de l'Ëtat qui ne 
veut faire semblant que de la haine en apparence, et veut se forti^er de 
l'Éducation sans vous montrer rien qui vous donne de l'ombrage. Après, 
quand il l'aura , ce sera à vous à compter avec lui , parce que vous ne 
lui filerez pas l'éducation comme à H. du Haine , «t comprenez ce que 
c'est ponr un régent qu'avoir à compter avec quelqu'un , et encore d'avoir 
à y compter par son propre M. Encore un coup , voilà ce que c'est que 
n'avoir pas renverse les bâtards à la mort du roi. Alors plus de surinten- 
dant de l'éducation du roi, et M. le Duo hors de portée par son âge de la 
demander, trop content d'ailleurs d'une telle déconfiture; le maréchal 
de Villeroy, gouverneur en seul, et vous maître d'un tel particulier si 
grand qu'ii soit et de l'éducation par conséquent ; quelle différence 1 s 

Le régent gémit , convint et me demanda ce que je pensois qu'il y eût 
à faire. Je répondis que je venois de le lui dire ; que je ne Mrvois point 
H. le Dnc à plats couverts, qu'en le quittant je lui arois promit de renr 
dre à Son Altesse Royale toute notre conversation et toutes ses raisons 
dans toute leur force , mais que je m'étois expressément réservé It li- 
berté de faire Taloir aussi 1er tnleones dans toute la leur. Je dis ensuite 
m règem que , pour Mtet d'Oter If . du Haine si à contre temps, je ne 
TOfols de fourchette à la desoente que M. de Charolois ; qu'il falknt in-' 
slÂer sur Km tetonr , que ce retour éloit très-peu praticable, à la ma- 
nière de penser de l'hôtel de Condé, par le défaut d'éiablissemenis pré-, 
sents, puisque le gouvernement de l'Ile-de-France ne leur conveDoit 
'pas, et par la difSculté de doter suflîsamment Mlle de Valois; qu'Un'y 
«fait qu'à tenir ferme sur ce point ; qu'il ne pouvoit pas n'èlra pas trouià 
essentid par su-mtaiea, {misqu'il s'agissait de savoir d on pouvoit 
otHDpter sur les prinoas du sang «a Mori&ant W duo du lUia», Bt qull 
éuAt évident qu'on tie pouvoH y comptée tant que V. An Cbanoott teroit 
hors de Fraaiie , et en état de prendre eu Espagne l'éttbUsieiamit de Ca- 
talogne dont on psrloit. 

H. le duo d'Orléans goûta aveo avidité cet expédient, d fbrtné de la 
raàlièra raéme que Je ne croyoû pas qu'il faUût le lui suggérer. 11 don- 
nâit à croire que le lit de Justice éloit pouf le sdrïendemain, au pis aller 
dans quatre jours, tentas trop Étranglé pour qu'ils pussent prendre un 
par^i sur ce retour , ou que , le prenant , H. de Cbuololl pQt étra atrivé , 
et l'occadon ^Make , on avoit du temps devant soi , car l'affaire du par- 
lement Alolt SI instante que H. le Duo luir-méme ne ponvoit pas proposer 
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de différer le lit âe juslEoe. Le régent m'auura qa'il tlendrolt forme U-'- 
dessus avec H. le Duc; ajouta qu'il s^eroit trës àpropc» que je la visse la 
soir aux Tuileriel pour voir que] efTe't Son Altesse Royale aoroit fait sur 

lui , & qui j'en rendrais compte le lendemain. 

Ensuite il ma àil qu'il douloit que le lit de justice pût Être pour la 
Burlendemam mardi, parce que le garde des sceaui dautoit lui-mËmS 
d'êtM prêt pour tout ce qu'il y aiiroit à léiire. Ce liélai me déplut; je 
craigais qu'il ne Cdl un prélude de délai plus long et puis de diange- 
ment. Jeluidemandai à quand donc il prétendait remettre, que ces coups 
résolus , puis mauqués se savoient toujours et faisaient des elTcts épou- 
vantables, n A vendredi, me dit-il, car mercredi ei jeudi sont fêtes, et 
on ne le peut plus tôt. — A la bonne heure, repartis-ja, pourvu qa.'k 
tout rompre ce eoit vendredi. » Et ja l'y vie bien ditaraoîné. Je loi ren- 
dis compte après plus en détail que par mon Inllet de la veille de c6 
que j'avois fait avec Fontanieui et puis il me parla du parlement aveo 

s Vous n'avez, monsieur, lui répondis-je, que ce que vous avez bien 
voulu avoir. Si dès l'abord , indépendamment même des autres fautes à 
cet égard , vous aviez jugé noire bonnet , et si vous ne nous aviez pas 
sacriiiés au parlement pour l'bonneur de ses boiuies grâces , et avec nous 
votre parole, votre bonneur et votre autorité, l'arrêt de la régence, 
voua lui eussiez montré que vous êtes régent ,,au lieu que vous lui avez 
appris à le vouloir être, et votre foiblesse le lui a fait espérer. — Cela 
est vrai, me repartit-il vivement, mais en ce temps-li j'étais environné 
de gens qui se relayoient les uns les autres pour le purlement contre 
vous outres etqui ne me laisaoient pas respirer, — Oui, lui dis-je, et qui, 
pour l'inlérÊl particulier, vous élaignoient de vos vrais serviteurs, de 
moi, par e:(emple, pour qui tout cela se faisoit, et qui vous disoient 
sans cesse que je n'élois que duc et pair; vous le voyez, et si je n'avols 
[jas raison pour lora , el si maintenant Je vous parle en duc et pair quand 
Ik liien de î'Ëlat etie vûlre me seitiblent apposés à mon intérêt de di- 
gnité; je vous somme de me dire si jamais je vous ai parlé qu'eu servi- 
teur, indépendamment' d'être duc et pair. — OIiI quelquefois, « me dit- 
il en liomme moins persuadé que peiné d'Être accillé. le ne voulus pas 
lu liaitre à terre, i Monsieur, lui dis-je, allez, vous me rendez plus de 
justice, mais au moins pouroatte fois vous voyez si je songe.au bonnet, 
tandis que vous êtes piqliè contre le parlement, et si je ne soutiens pas 
lê> bitûds da toutes mes fotoes. Pesez cette conduite avec UiDt) goAt, 
4ue jan'aijam^S oaclit, mab aussi n'oubliez pas jusqu'à qod point 
vous voua êtes alièn6 les ducs et de quelle conséquence et ea mdme 
temps de quelle haWité il est de les regagner el le pied yùo» gllSso 
avec H. le Duc sur H. du Haine; car ai vous Ùite» la Ikuta de litl' 
ûier l'éducation, tablez que de lui bter son rang avec no Ttiusl'éloi- 
gnera pas plus que le seul dépouillement 'de l'éduoatioii, MB rempart 
présent et ses vastes espérances , et que cela noal eit ri capital que 
vous TOUS eu lacoommoderaK aree nous. — Pont «da, tût dtt-U, Il 
n'y aura pas gtand inconvénlenS; mua c'est quIL ftut éritaf d'Alex l'i- 
duoationiidattelteure. UestdamoliliUMt da le blH-ttoe fttttrarolSj 
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et alors comme alors, mais aujourd'hui il n'est pas do snison et vous 
aveï la plus grande raisun du monde. Ce M. le Duc me fait peur , il en 
veut trop et trop fermement. — Mais comment l'cntondez-vousî lui re- 
partis-je; ne me dites-vous pas hier i|iie M. le Duc vous avoit assuré qu'il 
ne se aoucioit point de l'éducalion et qu'il ne l'aurait pa^ — Je l'en- 
teads, ms répondit-il, (fu'il me le ilil, mais vous voyez comme il a son 
dit et son dédit. It ne s'en souclp pas , mais c'est à condiiion qu'il l%ura 
et ce n'est pas mon compte. — Monsieur, lui dis-je d'un ton ferme, ce 
ne l'est point liu tout, mais nielle^-lc-vous donc si liïeii dans la tête 
qu'il ne l'ait pas, car je vou^ déclare que s'il l'a, fait comme vous Êtes, 
vous vous en dùliiîrcz , lui s'en apercevra , d'iionnéles gens se fourreront 
entre vous deux pour vous éloigner l'un de l'autre , et puis ce sera !a 
diable entre vous deux, qui Influera sur l'Ëlat, sur le présent , sur l'a- 
venir; vous ne sauriez trop y penser, et par rapport à sa qualité de 
premier des princes du sang en âge et par rapport à l'opiniâtreté de ses 
volontés. Avec ces réileiions je vous quitte pour m'en aller dîner, — 
Voici mon gourmand, me dit-il, de belles réllexions et le dîner au boutl 
— Oui , dis-je , eu riant aussi , le dîner et non pas tant le souper ; mais , 
puisqu'il vous plaît de ne point dîner, ruminez liieu tout ceci en atten- 
dant M. le Duc, qui ne lardera guère, et préparez-vous bien ,'i l'assaut. » 

En effet je m'en allai dîner, et non sans cause, car je n'en pouvois 
plus. Comme il étoil fort lard il fallut , au sortir de labié , aller au con- 
seil. JI ne commença qu'à près de cinq heures; l'entretien de M. le Duc 
avec H. le duc d'Orléans en fut cause. Je. tournai autour de M. le Suc et 
lui dis bas que j'irais. C'étoit le mot convenu pour les Tuileries. Beo- 
trant chez moi , je trouvai Fagoa; nous dissertftmes notre Ut de .justice. 
Il me jéta des soupçons sur le garde des sceaux dont les propos lui fïi- 
soient autant de peine que le délai. U me conta de plus qu'il avoit passé 
presque louie la matinée avec lui et d'autres du conseil des finances à 
des futilités, au lieu de la donner à lu pcépanlion de ce qu'il avoit i. 
faire pour le lit de justice. M. de La Force survint qili foni^a ces soup- 
çons. Cependant le jour tomboit et mon rendez-vous pressoit. Je priai 
Fagon de me mener dans son çairossé à k porte des Tuileries , au bout 
dn pont Royal , et donnai au mien et à mes gens Mndec^iis à l'autre 
bant du pont. liens toutes les peines du monde & finir la conversation. 
Bofln nous nous embarquâmes Fagon et moi. 

Comme noas étions encore sous ma porte : ■ Arrête, arrêtai » C'étoit 
l'abbi DuboiB. Force fut de reculer et de descendre. Je lui dis que nom 
avions ))ien afTaire pour quelque chose qui regardoit Urne de Lauzun , - 
dont Fagon se vouloit bien mêler. Cela devint ma défaite ordinaire, 
parce que je me souvenois de m'en être servi chez Fontanieu. Fagon 
croyoil que j'allois simplement raisonner avec M. le Duc pour fortifier 
le régent contre le parlement et sur le lit de justice. Mats ce commerce 
de K. le Duc eût davantage surpris et aiguisé la curiosité de l'abbé Du- 
bois, grand fureteur. Je n'eus donc garde de lui en rien dire. Ual m'en 
prit en un sens , qui fut que je ne pus jamais me défaire de lui à temps. 
Enfin pourtant je le renvojrai et montai devant lai dans le carrosse da 
Fagon , comme i'av(»B.fait la première dis devant K. de La Pofve. 
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Je descendis aux Tuileriei , et Fagon les traversa pour na ïîen mon- 
trer à ses gens. Je conros toute l'allée du rendez-Tous marqué. Jeregar-' 
dds les gens sous le nez. Je parcourus trob fob l'allée et même le bout 
du jardin. Ne trouvant rien, je sortis pour drerchèr parmi les carrosses 
u celui de H. le Dub y étoit. Je trouve mes laquais qui orient et mé font 
&îre place. la les aurois battus de bon cceur. Je leur demandai douce- 
ment pourtant ce qu'ils faisoi'ent là, et leur dis de m'aBer attendre où je 
leur avols marqué. Je rentrai honteux dans le jardia, et de tout ce ma- 
nège je ne gagùa! que de la sueur. ~ ' . ' 

Remontons maintenant pour yia moment i la première origine âe cette 
affaire , c'est-à-dire à la cause principale qui la mit en mouvement. J'ai 
dit que ce fut l'intérêt particulier de Law, d'Argenson, de l'ahbé Du- 
bois. Mais Ce fut celui du duc de La Force, pour être du conseil de ré- 
gence , qui eicita Law qui s'endormoit, et, par lui, M. ]e Duc et l'abbè 
Dubois, ami de Law, et enlln Argenson, par M. de La Force d'une part, 
et par l'abbé Dubois de l'autre. Tant il est vrai que, dans les affaires qui 
semblent parler et presser d'elles-mêmes, eteugénéral toutes les grandes 
alTaires, si on les recbercbe bleu , il se trouvera que rien n'est [dus léger 
que leur première cause, et toujours un intérêt très-incapable, ce sem- 
ble, de causer de tels eflets. 

Le régent, avec sa focilité et sa timidité ordinaires, se dèfioït du 
conseil de régence sur le parlement, et ne pouvoit s'en passer daus cette 
lutte avec celte compagnie , où il s'agissoit de casser en forme ses arrêts , 
comme il étoit parvenu à s'en passer en presque tontes les affaires. M. de 
La Force, pour se rer.dre nécessaire, lui aïoit S''"'^' 1*^^ o^F'-^ '^^ cette 
timidili^ iV cet d^ird , et lire f>n conséquence fort fi,cil-^menl p'-omr^îse da 

du parlement, et après lui avoit laissé espérer qu'entré une fois en ce 
conseil il y dfiraenreroit toujours. Telle étoit la cause de la cbaleur du 
duc de La Force contre le parlement, et de celle que , par lui et par les 
bricoles que je viens d'expliquer, il avoil tâché d'inspirer au récent. 

Ce prince , souvent trop lent, quelquefois aussi trop peu , voulut que 
dès le diraauche où nous sommes encore , et dont jo n'ai pas voulu in- 
terrompre les récils importants pour cet épisode , voulut, dis-je, qu'on 
parlât nu conseil de régence de casser les arrêts du parlement. Il m'en 
parla le matin après que je lui eus rendu compte de ma visite à l'hfitel 
de Condé. Je lui représentai l'inconvénient d'annoncer silGt ]a cassatiun 
de ces arrêts , puisqu'il me disoît que le lit de justice étoit rerais au ven- 
dredi suivant. Il l'avait dans la tête , de manière i-j souffrir aussi peu 
de réplique qu'il en étoit capable, s'appuyaiitlà.Jessus de l'avis du garde 
des sceaux. Ce fut aussi l'une des choses qui jointe au délai du lit de jus- 
lice, me fît plus craindre quelque dessous de cartes, car je ne voyois pas 
à quoi cette précipitation éloit bonne , sinon à divulguer un parti pris , i 
en laisser entrevoir le moment, conséquemment à le faire échouer, avec 
quatre jours devant soi à donner lieu d'y travailler. • 

11 n'y eut pas moyen de l'empêcher. U. deLa Force, qui n'éloit pas 
moins sur les épaules du régent qoe sur les miennes, le sut da lui, et 
me pria de faire en sorte qu'il fût mandé. Céttùt là mon moindre soin^ 
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mais il y remidla par les siens , cl il arracha du régenl l'ordre de venir 
au conseil de régence, avec quelques paperasses de Tmances pour cou- 
vrir la chose, bien qu'il eût été éconduit d'y rapporter dès l'entrée du. 
garde des sceaux dans les fioancea. Chacun, avant de prendre séance, - 
se regarda quand on l'y vil arriver ; et le maréchal de Yilleroy , grand 
formaliste , ne fut pas content de ce rapport i son insu , comme chef du 
coQseil des finances. Ce rapport de balle achevé eu peu de mots, le duo 
de La Force resta en place, et le régeut proposa de délibérer sur les Hr~ 
rêts du parlement. Le garde des sceaux les lut et les paraphrasa légère- 
ment, puis conclut à les casser. Il n'y eut qu'une voii là-dessus. Ainsi 
les mémoires de il. de La Force demeurèrent dans ea poche. Ensuite 
M. le duc d'Orléans dit qu'il falloil dresser i'arrèt pour celle cassation, 
mais que, celle nfUh'i: ti'duinl |i.is ejicore jirSle, il Ja crojoit asseï im-. 
perlante jiour voir (ul arrèl lii; eiissalion dans un aulre conseil avant de 
le publier , ei qu ud s's.ssoidljkuoil pour cela dans ileuï ou trois jours, 
quand le garde des sRe:iux l'aiiruil dressé. Déà le soir même il Tut public 
que les urréls du parleiusQl ieroienl cassés. On s'y atlendoit tellement 
qu'on éloit surpris Je ce qu'ils ue l'ètoient pas encore, et Dieu voultlt 
qu'on ne pénétrât pas plus avant. 

Question fut après pour M. de La Force da derasurer dans le conMlI 
de régence , et d'y assister le lendemain lundi. M, le duc d'Orlâans na 
s'en soucioit guère, et la cassation des arrêts du parlement avoit si lé- 
gèrement passé qu'il n'élûit point tenu d'en récompenser M. data Force. 
Celui-ci le sentit bien el vint me crier à l'aide avec une imporlunilô 
étrange. J'avois bien d'autres olio-^es d,ius l,-i tiîip. Je ne me souciois du 
tout point de faire entrer M. de L;i Furce dans la régence. Je seulois 
bien que, s'il y enlroit, on ne niaiiqueroil ]ias de nii: l'iiltribuer. Il s'é- 
loil mia dans une situation à rendre ce service |)ls que ridicule. 11 l'éloit 
àe plus d'augmenter le conseil, déjà absurdemeut nonibreuv. M. le duc 
d'Orléans le voyoit bien; je ne voulois pourtant pas tromper le duc de 
La Force. 

Dans cet embarras insupportable avec de plus grands, j'allai le lundi 
22 août à onze heures et demie au Palais-Boyal, sous prétexte que ja 
n'avoia pas acbavé ma besogne ordinaire de la veille. Je commençai par 
dire an régent qu'il n'aroit pas eu grand'peine à faire passer la cassa- 
tion des arrêts du parlement , et que les munitions.de M. de La Force 
s'étoiml tionvées heureusement inutiles. Le régent sentit ce mol et me 
dît qaa, pourqti'il ne parût pas qu'il l'eût fait venir exprés, il lui avoit 
fUt rapporter une bagatelle de fmance. n Oui, dis-je, mais si bagatelle 
que penoone n'a compris pourquoi il éloit venu la rapporter , ni pour- 
quoi, ^rès l'avoir rapportée, il dtoit demeuré au eonseiL Hais qu'en 
foitee-TOUB' aujourd'hui?— □ a bien envia d'enteer en ù réganoe, ms 
répondit-il en wnriant et comme oberobaot mon sulfrage.— Je le lais 
bien, repailii-je, mais noua sommes beaucoup. —Vraiment, oui, me 
dtl-il, et beaucoup trop, s le me tus pour ne faire ni bien ni mal,conr 
tent d'avoir mis la doigt sur la lettre, pour le pouvoir dire au duc de 
La Força. Va moment a^ia H. le duo d'Orléans ajouta comme par r£- 
fleuooikUiidsM n'est qu'un de plus-o^Oui, dis-je, mais U dtio dt 
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Gnicbe , Tiee-prisident de 1& gaerre , corome l'autre l'est dtt fii^ncm , et 
colonel dbs gaidea do pliu, cammeiit le lausar en arrière ¥— lia foi , 
Yous avez tbuod, dit le régent; allons, je n'y mattn^ pas H. ds La 

Je l'avoU dit exprès , et puis le remords de conscience me prit d'avoir 
ainsi exclus un homme qui s'éloil fié à moi. Après quelque débat en 
moi-rnSme , je dis au régent , comme fruit de mon silenOe i <c Haia si 
vous le lui avieE promis.— Il en est bien quelque chose, me répondit- 
il. — Voyez donc, repartis-je; car pour moi , je me contente de voua lo- 
prèsenter et de vous faire souvenir d'un homme qu'oublier an ce oas- 
lâ, ce seroit une injure. — Vous me faites plaisir, me dit-il, cela ne se 
peut l'un sans l'autre. ° Et après un peu de silence ; a Uais au bout du 
compte, continua-t-zl , pour ce qu'on y fait, et au nombre qu'il y a, 
deui de plus ou lie moins n'y font pas grand'chose. — Eb bieni le vou- 
lez-vousî lui dis-je. — Ma toi, j'en ai envie, me dii-il. — Si cela est, 
répondls-je , n'en faites donc pas à deux fois pour le faire au moins de 
bonne grâce. Le duc de Guiche est là dedans ; voulez-vous qua je l'ap- 
pelle?— Je le veui bien, D dil-il aussilEji. 

J'ouvris la porte, et j'appelai le duc de Guiche aasaz haut, parce qu'il 
étoil assis assez loin avec M. Le Blanc. Pendant yu'il venoit, M. le duo 
d'Orléans s'avança assez près de moi , et puis au duc de Guiche. Je for- 
mai la porte , et me lins à quelque distance d'eux. La chose étoit simple , 
et devint pourtant une scène dont je fus seul témoin. 

M. le duc d'Orléans, je l'entendis, pria le duo de Guiche da vouloir 
bien être de la régence, lui demanda si cela ne l'incommoderoit point, 
lut dit que l'assiduité n'étoit quë de deux fois la semaine , et encore qus 
ce ne seroit pour lui qu'autant qu'U voudroit) que cela ne le contratu- 
droit point pour sa maison dePuteaui; qu'il vit franchement ai cela lui 
convenoit, qu'il ne lui demandoit cela qu'autant que la chose ne l'embar- 
rasseroit pas et ne le déiouriieruit point du conseil de la guerre. A toutes 
ces supplications st étrangement placées, le duo de Guiche éperdu, non 
de la grâce , mais de la manière , se submeigeoit en bredouillages et en 
plongeons jusqu'à terre. Je ne vis jamais tant de compliments d'une 
part ai de révérences de l'autre. A la fin M. le duc d'Orléaira révérencia 
aussi, et tous deux, à bout de dire, se complimentoient de gestes i, 
fournir une scène au théâtre; entin, las de rire à part moi, et impa- 
tienté à l'eicès . je les séparai par complimenter le duO de Guiohe. 

En sortant, il me serra k main, et pmtr la dire tout âa snlte, ilm'at' 
lendit jusqu'à ce que je sortisse, et cela nsfut pM court. U ma dit qu'il 
voyolt bien à qui il avait l'obligation d'entrer au ocpbs^ de régence, fi 
le dit àuJamillB et à,sas ainis,etilétoUTraiqaè, wu moi, H. la duo 
d'Orléans ifysoiigeoltpBaim^oe que le duedaSuiobeiia Si pas al bien, 
c'est qu'il fit presque des aicuaes d'avoir aoc^té. An moim set propos 
furent «luri traduits iHit» le monde , «t ■a'y firent pai un bon effet. Il 
élôît vni qâ'ïi i^y peniolt point, et qu'il en fut prié conme d'une 
grâce , ffl^ U i^en ftllaît pas rendre wmpta au puUio. 

On gtfûta peu datis aourdïe tabliiplioBlion. Le duo de La Fonw b'6- 
trtt â£uUt le d»0 Ooktao ne pi^t paa pour angtaonter beatifioup 
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les lumières du conseil. Ceux qui [en] étoient [du conseil] étoieni fâ- 
chés de devenir presqw un baiailloQ, ei ceux qui n'en étoient pas, 
étoient à chercher l'occasion qui étoii nulle, et en trouToient encore 
plus ridicule cette augmenlation à propos de rien. J'eus l'endosse de 
tous les deux. Uais il m'eu plut incontinent une autre qui fit disparaître 
ceUe-là, 

Le duc de Guiche sorti, je demandai à If. le,duc d'Orléans à quoi il 
en Étoit avec U. le Duc , et lui dis comme je l'avois manqué aux Tuile- 
ries. 11 me répondit en s'arrétant et se tournant vers moi , car nous mar- 
chions vers la grande galerie, qu'il n'avoit jamais vu un homme si 
létu, et que cet homme lui faisoit peur, a Mais enfin? lui dis-je — Hais 
enfin , me répondit-il , il veut l'éducation du roi , et n'en veut point dé- 
mordre.— Et son frère? interrompis-je. — Et son frère, me réponctil-il , 
c'est toujours la même chanson. Mais il s'est coupé ii foriie de dire , et 
je Tois bien qu'ils s'entendent tous comme larrons en foire . car LantSt 
il dit , comme à vous , que c'est un enfant et un étourdi , qui fait tout à 
sa tête sans consulter, et dont il ne peut répondre, et quand je l'ai 
pressé sur l'établissement, et si en ce cas-là il reviendroit et si on y 
pourroit compter, il lui est échappé qu'il en répondroït alors, et s'en 
faisoit fort et son alTaire. Je lui ai serré le boulon et fait remarquer la 
diEtérence de ce qu'il me disoit. Cela l'a embarrassé ; mais il n'en a pas 
tenu moins fenne , et je n'eu suis pas plus avancé.— C'est-à-^ire, rer 
pris-je, que tous ne savez par li que ce dont vous ne pouviez douter, 
qu'ils sont de concert, et que U. le Duc est mittre de son frère; mais, 
c'est-à-dire anssi que c'est le fer chaud du pont Neuf, à ce que je vois, 
et que pouï avoir H. le Duc it faut deux choses : lui donner l'éducatioTi 
du loi , et UD établissement à son frère. Comment ferez-vous pour toui 
cela, monùeur, et par où en sortirez-vous? L'éducation est encore pis 
quel'établisnment, et si l'établissement, je ne le vois pas. — Tout cela 
ne m'embarrasse pas , médit le régent. D'établissement, je n'en sais 
point faire quand il n'en vaque pas, et la réponse est sans réplique. Je 
ne CTuns pcdnt l'établissement d'Espagne ; Albéroni y regardera à deux 
foîa à se mettre no prince du sang sur le corps, lequel n'a rien, et qui 
voudra autorité et biens, et au bout du compte, ils prendront ^rde 
aussi qu'un peu vaut ndeuz ixà. que plus et beaucoup là-bas, et l'espé- 
rance ici avec les difficultés de l'autre cfité les retiendra , et nous don- 
nera du temps. Pour l'éducationi je n'eu ferai rien , et j'ai un bomma 
bien à moi à cette heure, quittera à M. le Duc cette fantaisie de U tfite, 
car il le gouverne , et je le dois voir tantAt. —Uais , monsieur , lui dis- 
je, qui est cet hoinmef- Cest La Faye, me répondit-il, qui est son 
secrétaire, qu'il consulta et croit sur tout, et, entre nous, je lui graisse 
la patte.— A la bonne heure, lui dis-je, faites tout comme il vous 
plaira, pourvu que vous sauviez l'éducation, f 

Lâ-dessus, nous nous mîmes à rebaitre cette matière, puis celle du 
parlement; et revenant à If. le Duc, je lui fis sentir la iMécsnoe d'uu 
mariage oi il aucoit tout à tain, et encore à essuyer les aventures do- 
mestiques, d'avec oeluî .du prince .de Piémont, oncle du roi. U la com- 
prit très-bisa, et oonolut par se très-bien afermir dans le parti de ne 
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Céder point à M. le Duo. 11 me dit là-dessus qu'il lui avoit très-bien 
«Xpliqûé que I& pension de cent cinquante mille livres qu'il venoil de lui 
accorder, comme chef du conseil, n'avoit jamais été donnée en cettequalitéP 
à son bisaïeul dans la derniÈre minorité, maisbien comme premier prince 
du SBDg, qui étoït la «lenie pension qu'en la même (jualité avoit encore 
H. le duc de Chartres; que H. le Duc Mavoit encore demandé l'ciïet rétro- 
actif depnii la régence ; et qn'OraToit accordé à cond i tion qu'on le payeroit 
comme on pourroit de ces arrérages supposés. II ajouta qu'avec tout cet 
aident il ^olt bien que U. le Duc se oonteuiAt et entendit raison ; -que 
je feroisbien detâ^ier^reDouer le rendee-rons des Tnileriss, peur voir 
l'effet de leur conversation; et noue convînmes qae je lui en rendrais 
compte le lendemain matin par k porte de derrière, pour ne point don- 
ner de soupçon, parce que je ri'avols pas accoutumé de le voir ainsi 
tous les jours. U faut se souvenir que ceci se passa le lundi matiil 
22 août. 

En rentrant cliez moi, je mandai à M. de La Force de se trouver 
au conseil de régence de l'après-dînée , dont il èloii désormais. Il vint 
aussitôt chez moi. Je n'ai point vu d'iiomme plus aise. Je m'en défis 
aussitôt que je pus. Celte entrée au conseil produisit une découverte. 
M. de La Force le voulut aller dire au maréchal de Villeroy, et alla 
l'après-dinéa chez lui avant l'heure du conseil. Il y voulut entrer par le 
grand cabinet où on alîoit le tenir. Le maréchal de Tallard, qui lui en 
vit prendre le chemin lui demanda où il alluit, ei lui dit que, s'étant 
trouvé tète à tête avec le maréchal de Villeroy, il s'étoit endormi; sur 
quoi , il étoil venu dans ce cabinet attendre. M. de La Force, qui crai- 
gnoit les seoouaiies du maréchal , s'y achemina toujours pour s'y faire 
écrire; en entrant il trouv.i. Kalconnel, médecin de Lyon , qui étoit tou- 
jours chez lui, qui lui dcm^iniia où il alloil. 11 le lui dit, et ce que lui 
dit aussi le maréchal de Tallard. Le bonhomme, qui n'y entendoit pas 
finesse, lui répondit : n Ses gens le disent, qu'il dort, mais, comme 
j'étnis avec lui, M. ]e duc du Maine est entré, un instant ,iprès M. le 
maréchal de Villars, et aussitijt on a fermé la porte , et il y a déjd du 

DÈS que je fus arrivé, ce fut la première chose que me dit le duo de 
La Force. Un peu après nous vîmes venir le maréchal de Villars , par la 
porte ordinaire, qui avoit fait le tour; puis, i distance raisonnable, 
M. du Uaine par la porte de chez le roi; enfin le maréchal de Villeroy 
après lui. Celte manière d'entrer me frappa, et me lit presser U. de La 
Force de le dire à M. le duo d'Orléans dès qu'il arriveroit; il le fit. Moi, 
cependant, je fus pris par M. le Duc, qui me dit qu'il m'avoit cherché 
aux Tuileries. Je le priai de s'y trouver le soir, et que je n'y manque- 
rois pas;que j'y avois été la veille trop tard, et que je lui dirois pourquoi. 
Je coupai courtainsi, et me séparai de lui en hâte de peur d'être remar- 
qué , ce qo'oD enùnt toujours quand on sait qu'il y a de quoi. Après le 
conseiL, H. le duc d'Orléans pria fort à propos les princes, qui toutes 
les semnines allolent chasser chez eux, de ne s'absenter point à cause 
de l'examen de l'arrAt du conseil en cassation de ceux du parlement , et 
indiqua on conseil extraoïdin^re de régence pour le jeudi suivant après 
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dîner, qu'il colora même de l'expédiiion de quelques affaires du conseil 
qui Cuissoit . ei qu'il laissa exprès en arrière. On ne peut croire combiea 
ce conseil indiqué nu jeudi après dîner servit à couvrir le projet. 

Rentré chez moi , je ne songeai qu'à compasser mon heure des Tuile- 
ries pour ne pas manquer M. le Duc une seconde fois. Je priai Louville 
de m'y conduire pour dépayser mes gens qui ne m'avoieiit jamais vu 
aller aux promenades publiques. Louville traversa le jardin , et je trou- 
vai U, le Duu au second tour de l'allée du rendez-vous. Je lui fis d'abord 
mes excuses de la veille , et lui dis ce qui me l'avoit fait joaiiquer. Âprâs 
je lui demandai à quoi il en étolt avec Son Altesse Royale. Il me dil 
qu'il avait poine il se résoudre. Je lui répondis que je ne m'en étonnois 
pas , que l'article de M. son frère étoil une grande enclouure , et que c'é- 
toit à lui à l'ôter. Il se récria comme il avoît accoutumé de faire là-des- 
sus, me fil le récit, tel qu'il lui plut, de sa sortie de France, et en con- 
clut ce qu'il voulut. Je repris son narré, et lui lis remarquer que ce 
qu'il me faisoit l'honneur de me dire étoit vrai sans doute, puisqu'il me 
le donnoit pour tel; mais qu'il falloit pourtant qu'il m'avouât que c'étoit 
une de ces vérités qui ne sont pas vraisemblables, qu'un prince de cet 
âge fit une première sortie, et pour pays étranger si éloigné, sans en 
rien dire à Mme sa mère ni à lui , et que , fiiisaut celle équipée , il trou- 
vât d'ancieus domestiques de la maison pour le suivre sans en avertir, 
un gonlilhoramo entre autres, dont il me fjisoil l'élogejque, déplus, 
celle sortie éloit arrivée lors du plus opiniâtre déni de justica el do ju- 
gement de leur procès avec les bàiards; queje le suppliais do bien remar- 
quer combien cette circonstance éioit aggravante. 

Je vis sourire M. le Duc, autant que l'obacurilé me le put permettre, 
et non-seulement il se démêla mal de la réponse , mais je sentis qu'il na 
cberchoit pas trop à bien sortir de l'embarras do mon argument. Il 
sauta à Sie dire que le tout dépendoit de M. le duc d'Orléans ; qu'un 
àtabltteement tmiabeniit tout , et s'écbaufTanl de raisonnement là-des- 
sus-, il passa jusqu'à me répondre du retour de son frère , pourvn qu'il 
fût seulement bien assuré d'un grand gouvernement : il lae Tavoii déjà 
dit à l'hôtel de Condé. J'insisiai sur sa caution, et quand je l'eus bien 
prise , je souris à mon tour , et lui prouTnl par son dira qo'U santoit ' 
donc bien qu'il étoit maitre du retour de son frète, de quelque manibre 
qu'il se lût éloigné de lui. Cette conséquence l'embarrassa daranlagejil 
allégua des distinctions comme U put , mus toujours buté k un établis- 
semmit sflrt donnant pour expédient Is d^nlllemént de M. du 
Haine. 

Là-dessuB longs propos, la plupart tenus de part et d'antre dès l'hôtel 
de Condé. J'insistai principalement sur deui points, là dan^i <ies mou- 
vements dans l'État et k considération du comte fle Toulouse; m^s rien 
n'y Ht. Je trouvai un homme fermé à ne pas manquer une occaaîoni 
peut-être unique , d'aller à son but et à ne se plus fier aux paroles du 
régent. Il me le répéta vingt fois, coÙTenant que ce qui regudoit le 
duc du Haine eût été mieux i remettre, mats protestant qu'iloe seroit 
plus assez sot pour s'y exposer. Il ajouta que de cette aCIiEdre U. le Ava 
d'Oiléana sauroit i. quoi s'en tenir arec lui ; qu'il ftoitvnl que Son Altesse 
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Royale n'avoitguère afTaireà lui; mais que , comme que ce fût, de l'édu- 
catian dans le vendredi suivant dépcndoit son altaciieraent sans résem 
ou soa éloigoement pareil. Je répondis que !e régent et le second homme 
de r£tat avaient besoin l'un de l'autre , l'un à la vérité bien plus et l'au- 
tre beaucoup moins, mais toujours un besoin réciproque d'union, de 
satisfaction, qui inQuoit sur l'Ëtat; que l'intérêt de tous les deui éloit 
d'ùier au duc du Uaine l'éducation du roi par toutes les raisons déjà 
tant répétées ; conséquemment que je croyois aussi qu'il devoit s'en re- 
poser sur Son Altesse Koyale, et ne la pas rétluirc à l'impassible but 
M. de Charolois, au danger de la guerre civile pour le temps malcbolii. 
s VoyeZ'Vous, monsieur, reprit U. le Duc avec vivacité , tout ceci n'est 
qu'un cercle. La guerre civile, je vous l'ai déjà dit, elle n'est pas à 
craindre; et danger pour danger, elle la seroit moins à cette heure 
qu'en diUëranl, parce que plus les bïlards iront en avant, plus ils for- 
tifieront leur parti. Il faudra bien finir par ôler l'éducation à M. du 
Haine de votre aveu et de celui de M. le duc d'Orléans, qui sans cela 
est le premier perdu ; or , s'il sa veut bien perdre en différant toujours , 
tantôt pour une raison , tantût pour une autre , comme il fait m^gré tant 
de paroles données depuis la mort du roi, je na veui pas me perdre, 
moi; et la guerre civile, soit pour me conserver contre les bàtrada, soit 
contre eui , en les ayant laissés trop croître , sera cent fois pis qu'à pré- 
sent : de plus c'tst quo je n'ûii crois point. Le comte de Toulouse est 
trop sage, et son frère trop timide. Cette raison, no la i e battons dono 
plus, [l'our] mon frère, que M. le duc d'Orléans s'engage , et qu'il a'ea 
fie à moi. Le lit de justice tenu , il aura le temps d'arranger ce qu'il faut 
à mon frère, qui reviendra du moment que l'arrangement sera prêt.— 
Mais, monsieur, lui dis-je, faut-il trahir un secret? Vous êtes assez hon- 
nête homme pour pouvoir vous tout coniier; mais gardei-vous d'en 
laisser rien voir à U. le duo d'Orléans; car c'est de lui que je Is tiens, 
et je' crois nèceasaire de tous en informer pour vous montrer que nous 
en satons plus que vous ne pensez sur Û. votre frère. — Qu'y a-t-il. 
donc? s me répondit-il avec émotion et avec toute assurance de garder 
le secret. 

Je ne m'en souclois guère; mais il éloit & propos de le lui beaucoup 
demander , pour lui faire une impression plus forte. Je lui dis douo que 
nous ne pouvions pas douter, par des lettres interceptées, et ce que je 
ne lui dis pas par des lettres d'Albâroni au duc de Parms , que, parmi 
les remises qui se faisoient d'Bipagno en Italie pouriepn^etqaiBStBur 
le tapis, il y en etlt dix mille pistolei pour Un Mul partionlisT. Ja dis 
particulier, et lui spécifiai bien, oomme il étoit mi, que ee n'étoit ni 
potentat, ni fournisseur, ni banquier, d'où la conclusion étoit aisée k 
tirer que oette gratification si forte ne pouvoit regarder un parUculier 
moindre que H. le comte de CliaTolois. 

U-dessua H. le Duo me témoigna le plaint que Je lui fkisois de cette 
confiance, et me fit le détail de la suite légère de K. son frère, telle 
qn'Q ne se ponnoit passerwponr quoi ^e go fClt de tant aoit peu impor- 
tant et encore pour des choses péDumaiiss du tàaai de Billy , cet anolent 
ftentÛIiomme de leur maison, qu'il m'avoit tant vanté, Û ^outa que 
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Billy éloit entièrement incapable d'entrer en rien ni de savoir qaoi que 
ce fût, uns lui en rendre compte, et puis me protesta nou-aeulement 
avec serment, mais avec uu air de vèrilé et de sincérité qui me con- 
Tainquil, qu'il n'en avoit p^is ]a moindre notion, ni mâme aucune que 
son frère fût en commerce avec le cardinal AlbÉroni ni arec personne 
en Espagne. Cela me soulagea fort à savoir , et je ne lui dissEmulaî pas. 
Il me parla encore de Mlle de Valois , et sur cela je battis la campagne 
tant que je pus à cause du prince de Piémont. H. lè Duc ne m^n pressa 
pas tant qu'il avoit fait à l'hAtel de Gondé , soil qu'il eût réfléchi sur la 
difSculté d'une dot pour deni, ou que, tout occupé de son alTaire, il se 
passât volontiers à un gouvernement pour M. son frère. 

II ma pressa ensuite de voir M. le duc d'Orléans le lendemain malin 
chez lequel il devoil aller ce même lendemain l'aprèi-dïnéc , de me 
mettre en sa place sur le peu de réalité de ses paroles, et sur le danger 
qu'il y auroit en attendant ; puis me répéta avec feu ijue . [de] ce qui se 
passeroit le vendredi prochain, et non un jour plus tard, dépendroit 
aussi de son dévouement ardent et entier pour M. le duc d'Orléans, ou 
de ne vouloir pas aller pour son service d'où nous étions au grand rond 
des Tuileries, au bord presque duquel nous nous entretenions pour 
pouvoir voir dans l'obscurité autour de nous. Il ne se contenta pas de 
me répéter la même déclaration ; maïs il me pria de k faire de sa part 
au régent, et d'y ajouter que, s'il n'avoit l'éducation le vendredi sui- 
vant, il lui en resleroil un ressentiment dans le cœur, dont il sentoit 
bien qu'il ne seroit pas maître, et qui lui dureroit toute sa vie. 

Je me débattis encore là-dessus tant que je pus; mais enfin il me forja 
par me dire que, puisqu'il trouvoil tort bon que j'appuyasse mes rai- 
sons , Q avoit droit aussi d'exiger de moi que je ne cachasse rien à M. le 
duo d'Orléans de ce qu'il désiroii qui passât à lui par moi de sa pari. A 
bout donc sur ce beau message je crus, à voir une détermination si 
forte, qu'à tout hasard je derois l'entretenir dans la bonne humeur où 
je l'avois laissé sur notre rang à l'égard des bâtards. Je finis la conver- 
sation par là, et il me promit de lui-même, sans que je l'en, priasse, 
de dire le lendemain à K. le^duo d'Orléans que, t(ute réflexion faite, 
leur réduction i leur maf de pairie pami les pairs ooit ce qui lui pa- 
roissoit le meilleur à suivre des tnns projets de déclarations ou d'édits 
qu'il lui avoh présentés. Je sentis bien qu'en effet je l'en avois persuadé 
dès l'hôtel de Condé ; mais je ne sentis pas moins qu'il vouloit me plaiie 
et me toucW par un endroit aussi sensible pour émousser mes raisons 
de ne pas toucher au duc du Maine. 

Nous nous séparâmes avec un rendez-vous à la même heure et au 
même lieu pour le lendemain , afin de nous dire l'un à l'autre ce qui se 
seroit passé avec M. le duc d'Orléans; et M. le Duc, en me quittant, 
me fit eicuses de toutes les peines qu'il me donnait, et les compliments 
de la plus grande politesse , à quoi je répondis par tous les respects dus. 
Je lui fis excuse de ne l'accompagner pas dans le jardin; il prit par um 
allée, moi par une autre; et, pour cette fois^je trouvai mes gens oiije 
Jeur avois dis, et je m'en letoumai chu moi. 
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CHAPITRE IXVn. 

Je rends compte sn TÏgenl de ma, canversaiion avec M. le bac. — [Joquet 
du régenl sur l'eièvalian des sièges hauls comnie A la grand 'chambre, ipii 
iii'tnquiète sur sa volonté d'un Ut de Jualice. — Récit d'une eonTureaiion 
du règeat avec le comte de Toulouse, bien considérable. — Probité du 
comte , eciïièratFBse de son ft^e, — Hieère et frayeur du maréchal de Vil- 
icruy. — tiéc«ssilé de n'y pas tonclUT. — la lAche de rortilior le régcm i 
lie |)!i9 touclier à M. du Usine. — Propos sur la rang avec Son Aliesss 
Royale. — Mes rÉllcïions sur le rang. — Conttrencc chez le duc de La 
Force. — Sage prévoyance de Fagon el de l'abbé Dubois. — luqulélode de 
FoDlanieu pour le secret. — Il remédie aui sièges liaula. — Entretien cotre 
U. le duc et moi dans le jardin des Tuileries, qui veut l'éducation pins 
fermement que jamais. — Je lui fais une proposition pour la différer , qu'il 
refuse. — Sur quoi je le presse avec la dernière force. — Outre l'bonnear, 
SDiles fnnestes des minquemenls de parole. — Dispoulian de Mme la Da- 
cbesse lur ses Itères tenta difléreala de Ume la dnchesse d'Orléans. — 
Prince d« Contl i compier ponr rien, -r- J'emaje à dtringer l'opinUtreii 
de H. le Due sur btoIt ■Glnellemeoll'iducaUon. per les rtOêriona sur l'am- 
barraa de la mëcaniqne. — Je presse vivement H. le Duc. — 11 demeure 
inébranlable. — Ses raisons. — Je fais expliquer M. le Duc sur la rédaction 
des bâtards au rang de leur pairie, — Il y consent. — Je ne m'en contente 
pas. — Je veux qu'il en fasse son affaire , comme de l'éducation même , et 
je le pousse fortement. — Traliiaon des Lassai, — M. le Duc désire que Je 
voie les trois divers projets d'édits, qu'il avait donnés au régent. — Villain; 
qael. — Je déclare à H. le Duc que je saii du régent que la réduction du 
rang des bâtards est en ses mains, et que le régent le trouve juste. — Je 
presse toriemeni H. le Dnc. — U. le Que me donne sa parole de la réduc? 
tien des btiards an rang de leur pairie. — Je propose A U. le duc de con- 
server le rang sans changemeni au comte de ToulouEe par un rétablisse' 
ment uiUquemenl penonnel. — Mes raisons. — H. le Dnc consent A ma 
propostUon en biTsur da oomla de Tonlonse, etd'en hiie'dreBser ladéeli- 
TsUan. — Je Is Teoi ttire aussi , et pnurqniri. — RalsonneiDeDt encore sjir 
la nfécanique. — RenouTeltemenI de la parolede ïl'. le Due de la réducUon 
susdite des bâlards. — Dernier elTort de ma part pour le détourner de l'Mu- 
cation et de loucber au duc du Màiiic. . ■ , , 

Le lendemaia mardi 33 aoAt, je fus entre neuf et dix du milia'clieE 
U. le duc d'Orléans , par la porte de derrière , intraduit par d'Ibagnet , 
qui m'alteudoit. U te fut avertir dans son grand cabinet, et le trouva 
déjà à la messe , au retour {ie laquelle Son Altesse Royale fit fermer set 
portes et me vint trouver. Nous nous promenâmes dans sa grande gale- 
rie, où je lui rendis compte de ce qui s'étoit passé entre M. le Duc et 
moi la, veille dans la judin des Tuileries. 11 approuva fort la coaQdence 
que Je lui avois Esita des dix mille pistoles , et je remarquai que M. le 
duc d'Orléans fut très-sotilagè de ce qu'il y avoit lieu de croire que cette 
somme n'étoit pas pour M. le comte de Cliarobi3,-et qiie ce prince-u'a- 
voit point encore de commerce en Espagne. 

Nous rebaltïmes la plupart des choses principales m question, ef U' 
me parut qu'il regardait son mariage avee sa fille omiime assez prati- 
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cable. Je lui remontnû UMessus toute la ditTérence de celui du prince 
de Piémont ponr la répulaticui de sa régence, pour se faire une nou- 
lelle et plus prochaine allianoe avec un prince tel que le roi de Sicile , 
et li bienséante par rapport à leurs qualités de grand-père et d'oncle 
du roi, de pire et deÛre d'une ptfuceste qui lui avait rendu un si 
gntnd serricfl par ia mariaga.ds Iùdb la diichesM de Berry. J'ajoutai la 
eotuid^atloa tfa'H devoit i Kme la doehesM d'Orléans pour qui le coup 
de poignard teroEt donUemetrt aSrmx ds sodler la perte de ms frères 
par le madagQ de m fille avec le Sis d^e sœtir qa'elle babsoh à mort, 
et le frère de celui qui culbnloit le sfen ^t qui prpfitoit de sa plus olière 
dépouille. Enfin je n'omis rien de tout ce que je crus de plus propre i 
donner des forces 4 H- le duc d'Orléans pour combattre les raisons de 
IL le Duc. Hais je sentis que deux choses lui fuisoient une impression 
fbrle. Ce que je viens de rapporter sur U. le comte de Charolois et l'Es- 
pagne, el la dure protestation de M. !e Duc, qu'il fallut biea lui rap- 
porter dans toute sa force. Je ne lui dissimutypas non plus que le 
nombre accumulé de ses manquements de parole à U. le Duc sur l'édu- 
cation faisoit toute sa roideur à la vouloir i celte beure. Le régeat les 
contesta, dit qu'il ne disoit pas vrai, puis laissa voir, ce dont Je me 
doutois bien , qu'il n'y avoit rien à rabattre des justes plaintes de U. le 
Duc & cet égard. . 

Ensuite, passant au mécanique, car cette conversation fut très-sau- 
tillante, je lui dis, et je ne sais pas trop comment je m'en avisai, que 
les sièges hauts du lit de justice p'auroient qu'une marche , par la diffî- 
culté de tes élever davantage; mais que je qroyois que cela suflisoit 
pour marquer seulement des haut^ et des bas sièges. Là-dessus il s'éleva , 
me dit que cela ne pouvoit passer de la sorte , que les hauts sièges de la 
grand'chamhre avoient cinq degrés. J'eus beau lui représenter la diffi- 
culté mécanique , et lui dire eiifiii que puisque nui . à son avis si pair, 
j'en étois convenu , il pouvoit bien le trouver bon. Point du tout. Le 
voilà à entrer dans tous les exptdiciils dt tel ouvrage sans en trouver 
pas un , et pour fin à me charger de voir l' ontaaicu pour remédier en 
toutes sortes h cet incouvéuieQt. Cela pensa me désespérer , car jamais , 
pour le Iranciier court, M. le duc d'Orléans n'eut de dignité, et ne .s'en 
soucia pour soi-même ni pour les autres. Pour lui, un peu plus ou 
moins d'élévation auï hauts sièges ne faisoit rien à un régent du 
royaume qui, au lit de justice , n'a que la première place sur le banc 
des laïques, sans distance ni ditTérence quelconque d'avec eux et pour 
les pairs, il les avoit trop maitrailés pour croire que cette seule tois il 
fût devenu tout à coup épris de leur dignité et de l'honneur de leur 
séance. Je soupçonnai donc fortement que M. le duc d'Orléans, battu 
de M. le Duc, au pied du mur pour un lit de justice de grande û.ïécj- 
tion, oherohoit quelque voie de le rompre. Le délai de trois jours m'en 
avoit donné l'inquiétude, et ceci si fort contraire à son génie me l'aug- 
menta beaucoup. Je craignis que , n'osant rompre à découvert un projet 
de cette sorte, n'ayant plus par où le différer au delà du vendredi , ci 
moins encore rién à alléguer pour changer une résolution si concertée, 
il se jatoit où il pouvoit pour former un délai , dans l'espérance de ûire 
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êbriiiier, puis tehoit^^r la chose. Cela me mit dons on grand malaise ; 
je chercliai dans le reste de la conversation i m'^laïioii de ce grand 
point, mais je compris bien que mes soins aeroient inutiles , et que. s( 
le régeat en avoil la pensée, il me la câclieioît avec plni de préûutlon 
qn'à nul antn. 

De là, il paasa i un récit Heu conddiralile. « Tous ai-Js dit, qie da- 
manda-t il, la conversation que ona mardi dernier avec la cqmte da 
TonlouM ? u Et snr ce que je lui répondis qne non , Il me conta qu'aprâs ' 
KToir travaillé avec la maièclùl d'Eslréea et lui, il resta seul, et lui de- 
manda s'il pouvoit lui faite une question, et que cette quesbon fut s'il 
ëtoit content de lui et de sa conduite; que but les assurances de toute 
satisfaction suivies de riponses du comte de Toulouse les plus conve- 
nables. mSmeles plus nattes, il lui dit qne, puisqu'il an étoit alnsEj il 
en avoit encore'nne autre à lui &ire enr son frère , qui ètmt dans l'in- 
quiétude d'un hruît répandu qu'il le vouloît faire arrêter et le maréchal 
de Villeroy. Son Altesse Royale s'éloit mise à rire comme d'une chose 
qui ne méritoit que cela ; il fut pressé ; il répondit qu'il n'y avoil songé. 
Le comte lui demanda s'il en pouvoit assurer son frère , et sur le oui , 
lui doraanda s'il en étoit mécontent , et d'où pouvoit venir ce bruit. La 
régent 'répondit que pour le bruit il en ignoroit la cause, mais que, 
pour content, il ne pouvoit l'être. Le comte voulut approfondir; sur 
quoi M. le duo d'Orléans lui demanda ce qu'il penseroit de remuer le 
parlement. Le comte lui répondit avec franchise que cela lui paroîtroit 
trés-criniinel , et s'informa s'il y en avoit quelque chose sur le compta 
de sou frcrt;, M. k iliic d'Orléans répondit qu'il n'en pouvoit douter par 
des preuves iriis-sûri^s , Ht tout de suite lui demanda que lui sembleroït 
d'un commerce en Espagne, et avec le cardinal Albéroni. a Encore pis, 
répondit nettement le comte, je ne regarderois pas cela différemment 
d'un crime d'État; » et sur ce que M. le duc d'Orléans lui laissa en- 
tendre qu'il en sav'ott le duc du Haine coupable, le comte lui dit qu'il 
ne pouvoit soupçonner son frère jusqu'à ce point ; qu'il le supplioit de 
bien prendre garde à la vérité de ce qui en pouvoit être , que pour lui , 
il lui avoit donnù sa parole, parce qu'il coiisidéroit l'État et Son Altosso 
Royale comme une seule et mfme chose; qu'ainsi il lui répondait de 
soi . mais qu'il ne lui répondoit pas de son frère. 

Cette conversation me parut infiniment importante, et les réflciions 
que j'y fis allongèrent fort la nôtre. Je dis à M. le duc d'Orléans que je 
ne voyois rien de si net ni de plus estimable que le procédé du comte 
de Toulouse, en même temps rien de si fort contre le duc du Maine que 
ce que son frère, si engagé à le soutenir, lui déclaroit pourtant qu'il 
n'en pouvait rèpoiiili'c. Le régent me parut y faire beaucoup d'atten- 
tion. Je lui dii, qu'un tel propos la méritoit tout entière, et lui faisoit 
sentir la (.'randi;!!" Je ia faute d'avoir laissé le duc du Maine entier; 
que ncLuimoins il no devoit pas s'en frapper jusqu'à perdre de vue l'es- 
pèce présente . je veuï dire l'union du duc du Maine avec le parlement, 
et le danger de les châtier ensemble; que ces conjonctures domand oient 
toutes ses plus mûres rélleïïons. Après quelques séjours là-deîsus, moi 
ne voulant plus trop m'eipliquer, et flottant entre le danger nouveau. 
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dèdiontré par l'aveu du comte de Toulouse, et la crainte extrSioe de 
moi-même sur ma vengeance et la restitution de noire rang, le régent 
me conta que le maréchal de Villeroy lui avoit parié lui-mêmo de ce 
bruit lie le faire arrêter avec M. du Maine, d'un ton fort humble et fort 
alarmé , qu'il en avoit élé dire autant i l'abbé Dubois, et qu'il étoit dana 
la dernicit peine , qii'ji r]u'"n pût faire pour la rassurer. Je dia à M. le 
duc d'Orléans que pour celui-là. quoi qu'il pût faire, il falloît le laisser; 
qu'après les bruits anciens et nouveaui, il n'y avoit ni grâce ni sûreté 
àl'fller d'auprès du roi, auquel h'il arrivoit raallieur dans la suite , cha- 
cun renouvelleroil d'horreurs contre Son AWs^e Uoyal(>. 

Il en convint , et me témoifîna d'ailleurs que l'flge'et le peu de mérite 
du maréchal lia Villeroy reiidoieiit sa place Irés-indiiïérenla. J'ajoutai 
que je regarderois sa murt, si elle arrivoil devant la majorité, comme 
un malheur puur Son Altesse Royale, parce qu'alors ce seroil bien force 
d'en nommer un autre; que je ne savois pas trop bien qui de mérite 
propre à celte place en voudroit, et que ce seroiten revenir presque au 
même danger s'il arrivoit malheur au roi. 

Il en oonyint encore ; puis noua revînmes à M. le Duc , moi bien aise 
de prendre ma mission pour sentir où il en étoit sur le duc du Maine, 
et en même temps sur notre rang. Il me parla foiblement sur l'un et sur 
l'autre. Je le conjtuai de nouveau de bien penser aux suites d'attaquer 
le iluc du Maine dans une partie aussi sensible que l'éducation , et de la 
conSer à un prince du sang de l'humeur arrêtée de M. le Duc , et après 
quelques raisonnements faits et abrégés là-dessus, je le suppliai de 
sentir que , s'il fûsoit tant que d'ôter au duc du Maine l'éducation du 
roi, Il ne seroit ni moins enragé ni moins irréconciliable' d'y ajouter 
sa réduction à son rang de pairie. Il me répondit qu'il l'avoit déjà, voula 
une fois ; que M. le Due s'y étoit opposé par l'idée de se séparer de nous 
par mettre entre deux un rang intermédiaire ; qu'il étoit bien aise de 
me le dire nettement pour que je ne^m'amusassaipaa aux propos de 
H.le,Duc,'aTec lequel il fondmit bien voir, s'il se poftoitA lui donner 
l'éducation du roi, mais sans lequel cela âtoit impossible. Avec cdaje 
m'en allai avec un commencement d'espéranfe, dont voici le raisonne- 
ment, supposé l'éducation changée de main. 

Je comprenois do reste que ni M. le duc d'Orléans,' ni U. le Duo ne se 
soucioient de la restitution de notre rang. Je comptois bien même qu'ils 
tâcheroient de l'éluder l'un par l'autre, le régent surtout, grand maître 
en ces aortes de tours d'apparente souplesse qui se démêlent avec ai- 
cration bientôt après ; mais je sentis aussi qu'il ne résisteroit non plus 
à M. le Duo en ce point , si celui-ci se le melioLt dans ia tète , que dans 
l'alTaire de l'éducation , .o fortiori et qu'il n'éloit rien moins qu'impos- 
sible d'y déterminer M. le Duc qui croyoit avoir un besoin capital de 
moi, se conduisait avec moi de in6me , étoit convaincu de son aveu fait 
à moi-même de la fausseté de son ancienne idée de rang intermédiaire, 
et tacitelnent encore par ne le vouloir pas dire par gloire , de la sottise 
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qu'il avoit faite de ne nous avoir pas mis à leur suite contre les bâtards. 
Or il étoil à même de réparer l'une et l'autre faute; lui-même y avoit 
pensé , puisqu'il l'avoit proposé par l'un des trois projets d'édits. Il n'é- 
toil donc plus question que de lui parier fcrrae, el de me servir de sa 
passion démesurée de l'éducation pour =f^rvi- Li mii'tinc de ia restitution 
de notre rang. C'est une des choses qui' je i nvilai le plus dans ma tète 
le reste de la journée , mais qui n'v muki qii','[i second , lanl j'eus peur 
de moi-même . et de ne pas éloigner :iiec le lié-^i-iiéressemeiil d'un cœur 
pur tout ce qui pouvoil nuire i\ l'Iîlrit e-. y eaui-er des troubles. 

Plein de ces pensées , le dui; de Cljiuijjies fofea m;t porte au sortir da 
dîner, que je lenois fermée en ces jours si ociiupés à tout ce qui n'étoit 
point du secret. Fils et neveu des dues de Chevreuse el de Beau villî ers , 
notre union éloit intime. Je l'avois, comme on l'a vu, fait duo et pair; 
il ne l'oublia jamais , et ,il étoit aussi sensible que moi à ce qui étoit de 
cette dignité. Il venoit , sur les bruits qui couroient de la colère du ra- 
gent contre le parlement , raisonner avec moi si nous ne pourrions pas 
en tirer quelque parti. J'eus reïret dtt ne pouvoir lui rien dire ; je battis 
la campagne sur les difficulléa geiiéraies , e[ je m'en défis le plus tût 
que je pus. 

J'étois attendu chez M. de La ï 
voient se trouver. En les attendant 
autres fort loin , je dissertai avec lui [sur] mes soupçons renouvelés le 
malin par ce hoquet bizarre que M. le duc d'Orle^ms m'avoit fait des 
hauts sièges aux Tuileries. Il en fut elïrayé comme moi. Kagon vint 
qui ne le fut pas moins. Nous relûmes avec lui le mémoire que je lui 
avois dicté chez moi, qui ftit la fondement de toute cette affaire. Jl y 
avait ajouté diverses choses de pratique, mais importantes, sur l'inter- 
diction du parlement s'il refusoit de venir aui Tuileries, les scellés à 
mettre en dilTéreiits lieux du palais et autres choses de cette nature. 
L'abbé Dubois ;arriva après s'être fait attendre assez longtemps avec 
d'excellentes notes d'ordres à donner pour l'eiécution mécanique de 
tous les ordres possibles , les signaux des ordres pour les pouvoir donner 
eu séance sans qn'il j parût, comme en cas que le parlement ToulAt 
sortir du lit de justice, l'aiiiter tout eutisr on quelque» menAres seu- 
lement, et quels, et mille, Choses 4ia cette nature qu'on ne petit tro^ 
soigneusement prévoir, et qui mettent en désarroi quand^Ues urivent 
sans qu'on y ait prdvu d'avance^ 

Je n'eus pas le temps d'achever avec eux. Les ^éges 'hauts me temriut 
en cervelle ; Je voulois ûter à H. le duc d'Orléans ce prétexte que j^m- 
doutois. J'avois mandé it Fontanieu de m'attendre chez lui, et je in'é- 
tois arrangé pour avoir fait avec liii à temps de ne manquer pas mon 
rendez-vous des Tuileries. Je trouvai moyen avec Fontanieu que les 
sièges hauts eussent trois bonnes marches. Il sa désoloitdu délai du lit 
de justice, parce que dans l'intervalle, il craignoit ses ouvriers qui ne 
comprenoient point ce qu'il'leur faisoit faire, et qui mouraient d'envie 
de le savoir et de s'en informer. Sortant de chez M, je dis à mes gens': 
a'AulogisI » mais en passant devant ce 'pont tourpant, du l)out4u jar-^ 
din des Tuileri^, Je tirai mon cordon, m'y fie descendre comme s^uii 
SAnrr-SiHOM* X 15 
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p»r la beau temps, et j'euToyai mon carrosse Tirauwiilre a» bout du 
pont Royal. 

le ne lardai pas à trouver M. le Duc ilaiis iiotri; iill^c o^diii.-iiie , le 
long du bas de la terrasse de la riïière. Connue c'citoiLla stcoiule fois au 
même lieu , je craignis les aventures imprévueB el les reroarques. Je lut 
fis Oter son cordon bleu qu'il mil dans sa poche. Il avoii ïu M. le duc 
d'Orléans le malin depuis moi , el je reconnus bienlût qu'il l'avoit trouvé 
beaucoup plus fecile. Cela me fâcha, parce que j'en sentis la consé- 
quence el que je ne viendrois pas à bout d'un homme si arrêté dès qu'il 
ospéreroit obtenir ce qu'il prètendoil. Il me conta d'abord que le régent 
lui avoit fait la confidence des dii mille pistoles et la lui avoit faite en- 
tière en lui nommant le duc de Parme, dont je fus surpris, parce que 
cela n'y ajoutoit rien et ilécouvroit ce qu'il ne failoit pas . el me dit i[ue 
Son Altesse Royale éloit demeurée pifrsuailft mie- ce qu'il lui en avoit 
dit que cette remise n'éloLl pas pour M. le coiule de Cliaroiois; je le 
pressai sur le retour de ce prince et sur l'élablissemenl. Lui se tint 
ferme 4 le différer jusqu'à un établissement prêt , à en répondre dès 
qu'il le serait el à trouyer qu'il n'y en pouvoit avoir que par le dépouil- 
lement du duc du Haine. Je le suppliai de nouveau d'en sentir toutes 
les conséquences ([ue je lui remis devant les yeux. Nous les discutâmes 
encore, et ce ne fut de part et d'autre que redites de nos précédentes 
coirfersations , parmi lesquelles il me répéta, k diverses reprises les 
manquements de parole qu'il avoit essuyés là-dessus et auxquelles il ne 
pouvoit plus se fier, et sa protestation encore plus durement que la 
veille d'attachement au régent ou de ne faire pas un pas pour son ser- 
vice, selon que l'éducation lut seroit ou ne lui seroit pas donnée dans 
le vendredi prochain. 

Voyant que c'étoït perdre temps que d'espérer davantage de le ramS' 
ner là-dessus, il me vint dans l'esprit de lui faire une proposition qui 
me parut devoir être goCtée : i Monsieur , lut dis-jc , je vois bien ce qui 
TOUS tient, vous ne voulez plus tâlor des paroles et vous voulez user 
'de l'occasion présente ; vous avez raison ; mais vous convenez aussi que 
tà TOUS n'aviez pas été si souvent trompé , voua ne vous opiniàtreriez 

ri k Tonloit l'éducation dans la même séance qui dcSt si fort mortifier 
parlement, parce que vous en sentez toutes les dangereuses consé- 
qnencet. — Cela eat vrai, me répondit- il : je vondrois de bon cœur 
pouvoir séparar l'im de l'autre ; mais , après ce qui s'est passé tant da 
li^ , quelle sûreté anrois-je et quelle folie à moi de m'y laisser aller f 
— JUtendez, monsieur, répUquai-Je. Urne vient sur-le-champ une idée 
dans U téte que je ne vous réponds pas que H. le dbc d'Orléans adople, . 
mais que je vous réponds de lui proposer , si tous la gotltez , et comme 
jeta crois raisonnable défaire tout ce qui est en moi pour qu'il l'exécute. 
Je voudrois que U. le duo d'Orléans vous écrivit un billet ^gué de lui, 
par lequel il vous donnât sa parole de vous donner l'éducation du roi i 
la rentrés du padement. Par là elle vous est immanquable ; car , s'il vous 
fient paiole , vous aves votre but , s'il ; vouloit manquer , vous avez en 
main de quoi le rendre tout aussi irréconciliable avec U. du Haine que 
•"il lui avirït fité l'éducation, «tpar là TOUS la IbrcBz à le bire, pour ne 
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demeurer pas tout à la fois brouillé avec \oiis et brouillé avec eux, si 
TOUS, hors de louta mesure aveu lui, montriez le billet de sa main. — 
Monsieur , me repartit M. le Duc d'un ton ferme , je ne me fie non plus 
aux écrits et aui signatures de M. le duc d'Oflcans qu'à ses paroles. 
11 m'a trompé trop de fois , et ce seroit être trop dupe, n Je,conlestai , 
mais fut eu vain , et il demeura ferme à vouloir l'éducation et rien 
autre. 

Dépourvu de cette ressource qui s'étoit présentée à moi tout à coup 
comme bonne , j'eus recours aui péroraisons. le M rebaltis ce que je 
crus de plus loucliant sur le coidle de Toulouse , et enlîn sur les mou- 
vemenis qui pouvoient agiter l'Siat. Il me parut toujours lemËme, 
c'est-à-dire inébranlable, et me dit qu'il davoit écrire le lendemain 
matin an régept pour le voir commodéijient l'après-dlaée, et en vexât 
ensemble à une résolution ; qu'il ma prioit de l'y préparer àane 1» ma- 
tinée, et de compter encore une fols que de l'éducation dépMdroit son' 
attachement pour Son Altesse Royale , ou le contraire avec un ressenti- 
ment dans le cmnr dont il ne seroit pas le maître , et qui dureroit autant 
que lut : « Honneur, lui répondis-je avec feu , vous devez me cannoître 
i présent sur les bâtards et sur mon rang. Je ne suis point né prince du 
sang et babile à la couronne ; cependant mon amour pour ma patrie, 
qiie je crains de voir troubler bien dangereusement , me fait combattre 
mon intérêt de rang le plus sensible et le plus précieus:, et ma van* 
t^fux la pins vive et la plus passionnément désirée. Vous donc qui 
devez prendre d'autant plus de part que moi en cet £tat qui est votre 
patrie comme la mienne , mais qui est de plus votre patrimoine possible 
dont la couronne est dans votre maiam depuis tant de siècles , et ne 
peut tomber que sur vous et sur vos descendants à tour chacun d'at- 
uwK, je vous adjure par votre quaUté'de François, par votre qualité 
de prince du sang qui doit vous foire regarder la France avec des yeux 
de tendresse et de propriété, je vous adjure de passer cette nuit et de- 
main tonte la matinée à peser votre inl&ét' contre le duc du Kdne avM 
l'intérêt de l'Ëtat, d'Sire plus François qu'intéressé dans son abaisse- 
ment, de vous représenter sans cesse les suites et les conséquences de 
ce que vous voulez faire; et quel seroit votre juste repentir, si par haine 
seulement ou par intérêt personnel vous nous ailes jeter dans des trou- 
bles et dans une guerre civile que vous convenez vous-même qui perdroit 
l'État dans la situation où il se trouve I Cela vaut bien la peine de 
prendre sur voire sommeil. Après cela vous ferez ce que vous estimerez 
devoir faire , mais n'ayez pas à vous reprocher aucune légèreté. » 

Il me parut ému de ce discours si fort, et pour en profiter, je lui 
parlai encore du comte de Toulouse , et lui demandai si cela ne touchoit 
point Urne la Duchesse, et s'il étoit d'accord avec H. le prince de Conti. 
Il me répondit que pour Mme la Duchesse, elle étoit là-dessus toute 
différente de Mme la duchesse d'Orléans; que l'une étoit toute bfttarde, 
l'autre toute.ptincesae du sang; que, pour ce dont il s'agissoit, Hmela 
Dtichessea'easavoit rien, parce qu'elle l'avoit prié de faire tout-ee qu'il 
.jugeroit à )i''>P'>> °<'.i'^ ^bs frères , pourru qu'il as lui ei>41t point de ^rt , 
at qu'elle pùt dira ^ua c'&oit à aoa wa, mais qu'il étoit auucé ipl^ 
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en seroit lilen aise , parce qu'élis ?eutriil lnVii c" o^'^Ile étoil , et qu'avec 
e!l.' ils parloieiit lout le jour <le b.llar.ls H de liàti.rdise; qu'il éloit vrai 
qii'.jlle iiiiiiDil le comte cte Toulouse, quuiqiie ik-imis leurs affaires il se 
fCl fort L'lDif;ii6 d'elle , mais que , pour le duc du Maine , elle le connois- 
ïoii irùii ]*o(ir l'aiiiier après ses procédés sur Is succession de M. Je Prince 
et sur le rang; qu'à l'égard de M. le prince de Conli, il m'en parleroit 
nvec peitie ; que je voyois bien ce que c'étoil , qu'il ne lui avoit rien dit ; 
et mains par des paroles que par des manières ei par des tons II me lit 
bien comprendre, et qu'on n'y devoit pas compter, et qu'on ne devoil 
pas aussi s'en embarrasser. Tandis que nous en étions sur ces espèces 
de parenthèses, il me vint dans l'esprit d'essayer à déranger M. le Duc 
par la mécanique k la suite de l'émotion que je lui avûis causée , par ce 
que je lui avois représenté de touchant. 

Je lui dis donc que ce n'éloit pas le tout i]ue vouloir al résoudre, 
qu'il falloit descendre dans le détail , et voir comment arriver à ce qu'il 
se proposoil ; que je sentois miauï que personne Je néant du conseil de 
régence et des personnes qui le composoient; que cependant il ne falloit 
pas coqfpler qu'on pùt faire à l'éducation du roi un changement de cette 
importance sans en parler à la régence , qu'il voyoit que les bâtards y 
prenoient pied comme ailleurs. Je lui contai là-dessus ce que j'avoîs su 
de M. de La Force, et j'ajoutai qu'il devoit regarder lea maréchaux de 
Tallard el d'Huxelles comme étant tout à fait A eux, le premier par le 
maréchal de ViUeroy , l'autre par 19 premier écuyer et le premier prési- 
dent, ses amis les plus intimes; que d'Effîat, tout premier écuyer du 
régent [qu*] il étoit, ilétQit si lié et de si longue main à' M. du Uainé 
qu'il la coiDptoh beaucoup plus i lui qu'à son mattre; que Basons ne 
voyolt et ne pensoit que par Eflïat , et que le garde des sceaux étôit fort 
uni aUx b&tards du temps du feu roi ; que , si quelqu'un d'eui Tenoit à 
prendre la parole & la régence, les autres du même parU le soutien- 
droient; que le maréchal de Villetoy étoit capable de le prendre sift un 
ton pathétique par rapport au feu roi, dont il couvriroit» cabale; que, 
quel qu'il fat, il ètoit considéré, et imposoit en présence à H. le duc 
d'Orléans qui s'en dédommageoit mal en s'en moquant en Uisence ; que 
- le nuirèchal de Villara , ennemi d'abord du dne 'du Haine, par d'anciens 
faits , 8'étolt laissé regagner & lui , moins par ses souplesses que par la 
façon dont Int, M. le Duo, l'avait traité. 

n m'Interrompit peur- m'en parler avec mépris, dire qu'il TiToit eu 
raina, et que le maréobal étoit un misérable d'être demeuré à la tSte 
'du oouseil de guerre areo totu les dégoûts qu'il y avoit reçus. « Tant de 
mépris qu'il vous plaira, monsieur, lui repartis-je, personne ne sait 
mieux que moi le peu qu'estuéle maréchal' de Tillars, et n'a senti plus 
Tivement que moi la honte que nous avons reçue quand il a été Ait duo 
et pair. J'en ai été malade ù honte et de déj^t. Kds, apris tout, c'est 
le seul homme en France qne vousayea quiait ga^ d» batailles, qni 
n'en, ait point perdu absolument parlant; et c'eA encore kii quif par 
tant de bonheur qu'il vous plaicB) a le nom d'avoir sauvé & Oenain la 
France prête à se voir la i|»n^ tn le partage de ses ennemis , et qui* pat 
les tnitéi dsRastadt et de Bade , & mis le dernier soean h celui dUtracht. 
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c'est donc l'homme le plus glorieux qui soit eu eiisteuce et par des Taiti 
célèbres, et pardon nez- moi le terniu, il est insensé à vous de vous 
acharner après un te! liomme , qui est tout ce que celui-ci est, et vous 
voyez aussi ce qui vous en arrive. Il se prend à tout, à un fer rouge; 
de rage il s'unit à St. du Maine , comme on n'en peut plus douter après 
ce qu'a dit M. do La Force. IL tient des propos hardis en faveur du 
chancelier et du parlement, et voilà un homme que votre fantaisie -a 
rendu votre ennemi et a écarté du régent par les niches que vousilui 
avez fait Caire. Or cet homme n'entend rien en affaires, cela est vrai, 
mais il n'At pas moins vrai qu'il eâf^loquent.'hardi, piqué, outrâ; 
qu'il se déco;icerte moins qu'liomme du monde ; quç les paroles lui 
Tiennent comme' il lui plaît, et qu'un discours fort pour laisser 1$^ 
choses oomme elles sont, dans la bouche d'un homme aussi décore 
dictions, d'emplois et des plus grands honneurs, neferoit pas un mé- 
diocre embarras. Le maréchal d'Huielles parlera peu, mais avec poids. 
Pensez-Tdus que cesf^s-Ià u'eutratheDl personne , et pensez-vous en- 
core qu'entre ceux qu'ils n'ébranleronC paà, il y en ait de -pressés do 
prendre la p^le pour fïire contre^ Uonsî^ur, ceci est bien important, 
et TOUS ne oonnqissai: pas la foibl^sse de U. le duc d'Orléans. —En âffet, 
me répondit H. le Duc, je n'avois pas songé & cet embarras, et j!aTOue 
qu'il est grand. » Et après un peu de silence que je ne voulus pas trou-, 
bler pour laîss^'fortifier l'impression qu'il me sembloit que je veuoia de 
faire, a Mais, repriW, monsieur, en parlera-t-tin à la régence? car ces 
bâtards y sont. — Voilà, monsieur, lui dïs-je, où je Vous atlendois. 
Comment en parler dev.aiit otix et comment l'éviter? Si c'est en face, Ée 
lairont-ils, el 'if. le duc d'Orléans sera-l-il ferme? Us parleront sans- 
doute , et vous avex bien vu M. du Maine parler à moins et en plus 
grande compagnie, en plein parlemenl. 11 y contesta au régent le com- 
mandement des troupes de la maison du roi et celui de tous ses ofTiciers , 
même de ceuï qui sont sous votre churj^e. Le comte de Toulouse le laissa 
faire. Mais ici , où il s'agit de la totalité , non comme alors d'une partie 
seulement et ajoutée, ne so u tiendra -t- il point son frère ? Ceui qui leur 
sont unis de cabale et de parti oserônl-ils les abandonner, ou plutôt 
joints à eux comme ils sont, s'abandomreront-ils eun-mèmesî Sentez- 
vous le bruit que cela fera dans le conseil ? Comptez-vous sur quelqu'un 
pour tenir tête? Vous llatlez-vous que M. le duc d'Orléans saura impo- 
ser? — Mais, me dit-il, le^ilus court est de n'en point parler à la 
régence; car il est vrai que cet inconvénient est très-grand, etque je n'y 
avois pas fait réileiion. Il n'y a qu'à ne parler à la régence que de l'af- 
faire du parlement; l'autre ne setj. que plus secrète. Je n'y vois que 
cela , qu'en pensez-vous? — Monsieur , lui ^épO[Hli^•j^ . aii;iu->iî,L' undique. 
Si aucun membre du conseil do régence n'avuit di' :■.,.;.<:•: nu lit de jus- 
tice, ce ioroit un tour de passe-passe à tonlcr [.■r;i-uulLiï:cnt. Le parle- ■ 
meut croiroit que le conseil y auroit passé, et le constil n'en sauroit 
rien que tout enregislré et quand il n'y auroit plus de remède. Mais 
songez-vous que la régence entière sied au lit de justice, excepté trois 
ou quatre , et y opine ? Que diront donc des gens à la pluralité de l'avis 
desquels le régent s'est engagé en plein parlement çls déférer pour , aŒai- 
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res, lorsqu'en piein parlement et au sortir du eooseil de régence, Qb 
entendront une affaire de k qualilé de l'éducation dont ils n'auront sn 
chose quelconque et dans le temps où le parlement s'excuse de tout ce 
qu'il fait sur te peu de part qu'on donne de? afiaires au conseil de râ> 
gence, et ne feint pas de dire qu'il est poussé par i^uneurs de ce oonaeilT - 
Qu'arrivera- 1- il si un maréchal de Villeroy , de dessus bob tabouret de 
service de gouverneur du roi , s'écrie que cela lui est tout nouveau., 
qu'un maréchal de Villars harangue, que lea autres maréotiapi de 
France, qui tous tiennent aux bStards, olabaudeni? Que sais-je, si des 
paîM même ne s'en mâleroient pas de dépit contre vous sur le rang 
intermédiaire que vous voulfltes Ion de votre procès , qui a valu celui _ 
de princes du aang aux h&taide, et-de dépit encore du bonnet contre ' 
H. la ;duc d'Orléans ? 14'est-oe pas une voie toute simple aux' uns 4e se 
Tenget, aux autres de &lre uns plainte ûbliqne, mais pourtant Solen- 
nelle de l'anéantissement du conseil de régence dans une compagnie 
aigne , à ce moment si blessée T Et puisqu'elle a ûiregistré les conseils 
et les engagements que-le régent s'est &dt à cet égard, n'^-elle pas 
trèi-fntéressée à soutenir celui de Eégence? Les amis et la cabale ies 
b&tards n'aura-t-elle pas beau jeu; et comment U. le duc'd'Orléans 
soutiendra-t-il' les clûneura du conseil non consulté dans la fùrme , et 
de la délibération qu'on en voudra prendre pour le fond ? Et si les bâ- 
tards y sont, monsietu*, que sera-ce à votre avis et quelle force de plusf 

— Les bâtards n'y seront point , me dit-il ; car , depuis notre arrêt , ils 
ne vmt point au parlement pour qu'il ne soit pas dit qu'iis l'exécutent. 

— liais s'ils en ont lèvent, ils y iront pour parer ce coup de partie. De 
plus , entrant et sortant avec le roi , rien dans l'exécution de votre arrêt 
qni les entpéche d'y aller, parce qu'alors point d'huissier devant vous 
tous , et que tout l'accompagnement du roi traverse , quoique nouvelle- 
meni et fort mal à propos, le parquet, et ceux qui ont séance eu haut 
y montent et en descendent avec le roi par la même nouveauté : ainsi 
nul embarras aux bâtards pour monter et sortir de séance. — Ils n'au- 
ront 1^ vent de rien, me dit-il, et de plus, s'ils y viennent, je n'ai qu'à 
sortir et à demander qu'ils sortent. — A la bonne heure , répondis- je , 
c'est un expédient; maie cela fera mouvement, et dans ce mouvement 
on aura le temps de se. parler, de se forlifiGr contre le premier étoone- 
ment. Ceux qui seront pour vous n'auront plus'volre présence, et, 
comme il s'agit de nouveauté en votre faveur et de détruire l'effet de la 
volonté doinestique du feu roi enregistrée en ^lit de justice , il faut bien 
plus pour l'emporter que pour l'empêcher. Monsieur , ceci est capital au 
moins, et cette mécanique est bien* à balancer; car entamer une telle 
aBiiir»et en recevoir l'affront , vous voyez où cela jette. Je n'ai pas be- 
soin de vous' le. commenter. Et si à tout ce bruit et à quelque sottise que 
peut fort bien dire le maréohHl de Villeroy , le roi se prend i pleurer et 
à dire qu'il veut M. du Maine , où tout ceci aboutira-t-il ? Monsieur , je 
vous le répèle, je vous adjure comme François, comme successeur 
possible à la couronne par le droit de votre niiissatice , comme enfant 
de la maison, que votre haine pour M. du Haine n'y mette pas le feu. 
Qoaikd TOUS l'y aurez porté , votre douleur tardive ne l'éteindra pas , et 
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z jamais d'avoir mis le comble aux maux d'un 
£tat qui, i. tant dâ.titres, vous doit flre si précieux et si cher. > Je mk, 
tus pour lui laisser faire ses réflexions. 

Après quelques moments . de silence il me dit que ces difTicullés lui 
étoient nouvelles, et que M. le duc d'Orléans ne les lui avoit point faites; 
que pourtant il y talloit penser et trouver un remède avant de nous 
séparer ; qu'il me k répéloit donc aussi que ce seroient troubles pour 
troubles , parce que ces deuï choses étoient également et trés-eiaclemont 
Traies; qu'il étoit perdu si l'éducation demeuroit au duc du Maine, et 
qu'il ne verroit pas quatre ans durant venir sa perte sans mettre le tout 
pour le tout pour l'empèclier; que tout bien considéré encore , il n'étoit 
pas moins'vrai que plus le temps s'avanceroit plus les bâtards se forli- 
fleroient, et plus l'éducation deviendroit dangereuse i leur ûler, plus 
les coDnoissances du roi iiui croitroient avec l'âge deviendroient pé- 
rilleuses , et pour se purier à vouloir garder le duc du Maine , et pour 
prendre toutes les impressions qu'il lui voudroit donner; qu'il y avoit 
plus, qu'il ne risquait rien à me le dire, quoique M. le d'Orléans le lui 
eût donné sous le secret , et après m'avoir conté la- conversation du 
réijent avec M. le comte de Toulouse, il ajouta que Son Altesse Royale 
avoit conçu tout ce qu'il y avoit à juger du duc du Maine par l'aveu de 
S0[) frère qvil n'en répoudoit point. 

Comme je le vis se faiider en r^iisonnemenls là-dessus, et compter de 
m'cbranler par la nouveauté d'un fail si considérable , je lui avouai que 
H, le duc d'Orléans me l' avoit raconié aussi , mais que ce fait, tout con- 
sidérable qu'il étoit, ne levoit aucune des difficultés que je venois de 
loi montrer, et prouvait seulement l'ineptie consommée de n'avoir pas 
traité les liAlards comme je le voulais à la mort du roi. i Oui , monsieur, 
reprit vivemi^nt M. le Duc, et en homme qui a pris son parti , vous aviez 
grande wiin'jw . siiii"; doute : mais plus vous aviez raison alors et moins 
vous l'imv. .i.ijiiu;- l''iui. Pardonnez-moi si je vous parle .'^i librement, 

bâLirds il kii:- lioji puint et aisément, et en attendant qu'ils le puissent 
par la majorité , ix leur en laisser tranquillement tous les moyens et 
toutes les i'orccs. Or , -À M. le duc d'Orléans est de celle humeur-là pour 
sa vade ' . jc tic .'^uis pas si paisible pour ?a miemie. 11 est si grand qu'il 
espère apparemn.ont leur écha|>per d'une façon ou d'une autre, par force 
ou par reconnoissance de ne les avoir pas écrasés, en quoi je crois qu'il 
se trouveroil pris pour dupe. Moi qui n'ai ni les mêmes ressources ni la 
même grandeur , encore un coup je n'en crois point de trouble , et je ne 
crois point leur affaire assez arrangée-, mais troubles pour troubles ils 
seront pires en différant; et, en un mot, comme que ce soit i'éducatidn 
vendredi . monsieur I Alors je suis un à jamais avec H. le duc d'Orléans , 
et nous verrons , tous les princes du sang unis , ce que pourront les bâ- 
tards ; autrement mon ressentiment sera plus fort que moi ; il ne sortira 
jamais de mon cœur, et je me aensdès à présent en ce cas incapable de 
marcher d'oiï je aflb jusqu'à toub, et si il n'y a pas loin, pour son ser- 
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ïico. Ja sais toute la différence qu'il y a de lui à moi , mais au bout c'est 
à lui à savoir s'il me yeui ou s'il ne se soucie pas de me perdre. Je n'ea 
sais pas dayanlage. 11 est régent, il doit être le maître pour des choses 
qui, tout à la fois, sont justes et raisonnables et de son intérêt per- 
sonnel. C'est donc à lui à les vouloir et à. les savoir faire , sinon ce n'est 
pas la 'peine d'être à lui. u C'était là trancher toutes difficultés et non 
les lever. 

J'allois répondre lorsque après un moment de silence : « Monsieur, 
reprit-ii d'un air doui , modéré et flatteur , je voua demande pardon de 
vous parler si ferme et je sens irès-bien que je pourrois fort bien passer 
dans votre esprit pour une tête de for et bien opiniftlre. Je serois bien 
fâché que TOUS eussiez si méchante opinion de moi, mais je vous prie 
de TOUS mettre en ma [ilicc. , l'rscr i'état où je me trouve , tous les 
manquements de piirole que j iii es^uvLs là-dessus qui mu jettent où nous 
voici. Je compte sur voirt: ^iiiiiiu- : i!ic cfiiiseilkTit'/-vous de me perdre , 
et voyez-vous ceci passé iiii bout et une lin k i'clalilissemeul-de M. du 
Uftine auprès du roi ? Voilà ce qui ma rend si fermi,*: el si vous voulez 
bien peser ce qui peut vous paroiLre ojiiuiSlreté vous trouverez que c'est 
nécessité > 

Ce propos m'embarrassa eitrèmement , non par sa politesse que j'au- 
rois payéj de respects, mais par une solidité trop elTeclive et d'autant 
plus fâcheuse, qu'elle nous meltoil entre deux écueils. Son aliénation 
capable de tout en France et en Espagne d'une pari, et d'autre part la 
difficulté de réussir el les troubles qui en pouvoient nailre : détestable : 
fniit de cette iléboniiairelè insetisilile qui , coulre le souvenir des plus 
énormes offenses el des plus grands dangers, contre loul inlérêl, toute 

tout sens commun ,'avoil k la mort du rùi laissé tubsistèr les bâtards. 

le put pernii'tlre, il coi.:iu= bn;n iTuc ijullc décision de M. le Duc, 
venue avec imijéiuusiié ^.u bout de mes duntullés si ferles pour loula 
réponse h leur embarras avoue, et les rusons apportées eusuile on ei- 
ooses do cette impéluosilé, démonlroient qu'il n'y avoit plus rien à 
espérer de U. le Duc, d'autant plus rafTermi par les coiiiiilfiice., que 
M. le duo d'Orléans lui aToit faites, surtout celle de i-a toiiyeis.iiiuii 
avec le comte de Toulouse dont il ellt si bien pu se passer , et encore 
plus de lui laisser loule l'impressiou qu'elle lui avoit laissée. Dans celle 
conviction je cessai du lenler l'impossible, el content en moi-même du 
témoignage de ma conscience, par tous les efforls si sérieux que j'avois 
faits pour le déprendre ou pour éluder son dessein contre le duc du 
Maine, je me crus permis de profiter au moins pour uous de ce que je 
pauTois empêcher pour le ^ien de l'Etal. 

Je dis donc à M. le Duc qu'après lui avoir dil et représenté tout ce que 
j'estimois du danger en soi, et des difficultés de cette grtuide alfaire, 
j'abuseroia ïainement de son temps à lui rcbaltre les mêmes choses, 
n'ayant plus rien do nouveau à lui alléguer; i[ue jertiyoisarec douleur 
que, quoiqu'il sentît les embarras infinis et de la chose et de sa méca- 
niq;ue, son pirii éloit pris; que, ceia étant, j'en souhaitois passionné' 
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ment le succès . piii'iqii il ti v .-ivoit poiiil il" remède, mais qu'avant de 
le quiUer, je vuulgir Ik'a s i.'.vi.liqin;i- moi ;iur h ro- 

duction dfis Ii.iI.imI'. .l h-nr rail;; di: p„irii'. 

II me répondit qu il coastiiLoit volontii^ri qii il- u"^n pii>=wnt point 
dautre, et que je savois bien que c eloit un d, , -.i k-, pi i. r s d ahls ' 
qu il avoil proposes et donnés à M. le duc d vwc ui ,. ■ i i i,: i. l^ bif^n, 
lui répliquai-je ; mais autre chose est-de lai.sM r lairii. ,iiri > i^lune de 
vouloir. Je vous supplie de ne pas perdre k toiive;Lir quu le r.iuy inier- 
mediiiire iju on vous avoil iiiii dans la lele lors de \olre procès aviic les 

]a mort du rui, et de it!:iin;urer eu oulre dans toule la Rrandeur que 
vous rcidoulB/. aujourd'liui a\ee laiU de siijui, el d.ii.s laquelle vous les 
voulez atlaqucr par la moelle, quitai l '.i; jcalioii. ^ ous fuies tralii depuis ■ 
le commezicsuient de celle aliaire ju:;qu a h ;iu. rclorabez pas dans 
les pièges qui vous furcnl tendus p,:r di.> sirn . p .yrs par M. et Mme du 
Maine, que mus, vous croyiez avec nusou iriii-ay.acbe:,, — Je vous nom- 
merai bien qui? iiilerrompil M. le Duc; cc^t I.'l^^Ll i[:n non- trompa 
toujours. — Puisque vous le nommez , nioiiaU'iu-, lui di- |.' . ^limimez-. 
les tous deui le père et le bis, et loul li; ninud- , t n a. !■■ rui latn bors 
voua. C'est encore quelque chose que vous n en ^uv./, ].lii- la dupe. Or, 
je vous le repète , la faute radicale, et qui sau-ia le-i baianis , ee fut de 
ne nous avoir voulu m a votre suite . ni prote!;er. hu ee cas ils etoient 
réduits en leur rang de pairie. Par Ja plus de place au conseil de rÉ- 
genoe, sans les en chasser, plus de moyen d imposer au inoudc le res- 
pect qu'ils avoient accoutume , plus d éducation , car en quel honneur le 
maréchal de Villeroy eût-il pu demeurer sous M. du Maine î Lorsque 
votre procès fut jugé, j'en parlai fortement à M. dg Villeroy et lui de- 
mandai comment il pouvoit rester sous un hommequî n'était plus prince 

- du sang habile â la courouue. Il en fut si embarrassé ^u'il me parut 
éliranlê.Qu'eût-coduiic été s'ils avoient Mt le saut, et nous en honneoT', 
et par là en force de faire chanter le maréchal de Villerof, quand lien 
mime il n'eût pas voitlu? Alors quelle facilité à M. le duc dOrléans da 
satisIatFe sou iut^t en ôtant U. du Maine d'auprès du roi 1 Quelle bci- ' . 
^té' encore de l'y pousser, et quel embarras même au duc 4a Hidne d'y 

■ rester sans les honneurs èt le service de prince du sang, et aveS tous les 
affronts de cltangement et-de chute de rani; , dont les occasions chezle 
roi lui eussaat été continuelles I — Tout cela est vrai , me dit M. le Duc , 
aussi voyez-vous que je consens et que je propose même ia réduction 
que vous voulez. — Mais, monsieur, repris-Je, cela ne suflit pas;mè 
permattez-TOUS de vous parler librement; comptez qlie par cette idée de 
rang iatermèdiaire lors dé votre procès , vous vous êtes aliéné tous leÉ- 
ducs , je dis tons ceux qui ont du sang aux ongles. Je ne vous parle pas 
de -misérables comme un duc d'Estrées, un 11. Uasarin, un U. d'Au- 
mont, mais de tout ce qui se sent et se tieuttct panDiceaiTli tes ducs 
qui étôient le .plus à l'hStel de Coudé par l'ancien chrême de père ia fils 
de guerres civiles. Nous ne paioissons ^s, parce que.nous sommes cent 
fois pis que sens la tyrannie passée , mais nous ne nous en seuttons pas 
moins, et nous ne nous en tenons pas moins ensemble] comme vous 
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l'avez pu remarquer en (oates les oocasioQs. Vous êtes bien grand, mon- 
sieur, parvotre naissance de prince du sang, et par la situation oti tous 
voua trouvez; mais croyen-moi , et ne pensez pas pour cela (jue nous 
voulions vous rapprocher de trop près : quelque élevé que vous soyez , il 
ne vous doit pas être indifTéreul que tout ce qu'il y a de ducs et pairs 
sensés et sensibles soient à vous ou n'y soient pas , et voici une occasion 
de vous les dévouer. Ne la manquez pas , et réparez par là le passé en- 
vers eut, car je ne vous le d^iserai point, que H. le duc d'Orléans 
serré de près ne leura pai laîssi ignorer, que, sans voire résistance, 
leur requête eût été Jugée avec la Tdtre, et les bâtards rédtrils & leur 
rang de pairie unique : et toute la haine en est tombée sur tous. > 

M. le Duc fut un moment sans r^ondre , pals me dit qu'H aroit bien 
enrïe qoe je Tisse les trois projets d'édïts ^'U aroit donnb à H. le duo 
d'Orléuis; que cdui,parqiiiillesaTait bit dresser éloit Tort connu de 
moi, et disiroit fort que je lui voulusse donner mie heure chez moi le 
plus t6t que je pourrois ; que c'étoit Hîllain que j'avais fcrt connu oearé- 
taire du chancelier de Ponlcharteain qui les avoit dressés; qu'il étoit 
très-capable et très-honnête hommejqu'iisefioît fort en lui, et que je 
pourrois lui en parler en tonieaonflance. 

Je saisis cette ouverture avec une avidité intérieure que je couvris de 
politesse et de complai sauce. Hillain étoit Ibit homme -d'honneur, de 
T^le et de sens, et par son mérite fort an-dessus de-son état. Les dis- 
tinc&inB que je lui avoie témoignées chez M. la chanceler de Fontchar- 
train, fondées sur l'estime qu'il en faisoit et après sur ce que j'en connus 
par moi-même, me l'avoient attaché. A la retraite du chancelier,- il 
aveit voulu continuer à prendre soin de ses affaires et ce n'avoit été qu'à 
condition de ne pas cesser qu'il avoit cédé à l'empressement du chan- 
celier Voysin de l'avoir auprès de lui, et ensuite à passer chez H. le Duo. 
Il étoit toujours demeuré dans les mêmes termes avec moi, quoique les 
occasions de nous voir fussent devenues fort rares depuis la retraite de 
son premier maître que j'allois voir souvent , mais chez qui je ne le ren- 
conlrois plus. 11 me parut à souhait à mettre entre M, le Duc et moi et è. 
m'en servir auprès de lui. Nous convînmes donc qu'il viendroit le len- 
demain matin chez moi avec ces trois projets, et cette promptitude me 
parut faire plaisir à M. le Duc. 

Après quelques propos là-dessus , que je laissai aller pour laisser mâ- 
cher i M. le Duc ce que je lui venois de dire de fort , et polir mettre un 
intervalle à ce que j'avois dessein d'ajouter , je crus lui devoir serrer la 
mesure. Je lui dis donc que je le suppliois de ne pas regarder comme 
manque de respect, mais bien comme une conliance que l'aiTaire exi- 
geoit, et que celle dont il ni'lionoroit dans tout ceci me doanoit droit 
de prendre en lui aveu un aveu naturel que je lui aïois faire dont je le 
conjorois de ne se puint avantager d'une part et de ne le point trouver 
mauvais de l'autre ; que , voyant sa fermeté & vouloir l'éducation i j'avois 
déjà soupçoûnÈ qu'on ne viendroit pas i bout de l'en déprendre, et que 
dans celte crainte j'avois voulu à tout hasard ce malin même sonder le 
régent à fond sur la réduction des bStards à leur ûmple rang de pairie ; 
que le r^ent pressé m'avoit laissé voir que cela dépendrait de ce que 
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lui U. le Duc Toudroit ; et que serré de plus près il m'aToit dit qu'il dou- 
toit de la volonté par l'aipériance contraire qu'il en avoit ; que poussé 
par degrés j'en avois tiré l'aveu que, s'il le demandoit formellement, 
Son Altesse Royale le trouvoit juste et utile "et n'y feroit aucune diffi- 
culté. Puis, sans donner à M. le Duc le temps de penser, je continuai 
tout de suite d'un ion de désir et de respect : a Vou; voyez donc, mon- 
sieur, que nolre<ort est entre vos mains; nous abandon nerez-vous en- 
core une fois, et les grands du royaume qui le demeureront quoi qu'on 
fasse et dont beaucoup sont grandement établis, ne vous paroîtronl-ils 
pas dignes d'être recueillis par voua ? Je vous dirai plus , monsieur , leur 
intérêt est si grand ici que je croirai bien principal si on leur fait une 
justice si désirée qu'ils la sussent en entrant en séance. En ce moment 
plus de péril pour le secret quand ils seroient capables d'en manquer 
contre eui-mémes, puisqu'ils ne peuvent eo déplacer, et ce soroit un 
véhicula cerlain pour tourner en votre faveur tout ce que vous avez lieu 
de craind,re en haine de ce qui s'est passé et en vengeance du bonnet 
contre le régent même. Pràs d'obtenir ce qui leur tient le plus vivement 
au cœur dé l'équité de Son Allesse Royale par votre seul secours, 
comptez poui'vons tout le banc des pairs s'il s'agit da parler, et croyez 
qu'en un lit de justice cette portion est bien capitale à avoir et impose 
grandement au reste de ce qui s'y trouve. ■ 

Cela dit , je pris un autre ton , et je continua! tout de ndtQ aveo un 
air de chaleur et de force : «Après cela, monsieur, je ne puis tous 
tromper; tout ceci, vous le voyez, vous le sentez comme moi. Hais 
mettez-ïouB en notre place , comment seriez-vous loucbé pour qui voua 
tirereit d'opprobre ou qui vous y iaisseroiiî Je ne vous le dissimule 
pc^t, ja doù trop & mes confrères , je dois trop à moi-même pour ne 
les pas iostmire i fond de ce qui se sera passé, pour qu'ils ne sac}ient 
point par moi que c'est de votre main qu'ils tiendront ou leur lionneur 
rendu ou leur ignominie. El moi, monsieur, qui aï l'honneur de' tous 
parler, permettez-moi de me servir de vos propres psxolea sarM. le duc 
d'Orléans , quoiqu'il y ait. bien plus'loin de nous & vous que de vous à 
hii. Si vous nous abandonnez f je sens en mot un ressentiment Contre 
TOUS dont je ne serai point maître , qui durera autant que moi at que 
ma dignité , qui se perpétuera dans tous ceux qui en sont rerStus , qui 
nous éloignera de Tous pour jamais , et qui , se ployant au seul respect 
extérieur qui no tous peut étie refusé, me détournera le premier, et 
tous les autres nfio moî, des plus petites choses de votre service. Que 
si, au contraire, vous noUa remettez en honneur et les bâtards en règle, 
moi plus que tous, et tous avec moi, sommes à vous, monsieur, pour 
jamais et sans mesure , parce que je vous crois très- incapable de rien 
vouloir faire contre l'État , le roi elle régent, et je vous mène dans l'hôtel 
de Condé tous les pairs de France vous vouer leur service, et des leurs , 
et toute leur puissance dans leurs charges et leurs gouverneraenla. 
Pesez, monsieur, pesez l'un avec l'autre, pesez bien ce qu'il vous en' 
oo&tera, comptez bien sur la solidité de toutes que Je vous dis en l'un 
oomme dans l'autre cas, et puis choisissez. ■ le mie tus tout court après 
cette option si ^Tement offerte, bien t&obé que l'obicnrilé emplcUt 
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M. le Duc de bien distinguer le teu de mes yeux . el nioi-mèine de perdre 
par la même raison toule la fiiic^^^ do la coij;icii;i:i!ice que j'aurois pu 
tirer lie son visage et de son m^iinlicii il.iii!, s.i r:jyani~t;. 

Il me dit tout ;iussitfil. et voici les prii|ircs liarolt^ : ce Monsieur, j'ai 
toujours honoré votre diiTuilis el li plupart de ceui qui en soûl revêlus. 
Je sens Irès-liit-n quelle e«t |iour moi la diiréroirce île les avoir pour amis 
ou pour indilTércEiH , i![iL:<ire pis pour ennemis. Je vous l'ai déjà avoué, 
j'ai fait une faute à voire égard , messieurs , el j'ai envie de la réparer; 
je sens encore qu'il est juste qu'il n'y ait rien entre nous et vous. Mais 
M. le duc d'Orléans vous parle-t-il bien siocèremeni quand il vous pro- 
met la réduction des bâtards à leur rang de pairie si je la lui demande 1 
Car ne ni'allez pas charger d'une iniquité qui do seroit pas mienne. — 

~ Uonsieur, lui répondis'je, c'est mon affaire ; la vâtre est d'opter nette- 
ment. Voulen-ïouB de nous à ce prix, ou vous paroît-U trop cherî — 
Hol, monsieur, interrompit-il avec vivacité, de tout orna cœur; mais 
en Élisant de mon mieux, vous aurai-je, ou dépendrai-je du succès?' 
J'interCompis aussi avec véhémence : i Point de cette dlsUnctiim, s'il 
vous plaît. Le succès est en vos mains ; il ne s'agit que de demander la 
réduction du rang , du ton et de la force dont vous demandez l'éduco- 
tiou ; ne les séparez point , insistez également ; vous en sentez les rai- 
sons, en elJes-mêraes bonnes el vraies ; vous en devez sentir autant les 
raisons particulières à vou.s. Kn vous y prenant de la sorte, c'est moi 
qui TOUS en réponds. M. le iluo d'Orléans , vous accordant le plus diffi- 
dle , ne peut 'vous refuser le plus simple et le plus aisé , le jugement 
équitable, avoué tel de lui et de tous, d'un procès pendant. — Oh bien, 

. monsieur, repritH. leDuc, je tous en donne ina parole; j'y ferai comme 
pour l'éducation dans demain; mais promettes moi aussi de bireide 
Tûtre mieux. — Doucement , moDsleur , reprîs-Je ; avec cette parole tous 
aTez la mienne , et f osa. vous dire celle de tons les duos , d'être & roDs 
sans mesure , le to! , l'fitat et le régent exceptés , qui 'sont la ^mème 

'chose, et Gontre.qm TOUS ne Toudresjsmaîs rien. Hais sur U. du M^ne 
je ne puis tous' promettre que ce que j'ai déjft &ît, de proposer à IC le 
duc d'Orléans les raisons pour et contre ; et , s'il se détermine k ce que 
tous désirez, de m'y mettre jusqu'au cou pour le succès, r Là-dessus, 
protestations, embrassades et retour aux moyens sur les inconvénients 
mécani^ies. 

Je lui dis que je croyois qu'il falloit séparer les deux frères , et pour 
le bien de l'État qu'il nous en coûtât le rang du comte de Toulouse tel 
qu'il l'avoit. M. le Duc me demanda avec surprise comment je l'enteu- 
dois. I Le voici , dis-je ; je ne puis m'Ûter de l'esprit que celui-ci ne 
mette le tout pour le tout en cette occasion par taules les raisons que je 
Vous en ai alléguées , ni que sa jonction et personnelle el par ses charges 
ne donne un grand poids à leur parti. Écartons donc cet écueil par 
notre propre sacrifice , qui n'en est pas un pour vous , et au lieu de ce 
poids donné auduD du Haine, accablons-l'en. Mettons le monde de notre 
cOtè', et tictaons de jeter entre. tes deux frères une division dont ils ne 
rerïeiment jamais. — De tout men cœur, s'écria K. le Duc; vous TOyez 
BÎ j'aime le comte de Tonlùuse, et dès que tous le voudrez bien , dé tout 
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mon cœur je comribucrai à le laisser comme il est. Mais an seroiia-nou^ . 
plus avances'? — Oui, monsieur, lui dis-je; ècoutez-moi de suite, et 
puis voLi.s verrez ce qu'il vous ea semblera. Je vouilrois, par un seul el 
inêraeatle, l'aire la rùduclïuii ilei Mlafds au rang de leurs pairies, et 
par au aulre , tout au même iualaut , rendre au comte de Toulouse seul, 
et pour sa seule personne , le rang entier dont il jouit aujourd'liuï ; ne 
rieii omettre daus le premier de laut ce qui le peut rendre plus fort; 
insérer dans le second loul ce que l'oïceptiou peut avoir de plus flatteur, 
et.etunènifl temps .de plus uniquement personnel et de plus coa&rmatif , 
de 1a règle du premier. Par là nul retour pour le rang en soi ; les enfants ' 
exclus s'il vient & se, marier et à en avoir; par là un honneur sans 
exemple fait à la personne du cadet, qui retombe à plomb en opprobre ' 
sur l'aîné , qui lui devient un outrage à toujour:i à lui et à ses en/ants à 
causé de lui, qui met sa femme dans une fureur à n'en jamais reveuir 
contre son beau-frère, et qui constitue ce teau-frère dans une situation 
très-embarrassante doit nous n'avons qu'à iirofiter , quoi qu'il fasse ; car , 
monsieur, suivez-moi, je Y*is prie, ce comte de Toulouse, si droit, si 
hwiiête homme, si sage, si considéré, qu'j Ju\ ieudra-t-il dans un cas 
si inouï et auquel il n'aura pu se préparer ? Il n'aura que deux partis à 
prendre, et à prendre sur-le-champ ; refuser ou accepter. Refuser, il y 
pensera plus de quatre fois de sacrifier loni ce qu'il est et une distinction 
aussi éclatante à un frère qu'il n'aima ni n'estima jamais, qui, contre 
son avis, s'est eïposé à tout ceci par nu essor ciiréne d'ambition , que 
celui-ci a blâmû en public et en particulier j de se dévouer ainsi aux ca- 
prices, aux folies, aux fureurs d'une belle-sœur qu'il abhorre comme 
une folle, une furieuse, une enragée, qui a poussé son frère aux entre- 
prises dont voici l'issue; au danger de pas.ser de la simple ingratitude 
à la révolte ouverte. Attaché au sort de son frère conduit et mené par sa 
femme, à loul le moins mal a\ec eux s'il ne suit leur fortune et toules 
leurs entreprises , et plongé, pour le reste d'une vie encore peu avancée, 
dans une retraite oisive et volontaire , point dilTérente d'un esil , dont la 
solitude lui deviendra tous les jours plus pesanla , qui ne le nourrira 
que des regrets les plus cuisunla de ce qu'il aura abandonné pour rieu , 
croyez-vous que cette idée, branchue et affreuse dans, l'une et dans 
l'autre do ses deux branches , ne J'eUrayera point , et que cette indolence 
natureUe, cette probité, cet honneur, se laisseront porter aisément à 
embrasser ce parti? S'il s'y précipite, plus rien à craindre du public 
eu sa t^veur pour révoquer la déclaration et le traiter sur le rang 
comme son frère. Jl l'aura mérité alors, ,' parce qu'il l'aura voulu, en 
méprisant une, grâce sans exemple, et grâce uniquement Tondéa sur 
l'estime que sa conduite alors démentira publiquement ; alors il ne sera 
pas plus à craindre qne son frère, et il ne lui ^fautera 'personnellement, 
aucun poids. Le goiÏTememeot sera pleinement discnlpâ & cet égard , et 
les'àmis da comte de Totdoase seront les premiers à le blâmer parce 
qu'il sera blâmable, et par leut chagrin de se voir privés de son appnt 
par- la sottise de son choix. Le danger prévenu n'en paroilra qu'avec 
plos d'évideoce , parce qu'on'vena sïors la force et le nerf de la cabale 
se montrer sup^ieur k f éclatinouî el kiix devoirs les plus grands et les 
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pliu nonTeaux de Ja râ»nutoiB«Uicapàont U utils estime aroit été si 
puisunte. Cette estime tomben, et avec elle la dîstinotloa^flërte éda- 
lerji par la modération 4 sagesse , et acquerra une pleiae liberté de 
se tourner contre les effets d'une passion si dangereuse dans des bâtar^ 
sans mesure agrandis et ménagés sans mesure. Si le comte de T6u1ouh 
«Qcepte , rien i craindre de lui , tout au moins en ayant atteutioa gai 
sa conduite. Il est dès lors, par ce choix, hors de portée d'agir pour son 
frère contre !e gouvemement sans se déstionorer, ce qu'il nefera jamais; 
tout son poids non plus réuni k son frère , mais retombé à. plomb sur 
lui. Ce frère et encore plus Mme du Maine , accablés de la douleur et 
de la rage de ce poids qui les écrasera, de celte sèparalïoii qui leur 
Ûtera tant de force , de celte distinction si injurieuse pour eux et si pe- 
sante é leurs eafauts, louruerontune partie de leurfureur secrète contre 
le comte de Toulouse , avec lequel désormais ils ne pourront jamais plu» 
avoir ni liaison ni confiance. Tout ce qui est personnellement uni au 
comte lie Toulouse, ravi de le TOir si glorieusement êcbappé, rira des 
éclats de la docliessc du Maine etdes désolations de son mari. Par cette 
voie, rien à craindre de la Bretagne demi soulevée, ni de ce peu de 
marine , ni du public araoureui de la vertu du comte de Toulouse , parce 
que celtH vitIu devient suna forw s'il 'refuse, et s'il accepte, se trouva 
récompe[isée iAi\r=. nicMin^ ; et incc cela [du^ ôn ri]|irûches à se faire, 
quelque p'irLi iju'i'. , de l'avuir furci; à l,i révulle el précipité dans 

la maHieur. Plii^ un ira e<i , pius r^ifrciir ^'rtiijrmenlera entre les 
frères et entre leur3 niaisuii^ -, jdu^ liî l'.e Toulouse achèvera de se 

dégoûler de ïl. et de Mme du Maine, et ^'ap|.Jjudira intéricurE;meut de 
la diilerence de son état au leur, plus ^es aiciis, tl ses priucipaui domes- 
tiques la lui feront senlir et mettront peine à l'empêcher de tomber dans 
les filets qui lui seront tendus de ccuo part. Tout le monde, qui aime 
et estime l'un , et qui méprise et déteste les auwes , applaudira , les nus 
par goût, les autres par équité, éla modération de celle différence, 
qui, devenue la pomme de la discorde entre les deux frères, rassurera 
contre eui. Voilà, monsieur, ce que j'imagine aux dépens de mon rang 
pour le bien de l'Ëtat et pour sauver un homme dont le mérite simple 
m'a captivé; qu'en pensez-vous ? — Rien de mieiii, me dit M. le Duc, mon 
amitié y trouve son oomple; et en elTet le comte de Toulouse sera bien 
embarrassé. S'il refuse, il s'attire tout , et n'aura que ce qu'il mérite, 
dont le public sera juge et témoin; s'il accepte, et je le crois à cette 
heure que j'ai tout entendu, nous avous notre but; mais j'avoue que 
d'abord j'ai cru qu'il n'accepteroit pas. — Mais, monsieur, repris-je, il 
seroit fou de refuser , et il a des gens auprès de lui qui , pour leur part , 
y perdroieot trop et qui n'oublieront rien pour qu'il accepte. Quoi qu'il 
fasse, son sort sera entre ses mains. Cela nous doit satisfaire pour le 
cœur; mais pour l'esprit, l'fites-vous, et trouver- vous quelque difficullé 
ou quelque autre cbose éy fkire? — Non, me dit-il, monsieur, et je 
suis oharmé de cette vue ; je vais dire i Hiltaiu de travailler À un projet 
de déolaiatlon pour ccda. -~- £t moi^ monsieur, j'm raisnmerai dènuuD 
matin avec lui ; mais j'en veux dresser une aussi, et qu'il soit dit que, pour 
la bisn de l'Etat , des pairs l'aient faite euz-mSioea «mtie euz-iti4mes. ■ 
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n loua ce désintéressement ri pen commtm , et les diffârentes raisons 
et vues de ce projet Ae distinction du comte de Toulouse , apMs quoi il 
me remît sur les diffloullés mécaniques que moi-mfime i'arois formées. 
Je lui dis'qn'il y blloit bien penser, les'proposec i U. le duo d'Orléans, 
et sonder surtout oe qu'on pojivoit attendre de sa fermeté, qui seioit 
perpétuellement et princrpalement efl jeu dans toute cette grsjide eiéoa- 
tion; que maintenant qu'il me donnoit sa parole pour ce qui regardoit 
notre rang, je ne craignois pas de lui engager celle de tous les pain 
d'être pour lui au lit de justice; que parmi eui le duc de Villeroy, par 
ordre du maréchal son père , donné à lui de ma connoissance , et le ma- 
réchal de Vlllars, tenants principaui du djc du Maine, avoieal signé la 
requête que nous avions présentée au roi et au régent eu corps contre les 
bâtards, qui Étoit pour enx en celte occasion uae Turleuse entrave; que 
les pairs pour lui entrain croient presque tous les autres au lit deJUstioe; 
que je doutois que les autres niarèchaui de France, destitués (Ûceux- 
li , osassent y faire du bruit ; mais que les deui grands embarras oon- 
sistoient à dire ou à taire ti la régence ics déclarations ou édits sur les 
bâtards, et à savoir que faire tant au conseil qu'au !it de justice, si les 
bâtards s'y trouvoient. 

Après avoir bien raisonné, nous crûmes pouvoir espérer assez de la 
misère de messieurs de la régence poui préférer de n'y hasarder point ce 
qui regarderott les bâtards, s'ils étirinit au conseil, et ne le déclarer 
qu'au lit de justice, et que 1& , si les bâtards y étoient , c'était an régent 
à payer de fermeté. 

En nous quiitani, je pris encore la parole positive de M. le Duc qu'il 
feroil auprès du régent sa propre affaire lie la réduction des bâtards au 
rang de leur pairie , comme de l'éducation même , el je l'adjurai encore 
comme François et comme prince du sang, de passer la nuit et la mati- 
née prochaines à méditer sur de si grandes choses , et à préférer le bien 
de l'Élat à ce qui lui étoit personnel. Il me le promit, ma dit encore 
mille choses obligeantes , et me demanda l'beurc pour Uillain , que je lui 
donnai pour !e lendemain matin entre huit et neuf heures. Il me pria de 
voir le régent dans la matinée , et quoique je lui répétasse que ce seroit 
sans plaider sa cause , maïs en remontrant les dangers pour et. conto, 
il ne laissa pas que de me faire encore l'honneur de m'embrasser. U éloit 
fort tard , et, £ans l'accompagner de peur de rencontre, j'enSlai l'allée 
basse sous la terrasse de la rivière , et revins chez moi dans une grande 
espérance pour notre rang , mab là tUe bien {Mne dn grand coup de dé 
qne je Toyois sur le point de se Iiasarder. 



CHAPITRE XXVIII. 
Millain chez moi, avec ets trois projels d' édita, me confirme la parole de 
M. 1o Duc sur lo raoE; me promet de revenir le lendemain malin, — Sa- 
Uifocilon réeiproque. — Je rends compte au régent de ma converiaUOD 
avec H. le Duc. — Son AKeue Rojale déiemûnée i loi donner l'édacaUon. 
— Je pToieite avec force contre laiésolnUon^e loucher an doc dn Haine i 
mal* , ce parti pria , je demande ilort tréi-vlvenHit la lédnctian ils* bk- 
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lards au rniig ilc leur [lairic. — Cavillalions ' du rfscnl. — Je lo force dsns 
c^ml^d*.^Cl"uM-!'.l"a■ul^ 

au réE''"l k's mvou,h>\nn^ ^<<u\-^nui<u-, . oi Irs Jisrmo uvoç lui. _ Je 

que jo mnndc nu résciit. — M. le lliif vii-iil riii;i iiini ine dire ipi'il a lîe- 
inuidé su régi-nt la rWiirliuii il ci lifihirti^ !ni lan^ de leira piiiries, el a'é- 
cbdrcir do ta part sur l'aris qut je lui avois duQné. — J'apprends chez moi 
. ui duc de La Force i gool on sont les Lâiards 1 noire égard , et le prie da 
. drcuer ]» décltralioii eu fareut du comte de loùlduse. — Frajent du pu- 
lemeni] — SétiiuHtKs «ap^adeLftv. — loGunie dlhmléB du due d'Au.- 
moDt'. — Fnif eur et bus en et du uinricbal de VUleirof. — Conléreiiie ehei 
mol aiee Firgon el l'abbé Dubois sur toui lea inconiénienli el leurs remè^ 
des. — Fngon m'avise sagement de remcllre au samedj d'arrCter les mem- 
bres liu ]}arlemcnl, qui le di;voii:nt (!lre le vendredi . — Le duc do La Force 
elMillain dieï moi avec la dfclariULun en faveur du comlo do Toulouse.— 
Millain m'averlil Je la part de M. le Duc, chargé par le régent, de me trouver 

il m!^c Duc en lieiî , el d'y mener Mîlluin. — Jo parle i Millain sur ta 
réduction des lifll.inla 1 leur r.int,' «le pairie avec la demitra, force , cl Je le 
charge de le dire mut Âmul à M. le Due. — Conlre-lcnips àla porte aecrèlB 
de M. le duc d'Orléana. — Je lui fais approuver le cçutl délai d'airSier 
. quelques membres du parlement. — Oiacasiion lUIre le légani et mol inr 
- plusieurs inconvénients i)ans l'eiéçnUon ds leiidcini)'n. — i H. le Due nr- 
vient eu tiers. — Jo les prends loui deux i lènxdD de mon byI* el de ma 
conduite en toute celte affaire. — Je lee'eiliorle 1 l'anloDet i la oonBance 
riciproque. — Je leur parle de la réfluclion des bïtards au rang de leur 

i'imis les dnii, — ils in'avrt li'siciii lie^i,- pis manquer à 'revenir l^aoir 
au rcrdi'^-miis avec i iii dciis, - M. le .lui' m'.'umie par Millain la cerli- 
luJe de la réilui:lieu di:a liillarJi ail rang de leur pairie, dont j'engage H. le 
Duc à s'assurer de plus en plus. — Conférence clmi moi avec le duo de La 
Porcc, Fngon et l'abbé Dubois, — Tout prévu el remédié autant que possi- 
ble. — Conférence, le soir, entre M. le djjc d'Orléans, U. le Duc cl moi, 
seuls, où Uillain fut en i)artie seul avec nous, oïl loul se résume pour le 
lendomaia cl les derniers partis sont pris. — Je suis elTrayé de trouver lo 
régent an Ml avec la Oévre. — Solutions en cas de tbIds ebsllné du parle- 
meni d'ApIner. — Pairs de France, de droit, el ofBders de la couronne, de 
Srlce et d'uHge', ont sealB vi»x dilibérailTe an Ut de ]iuttce et en matière 
. d'Ëtal, et lei magiilrato au plue consollallTO , lo diuiodier 'on garde de* 
■ceaui eicepté. — Je confie , avec permiislon de Son Al tel se Royàle, les 
événements si procbains au duc de Cbaulnes. — Çontade hit' Irèa i propos 
souvenir du rciiimenl ilea gardes suisses. — Frayeur du duc du Maine d'être 
arrfil6 par lui. — On avcriil du lit de justice i sii heures dn uuttin ceux qui 
ï doivent assister. — Le parlenieiil répimii qu'il obéii-a. — ■ Diserélion de 
mon habit de parlement. — Je fais avertir Iç comlo de Toulouse d'être sage 
el qa'U ne perdra pas un cbevcu. — Vnlincourl; quel. 

Le lendemain mercredi 34 août , Millain entra chez moi précisément i 
Phenre donnée avec les trois projets «{u'il aVoit dressés. It me fit mille 
complimenig de la part de H. le Duc , et ms dit la Jofe qu'il sentait de 
le »Voir maliitenitiit conTaintïu du panneau dn ran^ intermédiaire , qu'il 
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avoLt inutilement tâché de lui démontrer lora du procËa des princes du 
ËUiig avec les bâtards. Après âirc entrés en matière avec les propos de 
gûiis qui se connoissent de longue maiû , et qui , à diiïérenls égards , sont 
bien aise de se retrouver enserable en affaires , il me conta que le raalin 
tnimc , M. le Duc l'avoit envoyé chercher , lui avoit reijdu le précis de 
nos conversaimns, ei lui avOit avoue ou ii n eivou pas lermé l'Œii ae 
touie la. nuii aans rangoisse en jaquejK: 11 se irouvon-, oue néanmoins. 



:nen[ du ^oml-: Tl.u'.jus.^ , -.acLS |,i,.jiidico de celui que je voulus aussi 
dresser: (.1 l]uo. s ll \ M.oil ri:i<.-iiir le lendemain à pareille heure, nous 
nous moi.lrtriùto i,ot- tliè:iic l uii ii l'autre, pour couveuir de l'un des 
deux ou u un ii oi^inne Di is sur 1 un ei sur l auire. « 18 charge^ de bien 
entretenir M. le uuc ivji.^ la [^.rnieie nécessaire sur ce qui nous legar- 
doit. en nu en incuiiiu.ini les co[i séquences, et. iprÈa une assez Igngue' 
conl^niEici', nonn nous !;ij|viriinii:s. . 

AljssuuL iipi us j ajiai au t'aïais-iioyai, par la poriu utj uernere, ou j e- 
tois Hiiendu pour rendre compte au «égeal de itia conversation avec 
M. le Duc. Il ferma la porte de son grand cabinet, et nous nous prome- 
nâmes dans la grande galerie. Dès le premier demi-quart d'heure je 
m'aperçus que son parti éloit pris sur l'éducation en faveur de M. le 
DÙc, et que je n'avois pas eu tort la veille, aux Tuileries, del'avoir 
soupçonné de s'Être trop ouvert et trop laisse aller à ce prince, comme 
je m'en étois bien aperçu avec lui dans ce jardin. Mes Jibjeclions furent 
\'.ii[ies. L'éclaircissement sur U. le comte de Charolois et l'aveu du comte 
tic. Toulouse sur son frère avoiont lait des impressions, que le repentir- 
J ivoir différé et les raisons et les empressements de H. le Duc, dans la 
conjoncture présente et si critique , avoïent approfoni^'- Je ne laissai 
pas de représenter à Son Altesse. Royale le danger évident d'altuiuer le 
duc du Maine à demi, les embarras qu'il trouveroït chez InUinraie à le 
dépouiller, celui de retirer K. le comte de Charolois des paya étrangers 
par un grand gouvernement s'il ne le irouvoibchez le duc du Maine. Le 
régant convint de tout cela, el, dans !e désir d'fitar l'éducation & ce 
dernier, son dépouillement lui parut facile, parce qu'il ne le considéra 
qu'en èloignementet ne voulut point ouïr parler de tout fiiire ensemble, 
encore qu'il n'y eût point de comparaison , et dans ce dépouillemênt il 
trouToit à tenir pAole au a(»mte de Charolois. 

Je le vis ù arrSté dans ces pensées que je crus inutQe de disputer 
davantage. le me contentai de le supplier de se souvenir que ce qu'il 
méditoit contre le duo du Maine .étoit cgOtie mon sentimeut , et, de le 
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sommer de n'oublier pas que , contre mon intérêt le plus préoieui et ma^ 
TaDgeance la plus chère , j'avois lutté de toutes mes forces contre lui et 
contre M. le Duc en faveur du duc du Maine , parce que je croyoîs dan- 
gereuï au repos de l'État de l'attaquer avec le parlement. 

Ensuite , je lui proposai la réduction des bâtards au rang de leurs 
pairies , et je me gardai bien de lui laisser entrevoir ce dont j'étois con- 
venu là-dessus avec H. Je Duc. J'étois bien tort par les preuves que je 
donnois sans cesse depuis cinq jours de mon désintéressement à cet égard, 
et par la raison évidente que le duc du Uaine, chassé d'auprès du roi, 
et dans l'idée présente près d'être dépouillé de tous ses étaBlissements , 
n'étoii bon qu'à affoiblir d'autant. J'y ajonlai l'ancienne et palpable rai- 
son que celte réduction de rang de plus ou de moins ne rendroit le duc 
du Maine ni plus outré ni moins irréconciliable , et la justice et la faci- 
lité de cette opération qui ne cousisloit qu'à prononcer sur un procè^ 
pendant et instruit. 

Le régeat me passa tout, hors ce dernier point; il me voulnt soutenir 
que le procès existoil bien à la vérité par la présentation de notre requête 
en corps signée au roi et à lui lors du procès des princes du sang et des 
bâtards ; mais il me contesta les formes. La réponse fut aisée : point de 
formes devant le roi, notre requête admise, puisque le roietluil'a- 
Toient reçue, et que lui-même l'avoit cc:iiiimu[iii;iii:'e :in\ bâtards; qu'il 
n'y en avoil point eu d'autres au proci-s lo:i_; cl i^t'lMire que les patrs 
eurent et gagnèrent en 1664 devant le rui cm-iro les prtrsidents à mor- 
tier au parlement de Paris et le premier p'i^id-.'nt , sur la préopinion aui 
lits de justice. Cela fcrm.i la bouche a M. le duc d'Orléans, mais il se 
rejeta i m'objeclcr que les iiiV,;irds :i'av(;ic[it pn5 répondu. Je répliquai 
qu'ils en avoicnt ou tout le temps . et que . si «ttc raison éloit admise, 
il ne tiendroit qu'à celui qui nuroit ui. rr!;iiivnis procès devant le roi île 
ne répondre jamais, puisqu'il n'y .-voit poin; de formalités pour l'y 
forcer, moyennant quoi il n'en verroil ]siii;iis lu fin. .^prés quelques lé- 
gères disputes, il se rendit et m'ouviii l,i cniTipre à lui représenter, pour 
ne pas dire reprocher, ses méfaits à notre égard sur le bonnet et sur tact 
d'autres choses. Il m'allégua pour dernier retranchement la noblesse 
qu'il ne vouloit pas soulever. Je lui remontrai , avec une indignation que 
je ne pus contraindre , que c'étoit lui-même qui l'avoit soulevée, et qui 
s'en étoit trouvé bien empêché après ; que la noblesse n'avoit que voir 
ni aucun intérêt à ce que le duc du Maine nous précédât ou que nous le 
préûédassionsî que toutes les lois et les exemples éloient pour nous, et 
qu'il n'y avoft que son acharnement à lui régent contre nous , jusque 
contre son intérêt propre«f qui nous pflt être contraire. Enfin je le ré- • 
Suisis & m'avouer que ce que je lui demandons étoit plutât bon que mau- 
Tais, que la noblesse n'avoit ni întirêt ni-drolt de s'en mêler , et qu'il 
étoit vrai encore que notre demande étoit juste; maisflta'objecia M. le 
Duo, et c'étott où je t'attendbis. Je le Mssai dire là-déssus, et comme 
prendre baleine de l'acculement où j'avois rétuit son incomparable faus- 
seté, et je le contredis foiblement'pour l'attirer à la confiance en cet 
obstacle , à avouer que c'étoit le seul. 

Quand je l'y tjns de manière à no pouvoir échapper, je lui dis que . 
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If. le Duc sentoit mieux que lui la consiquence de nous avoir tous pour 
unie , et de réparée par U le mal qn'Q nous avoît fait ; qu'il n'ignoroit 
pas que Son Altesse Royale avoil eu la bonté , lors de son procès avec les 
bfttards, de se décharger sur lui de toute notre baice; qu'il désîroit la 
faire cesser , d'autant plus qu'il sentoit maintenant l'illusion et la foute 
dniaDgintermédii^re; qu'il lui demanderoit eipressémeat la réduction 
des bfttards au rang d'ancienneté de leurs pairies , et que noue Terrions 
alors jusqu'où Son Altesse Roytde ponsseroit sa màûvabe volouté & Dotre 
égard; que , pour moi , je lui aveiiois que j'étols tous les jours étonné de 
moi-même de cequejepouroisle voir, lui parler, lui demeurer attaché, 
avec k rage que J'aurois dans le cœur contre tout autre qui nous auroit 
traités comme il avoit fait; que c'étoit le fruit de trente années d'babi- 
tude et d'amitié , dont je n^émerrdllds tous tes jours de ma vie ; mais 
qnll ne ftlloit pas qu'il Juge&t du c<But des autres par le mien à son 
égard , qui n'étotent pas retenus par les mêmes prestiges , et qu'il avoit 
gtaod besoin de se rattacher. « 

Je mb tus alors et m'attachai moins à écouter sa réponse qu'à exami- 
ner .& son visage l'effet d'un discours si «incère, et qui, pour en dire la 
vérité, auroit pu l'être davantage. Je le via rêveur et triste, la tâte basse, 
et comme un homme Hottant entre ses remords et sa faiblesse , et en qui 
même sa foiblesse combattoit de part et d'autre. Je ne voulus pas le 
presser pour lui donner lieu de sentir une sorte d'indignation qui auroit 
usurpé un autre nom avec un autre homme, et que j'estimai qui feroit 
une plus forte impression sur lui que plus de paroles et de véhémence. 
Néanmoins . le voyant toujours pensif et taciturne un temps assez long : 
o Eli bien! monsieur, lui dia-j^- ""us égorgerez -vous encore, el mai- 
gré M. le Duc? T II se prit à sourire , et répondit d'un air Hatteur qu'il 
n'en avoit pas du tout envie; qu'il verroit si M, le DuG le vouloil tout de 
bon , et que , cela étant , il le feroit : a Je n'en suis point en peine , re- 
pris-je, si vous tenez parole; car vous verrez ce que M. le Duc vous 
dira. Mais le ferez-vousî — Oui assurément, repartit-Il; je voua dis que 
j'en ai envie , et que je l'eusse fait dès l'autre fois sans lui , et je le ferai 
celle-ci s'il le veut. > Jedtaignis l'édiappatoire, mais je neYOutus pas 
le pousser plus loin. Je répondis que o'étoit ce qu'il pouvoit faire de 
plus sage et de plus de son intérêt, et je tournai sur le comte de Tou- 

Je lui déduis ma pensée , mon projet , mes raisons. Il les approuva 
toutes et parce qu'elles étoîenl bonnes, et parce, encore plus , que cela 
le déchargeoit de la moille de la liesogne. Après je m'avantageai d'une 
proposition qui nous ôtolt la moitié de notre rélaMissemenl, et lui fis 
honte qu'il eût besoin de la demande de M. le Duc pour nous faire une 
justice reconnue telle par lui-même et de son mtérft, landia que je m'é- 
lois si fortement opposé au mien le plus cher sur le duc du Maine pour 
l'araour de l'Etat , que je ne revendiquois que sur ce qu'il n'y pouvoit 
plus nuire dés que M. du Maine perdoit l'éducation , et tandis encore 
que je proposois moi-même de conserver le rang au comte de Toulouse 
par la même considération du repos du royaume. Il ne put désavouer 
des vérités si présentes, que je ne crus' pas devoir presser davan- 
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tage, et iepassEdauxinconTéniBn^ raicaniqoes que j'avois objeetis à 
Û. le Du6. - ' < 

Le régent n'y avoit pas fait la plus pelile réfleiiou. Je les lui présen- 
tai tous. Nous conïîiimes que, s'il pouvoîi compter sur les pairs au lit 
de justice, il valoil mieux risquer le piiquel Je ne point parler des tS- 
tardsau conseil de régeiiee. Cela me Joiina lieu île lui faire faire légère- 
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désabusé M. le Duc. Mais le régent, toujours poclé i l'espérance , voulut 
toujeurs se (la Iter là-dessus. 

Je l'eilioriai à se préparer i bien payer de sa personne ; je lui incul- 
quai que du succès de ce lil do justice dopendoil toute son autorité au 
dedans et toute .sa considération au dehors. Il le s(-ntil Irés-bien et pro- 
mît mervt^illes ; mais ma défiance ne laissoit p;!'; de riemeurer extrême. 
Jele sujiplia^i de se souvenir de toute la foiblesse qu'il nionlra en la pre- 

ble, des propos bas et embarrassés qu'il y ti[jl pour le parlement , qui 
en tiroit maintenant de si jjrands ava[itai;es. jusqu'à en fonder de nou- 
yelles prélcnlioiis et lui alléf;uer ces faits devant le roi en pleines re- 
montrances. Je lui rappelai de plus l'éial où dans cetle première séance 
réduisit l'insolenie contesiation du duc du Maiue sur le ce nj mandement 
des troupes de la maison du roi, dans laquelle il eûi succombé si je ne 
lui avois pas fait rompre la séance^ et remettre à l'aprés-dînée , et Jans 
l'entre-deui si je ne lui a\pis pis fait concerter tout ce qu'il y aïoit à 
dire et & foire. J'ajoutai que , maintenant qu'il s'agissoit du tout pour Is 
duc du Maine, il devoit ranimer et ramasser toutes ses forces pour ré- 
sister à un homme qui, ayant su Pembarrasser dans un temps où tout 
éloilcontte lui, mettroît ici le tout pour le tont, appuyé d'un parlement 
aigri et pratiqué , et sentajit lui-même ses propres forces. Le régent en- 
tra bien dans toutes ces réOexionB , essaya de s'excuser sur la noiqipiuté 
pour lui de cette pr^nière séance , et promit de soi pliis je pense qu'il 
n'en espéroit. 

Nous descBQ^mes ensuite dans une autre sorte de mécanique & l'é- 
gard du parlement, et nous oonfinmes qu'il piendrott ses mesures i 
tous égards là-dessos dans la journée erec le gardé des sceaux. Il me 
dit que l'abbé Dubois étoit allé eii oonrérer avec lui , et avoit ùât un mé- 
moire de tout ce qui pourrbit anÎTer de dirOoultés de la part du parle- 
ment. U ajouta qu'il désiroit que j'en conférasse avec ceux du secret, et 
s'efforga de me montrer une lésDlûion entière. H n'oublia pas de me de- 
mander avec grand soin si j'avois lemâdié & l'élévation des bauts aiégei. 



Digilized by CoOgle 



[1718] 



LES mCONVÉNIENTS MÉCAMIQtlES. 



357 



Il eut bien de la peine à se contenter des trois mardiés qu'ils deyoient 
avoir ■ c'est une grippe , pour user de ce mauvais mot , que je n'ai jamais 
pu démêler en lui. En le quittant , je lui dis encore un mot de la réduc- 
tion des bâtards au rang de leur pairie. 11 me la promit, mais ma dé- 
fiance me fit élever la voii et lui répondre : n Monsieur , vous n'en ferez 
rien , el vous vous en repentirez toute votre vie , comme vousvous repentez 
lie n'avoir pas culbuté les bâtards à la mort du roi. > Il étoit déjà à Ift 
porte de son grand cabinet pour l'ouvrir, et je gagnai les petits pour 

Au sortir de table reus avis d une cabale du duc du Haine et de plu- 
sieurs du parlement, prête à éclater, pour déclarer le roi majeur, et 
former immeoiaiomiiru sous m Maiesie un conseil de leurs confidents et " 



trop jusio ; le mLiuieau un uecu public par rapport aux choses de finance, 
la frayeur du duc du Maine, l'audace effrénée de son épouse, et son 
eitrème hardiesse , la terreur du maréchal de Villeroy , leurs iDlrigues 
avec le prince de Cellamare, ambassadeur d'Espagne et le cardinal Al- 
béroni, lic^do fout temps avec le riuc du Maine par le feu duc de Ven- 
dôme son maître , et toujours cultivé depuis ; le grand mot du comte de 
Toulouse à M. le duc d'Orléan'; sur son frire; tout cela me parut pou- 
voir donner de la solidité à ce qui n'en pouvoit avoir pSr nature, et 
dans, le cours ordinaire. Je le mandai par un billet au régent, et de- 
meurai tout le jour chez moi avec le duc li'Humières et Louville , barri- 
cadé pour tout ce qui n'éloil point du secret. 

Entre quatre et cinq de i'aprés-dinée , on m'avertit que M. le Duc sor- 
loit de ma porte, où il avoit fait beaucoup d'instances pour entrer, et 
qu'il éloit allé chez le duc de La Force, fort près de chez moi. J'avoia 
demandé le matin au régent la permission de confier au duc de La Force 
ce qui regardoït les bâtards, dont jusqu'alors il n'avoitpas su un mot, , 
parce que j'en avois besoin pour dresser la déclaration en faveur da 
comte de Toulouse, et je coiiq)rîs que U. te Duc, ne m'ayant pu voir, 
étolt allé raisonner ATec lui sur le lit de justice. J'envoyai anssitAt i 
l'hAteldeïâPùrcedireàH.le Duc que je ne m'étois pas attendu à l'hon- 
neur de sa visite, et s'il avoit agréable de me faire celui de revenir. II 
arriva sur-le-champ, J'avois grande curiosilé de ce qui pouvoit l'ame- 
ner. Je lui fis mes escuses de la clôture de ma porte , où l'affaire pré- 
sente me tenoit, et où ne devinant point qu'A pourroit venir, je ne l'a- 
vois point excepté comme les autres du secret, et deux ou trois autres 
mes intimes amis, pour qui elle n'étoit jamais fénnée, de peur de don- 
ner inutilement i penser i, mes gens. Après cela je lui demandai des 
nouvelles. 

Il me dit, avec la politesse d'un pdrticu^er, qu'il venoit me rendre' 
compte de ce qu'il, avoit tait avec Soii Altesse Royale , à qui il avoit de- 
mandé la réduction des bfttards au rang de leurs pairies , comme l'édu- 
cation, et qu'ill'espéroit; mais qu'&venbit aussi. envoyé par elle, sur le 
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billet que je lui avois écrit l'après-midi, et sa?oir de moi ce que j'avois 
appris, lu lui ri]io;idis qu'il ne pouvûit venir plus i propos, parce qui; 
[ce que' j'i^ii savois , je le lenois du liuc d'Kumières, que j'avois fail pas- 
ter avec Louville dans uu autre cabinet. Je l'allai chercher, et il dit à 
M. le Duc que M. de Boulainvilliers l'avoit ouï dire à des geas du par- 
lement , et l'en avoit averti aussitôt. J'ajoutai que M. le duc d'Orléans 
pouvoit envoyer chercher BûulaÎDTilliers, et remonter à la source. Avec 
cela M. le Duc retourna au Palais- Royal. Je fus bien aise de la dénur- 
che qu'il y avoit faite pour notre rang , mais je restai en doute si ç'àywt 
été avec suffisance. 

M. de La Force vint après , à qui M. le duc n'avoil pas eu le temps ds 
rien dire, et que je n'avois pas vu depuis le Palais-RDyal,^où. j'avois eu. 
la permission de lui confier ce qui regarJoil les bâtards. Je [le] lui ap- 
pris doDO alors. Je [le sais ce qui l'emporta en lui , de l'extrême surtirin 
ou ds la vive joie d'un ùvénenieul si peu attendu et si prochain. Jofia- 
fonnai de tout ce à quoi j'en étois là-dessus, et je le priu de travûUer 
tout à l'heure à la déclaration eu faveur du comte de Toulouse; depren- 
dre garde à y bien restreindre ce rétablissement de rang à lui seul, i 
l'eiclueion bien formelle des enfants qu'il pourroit avoir et de tousau- 
Ires quelconques , et de ne pas manquer d'y .insérer que c'était du con- 
senteroent des princes du sang et à la réquisition des paira, pour bien 
mettra notre droit à couvert. Je le renvoyai promptement la dresser , et 
Je pasaaî le reste de la journée chez moi avec Lav , Fagon et l'abbé Dn- 
bois ensemble et séparément. 

Xaw étoit depuis quelques jours retourné chez lui , où, au lieu d'at- 
tendre les huissiers, pour le mener pendre, le parlement, étonné du 
grand dlence qui avoit succédé à la résolution prise au conseil de ré- 
gence de casser tous leurs arrêts , cette compagnie lui avoit envoyé de 
ses membres, pour entrer en conférence avec lui , et lui &ire l'apologie 
de Blamont, président d'une des chambres des enquêtes, et des inten- 
tions du parlement; et, dans la matinée de ce jour mercredi, le duc 
d'Aumont avoit clé le haranguer, pour s'entremettre avec lui dans celle 
affaire et raccommoder le parlement avec le régent. Law nous en conta 
des détails tout à fait ridicules, qui montrèrent combien promplem^M 
la peur avoit succédé à l'insolence, et combien aisément quelque peu lii 
fermeté eût prévenu ces orages et y pouvoit aussi remédier. 

Le duc d'Aumont. valet <lu duc du Maine et du premier président , 
chercha à justifier te dernier auprès de Law et à se fourrer dans l'intri- 
gue. Il lui di[ qu'il en avoil parlé au régent, qu'il lui avoit demandé de 
l'en entretenir à foiid . lequel lui avoit donné samedi ou dimanche pour 
cela; qu'il espcroil que tous les malentendus se raccommoderoient aisé- 
ment , et qu'il falloit aussi se servir de gens comme lui sans intérêt, qui 
n'avoit point voulu prendre de part à toutes ces sottises du lionnel el 
cent verbiages de la sorie pour vanter sa bassesse, voiler sa turpitude, 
sou infamie, ses trahisons; se faire rechercher, s'il eût pu, surtout tirer 
de l'argent, comme son premier président et lui s'en âtoient déjlbit 
donner quantité, l'un pour se bite adieter, l'autre par l'importunité la 
plus effrontée. L'i^bé Dubois me dit ipt le maréchal de ViUeroy mounil 
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de peur d'être arrêté, au point que rien ne le pouvoit rassurer-, qu'il 
avoit été lui conter ses frayeurs, son apologie, vanter son attachement 
pour feu Monsieur et cent mille vieilles rapsodies. De toutes ces choses 
je conclus que ces gens-la n'étoient pas encore en ordre de bataille,, 
qn'on k's preiioit encore au dépourvu , qu'il falloil frapper , tant sur le 
parlement que sur tui L'iécrable IjiUard, avec une fermeté qui assurât 
i'autorili; et la tranquillité du reste de la régence. L'abbé Dubois, Pagon. 
et mol concertâmes tout ce dont nous pûmes nous aviser sur toute es- 
pèce d'incouvcuient et da remède , à quoi le premier alla achever de mé- 
diter chez lui, pour en corriger et augmente^ son mémoire. Nous con- 
vînmes cependant de plusieurs déclarations et arrêts du conseil signés et 
scellés, qu'à tout événement le garde des sceaux auroit dans son sac 
arec les sceaux hors deleui; cassette; pour qu'on ne s'eu aperçût .pas et 
£tre en état de. sceller sup-lé-cbamp , s'il en éloit besoin , avec la méca- 
nique iiécessairâ , ibate i^le et portée dans une pièce voisine. Demeu- 
rés et repassant toute notre affaire , il me fit faire réflexion que le délû 
du mardi au vendredi et la résolution prise en la régence de' casser les 
arrêts du parlement pouvoit rendre dangereuse, tout aU moins embar- 

. rassante, la capture des membres du parlement, qu'on avait résolu de 
punir par une prison dure et éloignée, si on persistoit'ft la.IMrela ma- 
tin même du lit de justice; que le parlement, qui en seroit, ou n'ose- 
roit s'asembler, ou reAisei^oit de venir aux Tuileries, on y feroitdesre- 

' moîitnuices sur ce chttiment qui ne conviendroient pas au ternes ; que 
tons ces partis étoieat emiiarrassants , tellement qu'après avoir Heu nii- 
aoimé. et balancé, nous tisf)V&aea & différer au samedi matin : ce qui 
donneroit lieu de mieux cbnnoîtie par la séance du lit de justice & qui 
on avoit. affure, et je me chargeai de le faire agréer ainsi à U: le duc 
d'Oriéans. Je lui mandai donc que j'avois à lui parler le lendemain tsm- 
tin par la porte de derrière , pour qu'elle me fût ouverte , et je me reti- 
rai si las de penser, d'espérer, de craindre par la nature de celui qui 
devoit donner consistance et mouvement à tout, que je n'enpouvoisptus. 

Le lendÈmain, jeudi 35 août, le duc de La Force vint dés le matin 
chez moi avec sa déclaration dressée en faveur du comte de Toulouse. 
Elle éloit bien et tout à fait dans mon sens. Ce lut celle qui tut impri- 
mée , ainsi que l'instrument que Millain m'avoit montré la veille pour la 
réduction des bâtards au rang de leurs pairies. Il entra peu après M. de 
La Force, et se retint dès qu'il le vit, mais je lui dis que M. de La force 
étoit maintenant de tout le secret : ainsi nous lûmes ies deux déclara- 
tions que chacun d'eux avoit dressées en faveur du comte de Toulouse. 
Nous raisonnâmes sur la lolalilé de la grande affaire du lendemain. 
Millain me dit de la part de M. le Duc qu'il me prioit de me trouver le 
soir à huit heures, par la pelîle porte, chez M. !e duc d'Orltaiis, tandis 
que lui y entrerait par la porte ordinaire, pour prend™ li Ions trois 
ensemble nos dernières mesures sur le poiui do l'eiécution. Il ajouta que 
M. le duc d'Oriéans avoit chargé U. le Duc de m'en avertir, et qu'il me 
prioit, IniHillain, de trouver bon qu'il m'acoompagn&t pour être in- 
troduit secrètement par moi en cas qu'on eût brâoin^de lui pour les 
formes. ' . -. ' ' 
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J'acceptai le lout avec joie et bon augure; niais non assez nettement 
èclairci sur notre rang, j'en voulus avoir le crcur net. Je demandai 
donc à Millain où en étoil son maître sur cela. Il ne me tiit que les mêmes 
choses que M. le Duc m'avoil dites chez moi la veille. Je me mis à répèr 
ter à Millain toutes les raisons donl j'avois battu et convaincu M. le Due 
li-dessus , dans lesquelles Uillain entra très-bien . en quoi je ne fus que 
médiocrement aidé de K. de La Force. Ne croyant pas me devoir aban- 
donner à c^que M. le Duc avoil fait la veille avec M. le duc d'Orléans, 
qui ne me metloit pas suffisamment à mon aisa . je fis sentir ù Millain le 
juste éloignemeiit où nous étions tous de M. le Duc. par l'eir.use que 
U. le duc d'Orléans nous avoit faite de nous avoir laissés dans la na^se 
lors du procès des princes du sang contre les bâtards; l'ébranlement 
avoué de Son Altesse Royale pour réparer cette faute, si M. le Duc le 
désiroït; l'état de rage ou d'altachement où M. le Duc avoit le choii ac- 
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cause, shiUs iniérêi, sans raison, sans eicuse, d une manière .purpjn en i 
gratuite, avec lout l'odieux du molum quia malnm appttere', qui est 
tel que les philosophes prétendent qae la méchanceté humains ne peut 
aller jusque-!^. Or, si noua l'éprouTong, il n'y a fer rouge, désespoir, 

. I. IV j a dans le mamuctit malam yaa malum. C'eilnno erreur évldeniet 
puisque le Mni de la phrase .est rtchmiar U nuit pour le mal. Aussi stods- 
Dons maintenn le chuigemGDl de gua en qata mit dans les édillons précé- 
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bâtardise , à quoi nous ne nous prenions contre lui , et moi à la téte ds 
tous; comme aussi, s'il dous restitue en rang contre son ennemi, je n'ai 
point de paroles pour vous témoigner notre abandon à lui et jusqu'i 
quel point il sera maître de nos cœurs. Vous m'entendez. Ceci est clair. 
M'en oubliez pas une parole , et revenez, s'il tous plaît, nous articuler 
sur quoi nous devons compter. » J'eus peine à achever cette phrase si 
décisive et à entendre les proiestalions de Millain , parce i;u'un valet de 
chambre, que j'avois envoyé au Palais-Royal, me vint dire que M. le 
duc d'Oriéiins Tn'atlendnil et cjue Millain liii-triSme èloi! pressé d'aller 
retrouver M, le Duc. M. de Li Force me servit plulût de témoin que 
d'appui en cette cûiiversa lion , dont il me parut (.'iTriiyé. J'achevai promp- 
tement de m'iiabiller et m'en allai au Palais-Boyal par la petite porte. 

Ibagnet , qui m'atlendoit , me conduisit à l'ordinaire ; mais comme il 
m'ouïroit la porte secrète des cabinets, La Serre, écuyer ordinaire de 
Mme la duchesse d'Orléans, passa sur le degré et me vit là avec un 
élonnement que je lus sur son visage. Cette rencontre me fâcha fort 
d'abord; mais Mme la duchesse d'Orléans étoit à Saint-Cloud heureuse- 
ment, et je pris courage par la réflexion qu'il n'y avoit plus que vingt- 
quatre heures à ramer. Je trouvai le régent qui travailloit avec La Vril- 
lière, lequel se voulut retirer. Je l'arrêtai et dis à Son Altesse Royale 
que je serois bien aise île lui faire faire une réflexion devant lui. C'éloït 
celle de Fagoii , qui fut exir^rneinent goûtée. M. le duo d'Orléans me dit 
qu'il l'avoit faite dans la nuit qu'il avoit passéa avec un peu de fièvre, 
incommodité qui ra'alarraa infiniment et qui me présenta tout le décon- 
certement du projet qu'elle pouvoit opérer. 11 fut donc arrêté là que 
ceux qui dévoient être arrfilés.le lendemain no le seroient que le sur- 
lendemain matin , et il étoit tempa de s'en aviser, car La Vrïllière alloit 
doimerJes ordres qu'il remit au lendemun au soir. 11 s'en alla et je de- 
meurai seul a.Tec il. le duc d'Orléans à nous promener dans sa grande 
galfiriel 

U me {aria d'abord du projet dont je lui avois écrit la veille, qu'il 
m'assura être sans fondemeiit; ensuite il vînt i la grande journée da 
laidemain. P aToit liait dire qu'Hy auroit conseil de régence cette même 
aprèa-dlnée, quiétintcoluï qu'il avait annoncé .èstraordinalrs le lundi 
précédent , pour Toir l'anèt du conseil -qui cassoit ceui dn parlement. 
Je le Ss souveitir qu'Q avrat oublié de le contre-mandar ; il le flt saille- . 
cbamp en le mandant pour le lenâmaïn après dîner. Totit cela n'étoit 
que pour couvrir le pi^et en amuiùit marna les parties néiussaires, ce 
qui fut trës-à propos; mais les' denz pénibles dïfBoultés restaient tou- 
jours, savoir : le sHence an conseil de régence sur les bâtards, A leur 
présence très-posuble au lit de Justice. Je m'avisai d'une solution qui 
me vint dans l'esprit sur-le-cbamp. Je lui proposù que le lit de justice te 
tint i portes ouvertes , parce qu'alors les afTaiies s'y traitent comme aux 
audiences et que te garde des sceaux f prend les voix tout bas , allant le 
long des bancs , merveilleuse commodité pour hriSiat U bouche à qui 
n'a pas la tiardIesBs de faire une chose insolite en voulant parler tout 
haut et non moins sflro pour rapporter les a:vls comme il plaît au maître; 
nous étions sflra dugûde àm, ■oeBux;'ainsi,-iuil risqua pour les opi- 
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nions du timide conseil de régence ni même du parlement'; car H edt 
fallu y trouver des gueules bien fortes et bien ferrées pour vouloir opiner 
haut, contre les formes, en face du roi et de son garda doB sceaux étau 
milieudes gariiesdu roi. dansles Tuileries. 

Resloil l'embarras des bàlards présents. 1) n'étoil pas levé par la sortie 
de M. le Duc qui eût demandé la leur, car ils pouvoient, avant de.la 
suivre, demander qu'il ne fût rien slalué à leur égard sans les avoir 
ouïs ; mais cetle sortie en levoit la plus embarrassante partie pour k 
foiblesse du règenl, en ce qu'elle oloil le face-à-fcce. Aller au ëdà, 
c'étoit passer le but , et impossibilité enliÈre. Bestoit à se vouer à la 
[ermolii du réjçent , en laquelle ma confiance éloit ligëre'.Q promit pour- 
tant merveilles, et, dans. la vérité, il tintmême et bien au delà de ce 
qu'il avoit prorais. 

Parmi ces discussions M. le Duo arriva : nous les continnâmes tons 
trois ensemble, et nous conclûmes la cadence des grands coups du 
lendemain , qu'il est inuUIe de marquer ici parce que chaque olioae sera 
racontée en son ordre. Après cela je pris la liberté de lear déclarer à 
tous les deux que je les prenob tous les deux à témoin de mon avis et 
de ma conduite dans cette affaire, et que > les T prentûsl'un devant 
l'autre; qu'ils , savoient tous deux combien j'avais été contraire & rien 
Ûler au duc du Maine dans la crainte de l'unir trop au parlement, et de 
frapper un coup dont le trop grand ébranlement remuât et- troublât 
i'Btalî queje leur répitois.de nouveau que lel éloit encore mon senti- 
ment, .bien, qte je n'en espérasse plus rien après tout ce que je leur 
awis .représenté là-dessus; que j'avois aussi été d'avis , et que j'y pet- 
' sistois , que l'éducation Stée au duc du Maiae ce devoit être donnée à 
personne en sa place ; mais que , puisqu'il en était résolu autrement , je 
les snpplioia de me permettre de les ejhorter à une union intime , qui ne 
pourroit subsister sans la confiance et une attention infinie à écarter les 
soupçons et les fripons qui seroient appliqués i les brouiller: que leur 
^ire, leiir repos, le salut de l'Etat dépcndoioiit di; leur intelli^tnce, 
ainsi que la grandeur ou !i perle de leurs communs ennemis. Lii-dessus, 
protestations de reconiioissance, d'altaclii'meni et de toutes les sortes de 
M. le Duc, et politesses, avances même de M. le duc d'Orléans, 3'élendis 
ces propos à mesure que les compliments^ y doncitrent lieu , apro.s quoi 

homme qui a pour soi le sacrifice qu'il a voulu faire à l'État de son 
plus cher intérêt, qui Je premier a proposé ensuite la sacrifice d'une 
partie en conservant le comte de Toulouse entier, choses dont Je les 
pris encore tous les deuï à témoin; en homme enfin qui a pour soi jus- 
tice, raison politique , paroles de tous les deu.v : et avec cet air do con- 
fii(pce entière, je les quittai on souhaitant toute fermeté à l'un , toute 
fidélité à l'autre, tout succès aux grands coups qui s'alloient ruer. 

Comme je m'éloignois déjà d'eux, ils me rappelèrent pour me dire de 
ne manquer pas au rendez-vous du soir, à huit heures , par la petite 
porte, et U. le Duc ajouta si je n'avais pas vu itillain, qui m'y suivroit. 
, Cétoit pour résumer tout, et pren.dre.lons trois ènsemble nos dernières 
mesures sûr tout oe qui panvoit arriver. Je leur rendis compte alors de 
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la tlèolaratioa ea f&rear du cumta de.Touloiue, j'avoig bit taire, 
et que Je l'avoU laissée & Uillaîn arec celle qu'il avoit faite , duquel je 
louai aussi l'ouvrage pour la ^ductioa'des^bàlards & leur rang de pai- 
rie; je l'avois oublié dans la coavefiatioii. Le nom de Uillaia, quand. 
U. le Que me demanda si je l'avois vu, m'en fit souvenir. 

Je m'en revins chez moijilus conieiit et plus IraUqu^UIe qu^je n'avois 
encore été. Je croyois. notre besogne aussi arrangée qu'il étoit posslUe , 
les inconvénients prévus et prévenus le plus qu'il se trouvojt dans la. 
nature des choses ; la uûtre à nous tout à fait assurée , le régent ia«nant ■ 
force et courage, nul de nous ne se démentir, la secret encore tout 
entier, la mécanique toute prSle et leg momeiils Vapprochec- Salisliit 
de moî-mSme d'avoir sincèrement fait tout ce qui avoil été en moi , de 
front, de biais, par adresse et de toutes parts, tant envers le régent 
qu'auprès de M. le Duc , pour sauver le duc.du Maine , dans la seule vue 
du Lien de l'Élat, malgré mes intérêts communs et personnels les plus 
sensibles, je me crus permis de me réjouir ecfin de ce qui étoit résolu 
malgré ruai, et plus encore de ce qui en.alloil âlre le fruit. Toutefois, je 
n'osois encore m'abandonner à des pensées si doucG> sans avoir une plus 
grande cerlitude de cette si désirée réducliuu des bâtards au rang de 
leurs pairies, et je demeurai près de deuï heures dans ce resserrement 
de joie , à laquelle je ne pouvois me résoudre de laisser prendre un 
plein essor. Libre alors des grandes affaires dont l'arrangemeni étoit 
pris,retois tout occune de orocurer moi seul aui pairs de France un 
rétaluissemeni auquel nous n avions nu arriver par nos elToris communs . 



doit [mii la l'uuuciion uub oaiurus au raiii; ue jeurs pannes uniereuiuent 
do l'éducation, et qui, par la manière dont ils en useroient pour faciliter 
, cette réduction telle qu'il la leur avait envoyée, il connottroït et senii- 
roit jusqn'oii ils le voudroieà^ obliger et comment il devrott aussi se 
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conduire dans la suite avec eux. Millain n'y fit point de difficulté, et 
m'assura que M. le Duc n'y en ferait point non plus. Il ajouta même 
qu'il l'y accompagneroil peur voir avec lui les deui déclarations et si on 
n'y avoit rien changé. Je reduutilai mes remerctments, lui dis qu'il fal- 
loit absolument que M. le Duc trouvât ces deux hommes chez eux, et ma 
liitai de le renvoyer pour n'y pas perdre un instant. 

Le mte du jour se passa chez moi aveo l'abbé Dnboîs, Fagon et le 
due de La Force , l'un après l'autre , & remftctier encore toute noire be- 
sogne. Tout était prévu, et les remèdes é chaque inconvénient tout 
dressée ; si le pariement refusoit de Tenir aux Tuileries , l'interdiction , 
prSle, avec attribution des causes y pendantes et des autres de son res- 
sort an grand conseil, les maîtres des requêtes choisis pour l'aller signi- 

_ fier^ mettre le scellé partout les Heuz où il étoit nécessaire; les officiers 
des gardes du corps choisis, et les délachetnenls du régiment des gardes 
destinés pour les y accompagner; si 'une partie du parlement venoît et 
une autre refusoit ^ même puoilioa pour les refusants; si le parlement^ 
Teav refiisoit d'entendre et ronltàt sortir, même punition; si une p&rtle 

' reslolt, une antre n'en allolt, de même pour les -sorlanta , e'eat^à-dîre 
■i c'étoit des chambrée entités , dnon intndiction eettlement des mem- 
bres aottis; si refus d'opiner, passer outre, de même pour peu qu'il 
restftt de membres du parlement; au cas -que tous fussent sortis , tenir, 
également le lit de justice , et huit Jours après en tenir un autre au 
grand conseil pour y enregistrer ce qui.auroil étéf^it; si les bâtards 
00 quelque autre seigneur branloient, les arrêter dans k séance, si 

. l'éclat étoit grand , sinon à la sortie de séance ; s'ils sortaient de Paris 
les arrêter de même. Tout cela bien arrangé et les destinations et les 
expéditions faites, l'abbé Dubois fil une petite liste de signaui, comme 
croiser les jambes , secouer un mouchoir , et autres gestes simples , pour 
la donner dans le premier matin aux officiers des gardes du corps 
choisis pour les eiécutions , qui, répandus dans la salle du lit de jus- 
tice, dévoient continuellement regarderie régent pour obéir au moindre 
signal, et entendre ce qu'ils auroienl k faire. Il fil plus, car, pour dé- 
charger if. }e duc d'Orléans, il lui dressa, pour ainsi dire, une horloge, 
c'est-à-dire des heures auxquelles il devoit mander ceux à qui il auroit 

. nécessairement des ordres à donner pour ne les pas mander un moment 
plus tôt que le précisément nécessaire , el de ce qu'il aurait à leur dire ' 
pour n'aller pas au delà , n'en oublier aucun el donner cliaque ordre en 
son temps et en sa cadence, ce qui contribua infiniment à conserver le 
secret jusqu'au dernier instant. 

Vers huit heures du soir , Millain me vint trouver pour le rendez-vous 
du Palais-Boyal. Il me dit que M. !e Duo avoit été chez le garde des 
sceaux et chez La Vrillière; qu'il avoit pris leur parole sur notre a fia ire , 
et vu chez eux les deux déclarations telles qu'il les leur avoit envoyées 
signées et scellées. Après les remerctments , j'envoyai HiUain m'atlendre 
k )a peUte porte & cause de mes gens; et, un moment après. Je l'y suivis 
sans flambeaux. Ibagnet nous attenddt, et nous introduisit à liions de ' 
peur de rencontre. Je tus effrayé de trouver K. le doc d'Orléans au Ut , - 
qui me dit qu'il avoit la fièvre. l'avoue que Je às sus si ce s'étoit point 
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celle du lendemain. Je lu! pris le potila assez brusquement , fl l'avoit en 
efTet. Je lui dis que ce n'èioit i]ue (aligue de corps et d'esprit, dont il 
secoit soiilagé dans Tingt-qnatre tvures; lui, de sa pan. prolesta que, 
quoi que ce fût, il tieurlroit le lit de JUstifp. U. le Duc. qui venoii d'en- 
trer, étoft aucbevetds son Ut, «tttne seule botigiedaDs la chnmbreoiï 
il Ji'y avoit que nous quatre. Noua nous aaslme», U. le Duc et moi . et 
cepess&mes les ordres donnas et & donner, non sans une grande inquiè- 
.lude â part moi 'de celte lièvre venue si éirangement mal à propos & 
l'homme du monde B plus sain , et qui ne l'avott jamais. 

Là il fut r^olu que le lit de juslicç serait institué à six heures da 
maiiu au parlerq^nt pour , entre neuf et dix , aui Tuileries ; le conseil ds 
régence, annoncé la surveille pour l'après-dlnée, mandé pour sept 
heures du malin pour fitre tenu à buit.-et les chefs des oonseiiaayertis' 
d'y porter diutes leurs affaires pressées. a9a de le prolonger autant 
qu'on le jugeroit à propos; que Son Alte^e-Rojale prendroit le^aris 
contre l'ordinaire par la tâte , pour montrer son concert avec les princes 
du sang, et pour intimider, quiconque auroit envie de parler mal à 

^pro{ios. is proposai. i]u'an cas que le conseil manquât d'aR'aires avant 
que la séance du lit de justice fttt prête. Son Altesse Boyale ordonnât 
que chacun dameurftt en place , et défendit surtout à qui quexe soit de 
sortir sous quelqtfe prétëile que ce fût. 
Ensuite , H. le Duc voulutlira ce qu'il avoit préparé pour demander 

■ l'éducation. □ le venoit de faire de sa main à peu prËs tel qu'il a paru 
depuis. Son Altesse Roj^le y changea quelque chose et moi aussi, et 
puis je m'avisai qu'il y falloir flatter la vanité du maréchal da Villeroy, 
et je dictai A H. le Duc ce qui y est là-dessus , sur une niche & chien 
que j'allai chercher faute de table portative. 

Après , grande question sur les bâtards. Décidé : qu'à cause de leur 
présence, on ne diroit rien au conseil de ce qui les regardoit; que, 

' pour les éviter au lit de justice , ils n'en serolent point avertis, SOus 
prétexte que, depuis l'arrêt intervenu entre les princes du sang el eux, 
ils ne vouloient plus aller au parlement. M. le duo d'Orléans, toujours 
enclin à l'espérance, voulut se figurer que celte raison les en empêche- 
roit; que, de plus, pris au dépourvu, ils n'y pourroient venir faute de 
rabat et de manteau. Je soutins que c'étoït s'abuser; que le duo du 
Maine logeoit sous l'appartement du roi; que le duc de Villeroy étolt 
en quartier de capitaine des gardes, logé aussi auï Tuileries, qu'on ne 
se pouvoit passer de lui pour la mécanique de la séance, que jusqu'à .im 
certain temps; qu'averti , Il avertiroit son pËre couché dans la chambra 
du roi , s'il lui était possible ; qu'au même instant H. du Haine la seroit ' 
par le père ou par le fils , et aussitôt après le comte de Toulouse par le 
duc du Maine; par couséqueiil qu'ils anroienl tout loisir depuis six 
heures du malin da prendre leur parti , et l'habit convenable à ce qu'ils 
■youdroient faire ; que plus leur entreprise seroit grande , plus ils dévoient 
être résolus à se trouver au lit de justice pour s'y défendre courageuse- 
ment, à quoi le remède ne pouvoit se trouver que dans la force de M. le 
duc d'Orléans en face , sans colère, sans émotion,, quoi qu'il ptit arri- 
ver, mais aussi sans mollir sur quoi que ce fût, en lieu et en état de 



Digilized by Google 



366 TOUT SE RÉSERVE POUR LE LENDEMAIN, [1718] 

faire justice . en droit de la rendre el de faire valoir l'aulorilé royale 
déposée en ses mains. 

Après cela. Je me mis k chercher dans la forme de marcher en place 
les moypDs de les eidura pak embarras ; mais nous eûmes beau ^ire : 
la miMn qne j'avds déji trouvée ei ce bel arrêt de plus rendu entre les 
priDces du sang et eux, qui leur laissoic tous leurs honneurs, les mainr 
tecoit aussi dans celui de traverser le parquet , tellement que , de làfon 
ni d'autre, nous n'y pûmes trouver de remède. 

n ftit convenu que j'avois eu raison de ne vouloir point de H. le duo 
de Chartres en ce lit de justice, pour ne s'y point cbarger d'an enbnt- 
flD tout ce qu'il pouvoit y arriver, ne point avertir Vme la duchesse 
d'Orléans, avecJaque'Je il étoit à Sainl-Cloud, de si .bonne heure que 
set MupsoBS et sas inquiétudes ne lui fissent avertir ses frères , surtout 
ponr ne point séparer dans la séance H. le Duc' de H. le dnc d'Orléans , 
qui poutToient aroir A se parler bas et à m concertéi slir-lfrohamp. 

Bnsuita, Je remis sur le t^ns l'afbire de la réduction des bâtards au 
nog de lenrs pallies. Le légent et H. le Duc me dÏKtat nettement 
qu'elle étoEt ordonnée et lès instramenls si^âs et sceUés tOls que j» les 
avois VUS; sur quoi, remerctmêats et louanges de ma part. Je proposai 
qu'il me fût permis, entrant en séance, d'en dire un mot aux pairs, qui 
alors ne te pouvoienl Communiquer à personne. Il fut jugé qu'il éioii 
bon que je le fisse pour les bien disposer , et j'en répondis hardiment. 
Hais pour -m 'assurer davantage de quelques douteux, soit de cabale, 
soit de silence gardé à cet égard et à celui de l'éducation jusqu'au lit de 
justice . je demandai à M, le duc d'Orléans et à M. le Duc si à tout ha- 
sard Je ne ferois pas bien de mettre dans ma poche notre requête contra 
les bâtards sur laquelle il seroîl fait droit , qui entre autres étoit signée 
du duo de Villeroy, par ordre de son père, et par le maréchal de Vil- 
lars, desquels nous avions tous soupçons ; cela fut fort approuvé, et 
dans la vérité je crus voir dans l'exécution que la précaution n'avoit pas 
été inutile. 

Une autre question fut après tr.iitéo. savoir , ce qu'on feroït en cas de 
refus du parlement d'opiner. J'y diHiimi iU:u\ solutions i au refus silen- 
cieux et modeste, le prendre pour avijir opliii: , le garde des sceaux 
continuant également d'aller de Imiio Ij.leii; , tt ne faisuntaucun sem- 
blant qu'on n'opiiidt point. Ce cm, el bien plus oelui de s'opposer aux 
enregistrements, avoïlélé Tobjet de la résolution ptise. cl que j'avois 
pour cela suggéré de tenir un lit de justice, el à liuis ouvert , à la ma- 
nière des audiences, pour y preadre bas les avis, allant le loag des 
bancs. Au cas de refus d'opiner, déclaré tout haul , soit do quelques- 
uns du parlement, soil du premier président, et du banc des présidents, 
en manière de protestation pour ta compagnie, passer outre, et déclarer 
que le roi n'est point tenu de prendre ni de se conformer aux avis du 
parlement; qu'il les dem.mduit par b.inié et pour lion,orer ta compa- 
gnie; mais qu'étant le maStre et les sujets n'ayant qu'à obéir à la volonté 
connue du souverain, il les avoit mandés pour l'entendre déclarer et 
l'enregistrer avec soumission; et tenir ferme. M. le duc d'Orléans m'ob- 
jecta qu'encore bien qu'il n'y eût que cela à faire , il m'avoît bien des 
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fois ouï disputer le coiilraire , et qu'au lit de justice il y avoit Toii non 
simplemeiit consultative , mais délibérative. 

Je lui répondis que je le soutenois bien encore , mais qu'il falloil dis- 
tinguer les personnes et !ts cas: que. pour les personnes, il n'y avoît 
que les pairs assesseurs cl ciiiiscillers ju's Je la couronne et des rois, 
latei-ates rcijis . qui eussent droit de dijlibi-rer sur les affaires d'Etat, k 
parler élroilemenl, et pour s cLirgii- au |,lus qu'il étoit possible, les offi- 
ciers de la couronne avec eux, par la di^jEiiié , encore plus par l'impor- 
tance de leurs offices, par grâce toutefois, dont la marque évidente 
ainsi que du droit des pairs, est que les oCficiers de la couronne ne 
peuvent venir au lit de justice que mandés , et n'y entrer qu'à la suite 
du roi. non pas même un seul instant devant lui, à la différence des 
pairs qui ont et o:it Toujours eu séance par leur dignité, sont mandés 
p,ir nécessité , et qui , sans être mandés, ont droit égal de s'y trouver, 
y tinrent avaiu le roi, et sont en place quand il arrive; mais qu'à l'é- 
gard des ofliciers du parlement, ils sont et ont toujours été les asses- 
seurs des pairs , do la prcseijce desiineK ils tirent ui.iquement la liberté 
d'opiner en matière d'Etat, d'où esL i unur la iiù(xs-.ilt lU la clause iiisfr- 
rée toujours et jusqu'à aujourd'iiui diin.- s( s hiirlia, d'arrêt . la cour suf- 
fisamnienl garnie de pairs. De là vient encore rossoiitielle diiTérence de 
leur serment d'avec celui des pairs, d'où résulte que la tolérance à ces 
officiers du parlement et autres magistrats ou seigneurs d'opiner en ma- 
tière d'Ëtat, ne leur y donne que voix consultative; la délibérative y 
demeurant inliérenia da droit auï seuls pairs et de grâce avec eux aui 
officiers de la couronne , desquels il plaît au roi de se faire accompagner. 
Pour la matière, qu'il ne s'en agissuit ici que de deux sortes : la pre- 
mière, si le roi seroit obéi; ou, si le parlement l'emporteroit sur lui. Si 
c'étoit un procès, le parlement n'en pouvoit ètr^juge et partie-, sinon, 
il avoit rempli tout devoir et pouvoir par ses remontrances. Il n'avoit pu 
décider, et lana aucun» pairs France, d'affaires concernant l'Etat, 
tellei que sont les arrêts rendtis par le parlement, qu'il s'agit de casser. 
Il n'avoit dUnc pas voii délibérative sur les édits qu'il s'agit d'enregis- 
trer, encore moins stir l'édit en Arme de règlement pour réprimer leurs 
désobéissances; que l'éducation étolt encore une anlra matière d'&lat 
à laquelle ils n'avoient qtie voir, et qnl rnSma, absolument parlanj, 
n'avoit besoin d'aucune forme; que, pour ce qui étoit du droit & Mrs i 
notre requête , le roi pouvoit, a meilleur titre, se passer d'eux pour, 
de son seul mouYoment et de son autorité, reraeltre les choses en règle.; 
que le feu roi, par celte seule voie, les en avoit pu tirer; que formes, 
lois divines et humaines, eiemplea, tout y étoit tellement en notre fi- 
ïeur, qu'il n'y avoit pas à craindre que le parlement y pûl rien opposer; 
que, par toutes ces raisons, je persistois à soutenir mon opinion an- 
cienne el continuelle sur le lit de justice, et à être en même temps per- 
suadé que , ne trouvant point de résistance dans les hauts sièges , omet- 
tant le garde des sceaux qui parloit pour le roi en sa place, il n'y avoit 
nulle voix délibérative^ reconnottre dans les bas ùéges, et toute Térilé 
de droit à passer antre, quoi que les bas siégù pussent dire et faire, 
y. le doo d'Orléans n'eut rien i, té^qqsr, et canrâit de la force de oei 



Digilized by Google 



368 JE cbimB LES ÉvigWIBm SI P^CHAINS Ç1718] 

raisons, que j'eusse ioSaimenl fortifiées s'il en eût été besoin et loisir, 
et se résolut aussi i suivre cet avis. - ' , ' 

- Je lui demandai si les mesures étoient bien réglées à prendre dans la 
nuit avec les gens du roi. Il me dit qu'ils seroient avertis d'èlre sages 
en même temps que le parlement le seroit du lit de justice, et ea par- 
ticulier Blanomesnil , premier aTocat général , frère de Lamoignon , pré- 
sident à mortier, et que toute sa fortune répondroil à. l'instant de la 
moindre ambiguïté de ses conclusions sur loul ce qui seroit proposé, 
sans lui rien expliquer davantage. 

De là M. le duc d'Orléans nous eipliqua en gros l'horloge de sa nuit 
jusqu'à huit heures du malin, qu'il se rendroit chez le roi eu manteau. 
Je l'eihorlai à se reposer cependant le plus qu'il pourroït , et à consti- 
tuer le salut de sa régence dans les exécutions du lendemain, el celui 
de ces exécutions dans sa résolulion, sa fermeté , sa présence d'esprit, 
son attention aux plus petites choses , surtout à se posséder entièrement. 
Avec cela je lui souhaitai bonne nuit, et, me retirant vers le pied du 
lit, je remerciai M. le Duc des visites qu'il avoit fjites, avec des protes- 
.tatioDS qui partirent du cœur, qui furent suivies des siennes et de deux 
.embrassades les plus étroites. Millain avoit assisté debout, et très-judi- 
cieusement parlé pendant une partie de cette conférence. Avant de sor- 
tir je me rapprochai du lit et je demandai à M. le duc d'Orléans per- 
mission de conSer tout le mystère au duc de Chaulnes, puisque aussi 
bien [il] le devoil apprendre pour l'écorce de Son Altesse Royale dans 
la nuit pour 4'ordre aui cbevau-légers dont il étoit le capitaine , et il y 
consentit. Je lui pris le pouls, non sans inquiétude. Je l'assurai lou- 
jours que ce ne seroit rien , sans en être trop sûr moi-même. Je pris 
congé' enfin et me retirai à dix heures précises , avec Hillain , par où 
nous étions entrés, et V. le Duc par la porte ordinaire. Quand je me 
vis seul avec Mdlain dans le cabinet par où nous passions, je l'embras- 
sai avec un plaisir extrême. Ces elTusions de cœur avec M. ]e Duc et lui 
lurent suRbquées pour n'être pas entendues, les unes du régdiit, au 
pi^d du lit duquel nous étions, les autrea pard'Ibagnet , qui nous atten- 
. doit dans les cabineis voisins pour niKs éclairer et ouvrir sur le degré 
que nous descendîmes & litonSi comme nous l'avions monté; et après 
une embrassade en bas, dont ja ne pus me refus^ le plaisir, nous nous 
séparftmes pour nous en revenir chacun cbéz nons. 

J'arrêtai tout près de chez moi devant l'hAIel de La'yne8, oil j'envoyai 
prier le dno de Cliaulnes de me venir parler à mon carrosse. H j'vint 
nns«liapeau, y monta, et aussitôt le cocher, qui avoit Fordr», marcha 
et nous mena chez mai, e&us que jusque duis mon cabinet je dise un 
mot aa-duD de Chaulnes, fort surpris de sa voîr enlevé de la 'sorte. li le 
fat bien ^davantage lorsque^ après avoir fermé mes portes, je lui appris 
le grand speetade préparé pour h lendemdn matin. Nons nous livr&-. 
mes, Met moi, au ravissement d'un rétd>lissement si imprévu, s! su- 
.bit, si prochain, s! secret, dont la seule espérance, (ondée cOifBeque 
ce fflt, nous avoit uniquement soutenus sons l'iRirriblci igacteau.du tea 
ni.' La dissipation et la fonte de ou mont^^e entassées l'une' sur 
l'autte) pardestéslaflnisr^ai^liotn dlgidté pu ces géants de bUards, 
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cea Titaîis de la France , leur état proobain ,- la Gommane surprise , igaii 
si dfffârsDte, A axtrfime en eux et dans les pairs; noire Tenaleèaiice, 
notre réexîstence des anéantissements passés, cent mes & la fols, nous 
dilatèrent le cœur d'une manière à ne le pouvoir rendre; la juste rétri- 
iHition des profondes noirceurs si pourpensées du duc du Haine sur le 
bonnet .et l'accomplissement d'une partie de la menace que je lui avots 
faite elles lui à l'aTortement de cette aiTaire, qu'on a vue ici en son 
lieu. M. le Duc ne fut pas oublié , ni Miilain même , dans ce téle-à-l£te. 
Nous nous séparâmes enfin dans celte grande attente. 
, J'avois retenu quelques Jours auparavant Contade, major des gardes, 
homme sûr et (ort inlelligent, que le hasard m'avoit appris devoir aller 
passer quelque temps chez lui en Anjou. Je le reocoutrai au Palais- 
Boyal , coiunie je descecdois de carrosse, il me donna la main , je Ini 
dis à l'oreille que je lui conseillais et le priois de dilTérer son. départ 
sans faire semblant de rien. Il me le promit, et le tint isana que je lui ea 
disse dav.aniage, et me dit qu'il n'en parieroil point. Bien nous prit de 
cetlë prévoyance. Depuis une heure après minuit, M. le duo d'Orléans 
manda successivement les ducs de Gulche , de Villeroy et de Chaulnes , 
colonel des gardes, capitaine des gardes du corps en quartier, capi- 
taine des chevau -légers de la garde; Arlagnaa et Canillac, capitaines 
des deuï compagnies des mousquetaires, et en l'absence de Dreuï, qui 
étoit à Courcelles , chei Cbymillart son beau-père , des Granges , maître 
des cérémonies, pour leur donner ses ordres, tandis que La Vrilliére led 
dannoit à tout l'intérieur de ta ville et auï espédilions nécessaires. 

On avoit pensé à tout, excepté auï Suisses, car il échappe toujours 
quelque chose, et souvent d'important. Contade, averti par le duc de 
Guicbe, s'en avisa sur ce que le duc de Guiche lui dit que le régent ne 
lui en avoit point parlé, et alla trouver Son Altesse Royale pour en 
prendre ses ordres. 1! lui fit entendre que, par l'affection fidèle du ré- 
giment des gardes fuisses, le commandement et la supériorité en nom- 
bre du régiment des gardes trançoises sur l'autre, il n'y avoit rien à 
cra.indre, et qu'on l'ofTenseroit par une marque de défiance. Il reçut 
donc ordre d'y pourvoir. Sur les quatre heures du matin , Contade alla 
aux Tuileries, éveiller le duo du Maine , colooei général des Suisses. Il 
n'y avoit pas une heure qu'il étoit couché, revenant d'une féte que 
Mme du Maine s'étoit donnée à l'Arsenal , où elle éicit encore. Le duo 
du Maine fut sans doute étonné, mais il se contint, et dans sa frayeur 
cachée , il demanda d'un air assez libre si Contade étoit seul , qui l'en- 
tendit de la porte. Il se rassura sur ce qu'il apprit qu'il étoit seul, et le 
fil entrer, Contade lui expliqua son ordre de la part de M. le duc d'Or- 
léans, et aussitôt le duc du Maine envoya avertir les compagnies du ré- 
giment des gardes suisses. Je pense qu'il dormit mal depuis , dans l'in- 
certitude de ce qui alloit arriver , mais je n'ai point SU CS qu'il fit de- 
puis, non plus que la duchesse du Maine. 

Vers cinq heures du matin on commença d'entendre des tambours 
par la ville, et bientôt après d'y voir des soldats en mouvement. À six 
heures des Granges fut au parlement rendre sa lettre de cachet Mes- 
sieurs, pour parler leur iangaee, ne faisoient que de s'ae sembler. Ik 
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ouidèniit le pre[BÎer,pTéside|it, qiu fit auembler les. cliambrës. Tout 
cela' dura uns demi-benra. ils réfUDdirenl après quils obéiroient : Après 
ils débaitireat en quelle [orme Us iroient aux Tuileries , en carrosse du à 
pied. Le dernier prévalut, comme étant la forme la plus ordinaire, et 
dans l'espoir d'âmouvair le peuple et d'arriver aux Tuileries avec une 
foule hurlante. Le reste sera raconté mieof. en sa place plus has. En 
même temps des gens â cheval allèrent chez tous Us pairs et les ai&r 
ciers de ia couronne , el chez ceui des ohcTaliers de l'ordre , et des gou- 
verneurs ou IjeuCenanls généraut des provinces dont on voulut accom- 
pagner le roi, pour les avertir du lil de justice, des Granges, dans ce 
Rubit embarras, n'ayaut pas eu h temps d'aller lui-même. Le comte 
de Toulouse éloit allé souper auprès de Saint-Denis , chez M: de Ne- 
■VBTB , et ne revint qu'assez avant dans la nuit. Les gardes françoises et 
■Disses furent sous les armes en divers quartiers, le guet des chevau- 
lègera, et les deux compagnies des mousquetaires tout prêts daiu 
leurs bfilels; rjen des gens d'armes qui n'ont point de guet, et la seule 
garde («dinairé des régiments des gardes françoises et suisses'aui Tni- 
Jeries. 

Si j'avois peu dormi depuis huit jours, je dormis encore moins cette 
dernière nuit, si proche d'événements si considérables. Je me levai 
avant six heures , et peu après je reçus mon billet d'avertissement pour 
le lit de justice , au dos duquel il y avoit de ne me point éveiller , poli- 
.tesse de des Granges, à ce qu'il me dit depuis; dans la persuasion que 
ce billet ne pouvoit me rien apprendre. On avoit marqué d'éveiller tuus 
les autres, dont la surprise fut toile qu'il se peut penser. Vers sept heu- 
res, un huissier de H. le duc d'Orlé^ins vint m'uverlir du conseil de ré- 
gence pour huit heures, et d'y venir on manteau. Je m'habillai de noir, 
parce que je n'a vois que cette sorte d'hahit onmanieau,et un autre 
d'étolTe d'or magnifique, que je ne voulus pas prendre, pour ne pas 
donner lieu à dire , quoique fort ma! à propos , que j'insultois au parle- 
ment et au duc du Maine, Je pris avec moi deux gentilshommes dans 
mon carrosse, et j'allai être témoin de loul ce qui alloit s'exécuter. J'è- 
lois en même temps plein de crainte, d'espérance, de joie, de réflexions, 
de défiance de la foiblesse de M. le duc d'Orléans, el de tout ce qui en 
pourroit résulter. J'élois aussi ilans une ferme résolution de servir de 
mon piieui sur tout ce qui pourroit se présenter, mais sans paroître 
instruit de rien, et sans empressement , et je me fondai en présence 
d'esprit, en attention, en circonspeclion, en modestie et en grand air 
de modération. 

- Sorianl de chez mot yuim a ja puno de Valincourt , qui logeoit vis-à- 
vis la pone de derrière de l'hôtel de Toulouse. G'éloit un homme fort 
d'honneur, de beaucoup d'esprit, mêlé avec ia meilleure compagnie, 
Bocrélaire général de la marine , qui étoit au comte de Toulouse depuis 
sa première jeunesse, et toujours depuis dans sa plus grande confiance. 
Je ne voulus laisser aucune peur personnelle au comte de Toulouse ni 
l'exposer à se laisser enlrainer par son frère. J'envoyai donc prier Vaiin- 
oourl, que je connoiasois fort , de me venir parler. Il vint effrayé, demi- 
tbabillé , de la rumeur des rues , et d'abordée me demanda ce que c'ètoit 
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que tout cela. Je le pris par la tète , et j« lui dis : ■ Scoutez-moi bien , 
et ne perdez pas un mot. Allez de ce pas dire de ma part à H. le comte 
de Toulouse qu'il se lie en ma parole, qu'il soit sage, qu'il va arriver 
des abfsis qui pourrout lui dépiatré par rapport à autrui; nais qu'il 
compte avec assurance qu'il n'y perdra pas un cheveu ; je ne veux pas 
.qu'il puisse en avoirun instant d'inquiétude, allez, et' ne perdez pas un 
instant. «ValÎDCouTt ne serra tant qu'il pot. «Alil monsieur, me ditjl, 
nousavions bien prévu qu'à la Bn il y auroit un grage. On le mérite biflo > 
mais non pas M. la comte, qui vous doit é\H élerneUement obligé. > U 
l'allaaverdr sur-le-champ, atle comte de Toulouse, qui sut après que 
jeTavois pauvé de la chute de son frère, n^'a jamais oublié. 



CHAPITRE XXIX. 
J'arrive aux Tiiileriïs. — Le lil de jtislice posé promplemeni el irèa-secrèle- 

le sitde des pceaui el La Vnllitro, — Tranquillité du garde dea sceaui! 
— -Le régenl arrive aui Tuili rïea. — Duc du Maine en monleau. — l'enlre 
dSnt le cabinet du conseil. — Bon mainlii n el bonne rèïoluUon du régenl. 

— UainUen de ceui du con«cil. — Divers DioniemenlB en .illendiml qu'il 
commence. — Le ccmie do Toulouse arrive en manieau. — Le régenta 
enTie de lui parler, — Je Uebe do Vxa détourner. — CoHoqae enwe le duc 
du Haine et le comte de Yonlouie, pnii du comte de Toulouse avec le 
régent, après du comte de TouloDie avec le dae du Usine. — Le régent 
me rend son colloque avec le comls de Toulouie; me dédire qn'il loi a 
comme tout dit, — Lea baurdi lorteat cl ee reiirent. — Le conseil ae met 
en place. — Séance et piËce du conavil dessinée pour mieui éctaircir ce 
qui s'y passa le vendredi malin ïSaoOl 17 IS. — Remarques sur le aéance. — 
Siscours.du régenl. — Lecture des leUrcs du garde des sceaui. — Tableau 
du conseil. — Discours dn régent el du garde des sceaux. — Lccluro de 
rarrél du couseil de régence i^n cassalton de ceux du giarlemenl. — Opinions 
marquées. — Légers mouvemenls au conseil sur l'obéissanec du parlemenl. 

— Discours du régcul sur la réduelion des bâtards au rang de leurs pairies. 

— EfTcl du discours du régent. — Lerlure de la déelaralion qui réduit lea 
bllards au rang de leur pairie. — EIFet de cette lecture dans le conseil. — 
Je mets devant moi sur la table la requête des pairs contre lès bllartlson* 
vene i l'endroildeB slgnettu^s. •— OpiuloQS. — Je IWs an régent le rwner.^ 
cImentdeB pairs de Sa jnstioe, et Je m'abstiens d'eptDer: — Le régent saule 
de moi au marécliat d'Estrées. — Discours do M. le doc d'Orléans sur le 
réiablïsscmcnl du comle de Tonlousc , puremi'Ul personnel. — Impression 
de ce discuiirs sur ceux du conseil. — Lecture de la déclaration en faveur 
du comle de ThuIousb. — Opinion?. — M. le duc d'Orléans dit deui mois 
sur M. le Duc, qui demande aussitôt après l'éducation du roi. — Mouve- 
ments dans le conseil. — Opinions. — Le maréchal de Vïlleroy se plaint en 
deux mois du renversemeQl des dispositions du [eu roi et du maiiienr du 
duc du Haine, sur lequel le régenl lance un coup de tonnerre qui épou- 
vante la compagnie. — Le garde des secaui, cl par lui le rÉRent, est avcrli 

. que le premier président tâche d'empêciier le parlemenl d'ohéir. — Le ré- 
gent le dit au conseil ; montre qu'il ne s'en embarrssse pas. — Monvemenls 
et opinions li-dessus. — Le p^emenl , en marche à pied .'pour venir aux 
'Tuileries. — liiention du règeni pour la Comte de Toulonse et pour les 

' enreBistnanents. .p-£eisaréelialdeTillaTs,coiittesDnordlnalre,rs|^rle 
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lré»-bieB nne^fTairc ia conMtll de gaern. — Le conieil flnil. — Hanve- 
menll. — Diren colloques. — . D'An tin oblicnl du récent de n'assister 
point Bii lit de Justice. — Je parie i Talinrd sur le maréclinl de Villeroy. 
— Lb Yrlllj^i'e bien courtiBan. — La Usinlenon désolée. — Houvemenls 
diDs la piir« du conseil. ~ Jg propais an rigsot d'tccire 1 Mme la du- 
cheue d'Orliani, elc. 

rarrini tm les huit hedras dans Is grands cottr dis Tuileries, sans 
avoir rien remarqué d'ektiaordinaire en cbemin. Les carrosses du duo 
de Noailles et des naiicliBTix da VUlars et d'Buzelles et de quelques 
antres , j jioient d^'à. le montai sans trouver beaucoup de monde , et 
je me Ss ouvrir les deux #ortes d'entrée et .da aortis de la salle des 
gardes, qui étoient fermées. Le lit de juRtÎMéloit préparé dans la grande 
autiebambre où le roi avoit accoutumé de manger. Je m'y arrêtai un 
peu, & bien considérer û tout y était dans l'ordre, et j'en félicitai 7on- 
fanieu i l'oreille, n me dit de mSme qu'il n'étoit arrivi qu'à, six heures 
du malin aux Tuileries, avec ses ouvriers et ses matériaux; que tout 
B'éloit si heureusement construit et passé que le roi n'en avoit rien en- 
tendu du tûul ; que le premier vaJet de chambre étant sorti pour qu^Ue 
besoin de la ctiambre ilu roi , sur les sept heures du matin , avoit été 
bien étonné de voir cet appareil : que le maréchal de Villeroy ne l'avoit 
appris que par lui , et qu'il y avait eu si peu de bruit à le dresser , que 
personne ne s'en éioit aperçu. Après avoir bien tout examioê de l'œil, 
j'avançai jusqu'au trônequ'on achevoit de préparer; voulant entrer dans 
la seconde antichambre , des garçons bleus vinrent après me dire qu'an 
n'y passoit point, et qu'elle étoit fermée. Je demandai où on se tenoit 
en attendant le conseil, et où étoicnt ccuï dont j'avois vu les carrosse» 
dans la cour. Plusieurs s'alîrirent de me mener en haut où ils étoient. 
Le âls de Coste me mena par un petit degré, au haut duquel il y avoit 
beaucoup de gens de toutes sortes et d'ofTiciers de chancellerie. Il me 
fit aller à une porte qu'on tenoit, elqui me fut ouverte dès que je parus. 
Ty trouvai le garde des sceaux ët La Vrilllère avec toiiles leurs buco- 
liques. Nous fûmes bien aises de nous trouver encore seuls ensemble 
pour nous bien recorder avant les opérations. Ce n'étoit pourtant pas-oe 
que je m'étois proposi. .1? n'avob remarqué dans la oour.da carrosses 
que de gens suspects. Sous priloxte de ;ie les avoir point pour tels, et 
d'ignorer tout moi-mùme . smi"; altectiitioii toutefois, je voulois aller oii 
ils étoient, pour déranger leur conférence, et y apprendre par leurs 
mouvements tout oe qu'il se pourroit. Tombé par hasard en la chambre 
du garde des sceauï, je crus qu'il y auroit de l'affectation de demander 
d'aller ailleurs; ainsi j'abandonnai ma première vue. 

Le garde des sceaux étoit debout, tenant une croûte de pain , aussi i 
lui-même que s'il n'eût été question que d'un conseil ordinaire, sans 
embarras de tout ce qui allait rouler sur lui ni d'avoir i parler en pu- 
blic sur des matières aussi différentes, aussi importantes et aussi sus- 
ceptibles d'inconvénients. Il me parut seulement en peine de la fermeté 
du régent et rempli avec raison de la pensée qu'il.ne s'agissoit plus de 
mollir, beaucoup moins de reculéï d'une ligne. Je îe rassurai U-deasua 
beaucoup plus que ie ne l'élois moi-même. Je leur demqBdçi si leurs 
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mesures étolent bien prises pour être &yeitto & tout instant de ce qti se 
passerait au parlementé Ils m'en répandirent et furent en etTet très-bien 
servis. Je voulus ensuite non pas lire, car cela étoit inutile, mais voir 
tous les Instrumenls i enregistrer; ils rne les montrèrent en leur ordre. 
Je voulus aussi voir de plus près que les autres celui de la réducUon des 
bâtards au rang d'ancienneté de leur.'; pairies. <■ Tenez, me dit le garde 
des ÈCeiiuï en nie ]e montrant, ^"oici votre affaire. » .le le remarque ex- 
près , parce que cela me fut redit dans la siiile comme une preuve que 
j'èloïa du secret entendu apparemment par quelque curieux collé der- 

]ois parcourir les endroils capitaux; ils m'as.>urtiri;iil qu'il n'y avoil élé 
changé aucune chose, ét je le reconnus parrailemeni lorsquej'en en- 
tendis après la lecture. J'eus la,, même curiosité sur k déclaration en fa- 
veur de M. le comte de Toulouse, avec même réponse et même succès. 
Fuis je me fis montrer les sceaux i mi dans le sac de veleurs et les îa- 
strumenis do précaution signés et scellés, tout prêts en cas de besoin. 
Il 7 avoit deux gros sacs de v^ours, tout remplis, qu'il ne qiiitta point 
de vue et qui furent toujours portés sous ses yeux et mis & ses pieds, 
tant au conseil qu'au lit de justice, parce que les sceaux y étoieut. Qui 
que ce soit ne le sut que le régent, M. le Duc, le garde des sceaux, La, 
Vrilliëreet moi. Son chaulTe-cire et saboutiqueéloient dans une chambre 
& part, et tout proche, atec de l'eau et du feu tout allumé, tout prêt 
sans que personne s'en fût aperçu. Comme nous achevions ainsi notre 
inveotaire, toujours raisonnant ^ur ce qui pouvolt arriVer, on le vint 
averlir de la venue de M. le duc d'Orléans, Nous achevimes an un mo- ' 
ment ce que nous avions encore à voir «t à noua âlrei, et, tandis qn'il.- 
prlt sa robe du lit de justice pour n'avoir pas & en chtoger après le Cioii- 
seil, Je descendis pour ne paroltre pas venir d'avec lui. 3e voulus même 
que La Vrilltère demeurât , pour ne pas entrer ensemble dana le Uea du ' 
conseil. . ^ ' . , 

Depuis les grandes ohaleura oa l'avoit tenn'daDa cette plice , qtrî est 
la dernière du reste de l'enfilade, parce que le roi, incommodé dans ta 
très-petite chambre , étoit venu 'coucher dans le cabinet du coQseQ; 
mais , ce grand jour-ci , dès que le roi ht hors de son lit , on le mena 
s'habiller dans sa petite chambre et de là dans ses cabinets. On tira les 
housses de son lit et celui du maréchal de Villeroy, au pied desquels on 
mit la table du conseil, et il y fut tenu. En entrant dans la pièce de de- 
vant, j'y trouvai beaucoup de monde que le premier bruit d'uTie chose 
si peu attendue avoil sans doute amené, et parmi ce monde quelques- 
uns du conseil. M. le duc d'Orléans étoit dans un gros de gens au bas 
bout de cette pièce , et , ce que je sus depuis , eortoit de chez le roi , où 
il avoit TU le duc du Maiue en manteau, qui l'avoit suivi jusqu'à la 
porte , comme il sortoit , sans s'être dit un mot l'un à l'autre. 

Après un assez léger coup d'œil sur cette demi-foule , j'entrai dans le 
cabinet du conseil: J'y Irouyat épars la plupart de ceux qui le compo- 
soieDt avec un sérieux et un air' de contention d^esprit qui augmenta la 
mienne. Personne presque ne se parloit , et çbacim , debout ou assis , {& 
•t là, se tenoit asse£ en sa jdace. Je ne joignis, peisonne pour raienz 
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axamlnei. Un mmtfit apris H. le due d'Orléans entra d'un air gai, 
Ubre,' MHS ancone émotion, qui regarda la compagnie d'un air sou- 
ritDt : cela me rut d'un bon augure. Un moment après je lui demandai 
de sei nouvelles. Il ms répondit tout haut qu'il éloît assez bien; puis, 
■'approchant de mon oreille . il ajouta qije, hors les réveils qui avoient 
été fréquents pour les ordres, il avoit très-bien liornii et qu'il venoit é- 
libéré de ne point mollir. Cela me plut infiniment, car il me sembla, & 
son maintien , qu'il me disoit vrai et je l'y exhortai en deux paroles. 

Vint après H. le Duc , qui ne tarda pas à s'approcher de moi et à me 
, demander si j'augurois bien du régent et qu'il fût ferme. CeluircS avoît 
nn air de gaieté haute qui se fâisoil un peu sentir à qui étoit an ■fait. Le 
prince de Conli , morosif, distrait, ebvieux de son beau-frère, ne pa- 
roissoit qu'occupé, mais de rien. Le duc de Noailles dévoroii tout des 
yeux el les avoit ètincelants de colère de se voir au parterre dans un 
si grand jour, car il ne savoit chose quelconque. Je l'avois ainsi de- 
mandé i H. le Duc erpressénient , croyant leur liaison plus grande que 
je ne la trouvai. Il en pensoii avec riéliance, sans estime , encore moins 
d'amilié, indépendamment da ce qu'il y avoit nouvellement à craindra 
de lui DT^c U. du Maine. 

Celui-ci parut à son tour en manteau . et entra par la petite porte du 
roi. Jamais il ne til tant el de ei profondes révérences, quoiqu'il n'en 
fût pas avare , et se liiil seul perciié sur sou lûloii , prés de la table du 
conseil I du câié [les lits , considérant tout le monde. Ce fut là . où , de 
yis-à-vis de lui . la table eiure deux , je lui lirai la plus riante révérence 
que je lui eusse faile île ma vie , aviic la plus seiisible voluplé. Il me la 
rendit pareille el cn[iliisiia d'observer cbacun avec des yeui tirant au 
Sie, un visage agiic, parliint tout seul presque toujours. 

Presque personne ne se dcmandoit qu'esl-ce que c éloil que tout cela; 
tous Mïoient la résolution prise de causer les arrOt^^ du parlement pour 
avoir assisté à celte délibération. Ce conseil éloii l'tJlrLi ordinaire , indi- 
qué, puis remis, pour y voir l'arrêt du conseil en cassition. Il fut donc 
clair & tous que c'étoit ce qu'on alloit voir pour le faire enregistrer tant 
de suite,, non peut-être sans peina d'un lit de justice de surprise , suc- 
tout pour quelques-uns qui 'se croient privilégiés auprès du régent. 
M. le Duc revint encore à moi assez de suite me témoigner sa peine dl 
voir ]à le duc du Maine en manteau el pour ra'eihorler à torliSer M. U 
duc d'Orléans , puis le garde des sceaux vint à moi pour la même chose. 
'Un moment après M. le duc d'Orléans m'en vint parler, assez empêché 
de ce manteau, mais sans témoigner do fOiblesse. Je lui représentai que 
je lui avois toujours dit qu'il deBoit s'y attendre; que mollir seroitsa 
perte; que le Itubicon éloit passé. J'ajoutai ce que je pus de plus fort 
et de plus concis pour le soutenir et pour ne paroTtre pas aussi trop 
longtemps en conférence avec lui. Ausritât qne je me fus séparé de lui, 
If. le Duc impatient et inquiet me vint demander en quelle disposition 
d'esprit étoit le régent. Je Ini dis bonne , en monosyllabe , et l'envoyai 
l'y entretenir. 

JenesaisaieesiiiouTemeats, sur lesquels chacun commençait d'avoir 
les yeux, e&uondièient lB.duodu Uainoi mais à peine M. le Duo eut- 
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il, en me quittant, joint le régent, que le duc du Ifaine alla parler an 
maréchal de Villeroy et k d'Effial , assis l'un près da l'Autre an b&s bout 
Ters' la petite porte du roi , le dos à lu muraille. Ils ne ie hrèrent poiat 
pour le duo du Maine, qu! demeura debout ris-à-vis et tout près d'eux, 
où ils.linrent tous trois des propos bas assez longs, comme gens qûî 
délibèrent avec embarras et surprise , i ce qu'il me paroissoit au vÎMge 
des deux assis que je voyais assez liion , et que je tâchois à ne pas per- 
dre de vue. Pendant ce temps-là U. le duc d'Orléans et H. le Duc se 
parloient vers la feuille, près de la porte ordinaire d'entrée , ayant le 
garde des sceaux assez près d'eux, qui les joignit. M, le Duc, en ce 
moment, se tourna un peu, ce qui me donna moyen de lui faire signe 
de l'autre conférence , qu'il avisa aussitflt. J'étais seul vers la table du 
conseil, très-attentif à tout, et les autres, épafs, commencèrent à le 
devenir davantage. Un peu après le duc du Maine vint se remettre d'où 
il éloit parti , les deux éiani restés assis où ils étaient. M. du Maine 
alors se retrouva vis-à-vis da moi, la table entre deux. J'observai qu'il 
avoil l'air égaré, et qu'il parlait tout seul plus que devant. . 

Le comte de Toulouse arriva en manteau, comme le régent venoit de 
quitter les deux avec qui il étoit. Le comte de Touipuse étolt en man- 
teau, et salua la compagnie d'un air grave et concentré, n'abordant ni 
abordé de personne. M. le duc d'Orléans se trouva vis-à-vis de lui et se 
tourna vers moi ,, quoiqu'à quelque distance, comme me le montrant et 
m'en témoignant sa peine. Je baissai un peu la tête en le regardant fixe- 
ment, comme pour lui dire : " Eh bien, quoi 7 n M. le duc d'Orléans 
s'avança au comte de Toulouse , et lui dit tout baut, devant tout ce qui 
étoit là proche, qu'il étoit surpris de le voir eji manteau ; qu'il n'avoit 
pas voulu le faire avertir du lit de justice, parce qu'il savoit que, de- 
puis leur dernier arrêt, il n'aimait pas aller au parlement. Le comte de 
Toulouse répondit qiUil étoit vrai ; mais que , quand il s'agissoït du bien 
del'Ëtat, il mettoit toute autre considération & part. M. le duc d'Or- 
léans se tourna sur -le- champ sans rien répliquer, vint à moi, et me 
dit tout bas en me poussant plus loin : n Voilà un homme qui me perce 
le ccËur. Savez-vous bien ce qu'il vient de me dire? > et me le répéta. 
Je louai le procédé de l'un, le sentiment de l'autre; lui remontrai que 
le rétablissement du comte de Toulouse étant résolu, et pour la même 
séance, son état ne devoit pas lui faire de peine, et je me mis douce- 
ment à le réconforter. Il m'interrompit pour me dire l'envie qu'il avoit 
de lui parler. Je lui représentai que' cela était bien délicat , et qu'an 
moins avant de s'y résoudre,' talloit-il attendre à toute extrémité. Je me 
tournai bussifftt .pour le ramener vers le gros du monde , pour abr^r 
ce particulier que je craignis qui ne ftlt trop remarqué. Le comte de 
ToulonsB nous voyoît et Était reslâ à la mime place, et chaoun nous 
Toyi^taussi*cantQiiné&partsoi. - ' 

Le duc du Maine étoit reloumÉ au maréchal de Villeroy et k d'Effial, 
eux assis sans branler en la même place, et lui debout deTant eux, 
cdmme l'autre fois. Je vis ce petit conciliabule très-ému. Il dura quel- 
. qna espace, pendant lequel M. le Duc me vint parler, puis le garde des 
«oéauinouB joignit, inquiets tous deux de se qu'aTDÎt produit l'arriTie 
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du eoMte de Toulouse, sur laqueUe H. le duc d'Orléans m'avoitpris en 
particulier. Je le leur dis , et me séparai d'euï le plus tât que je pus. Cb 
■<j«i m'en hâta encore, Tut que je Tenois de m'a percevoir que le duc de 
Nosilles n'Ûtoit pas les yeui de dessus moi, et me suivoit.de la vue, 
quelque mouvement que je fisse, changeant même de place ou de pos- 
bire pour se trouver toujours en situation de me voir. Le duc de L& 
Forée me voulut joindre alors; cela fut cause que je l'Éconduisis promp- 
teiiient;La Vrillière ensuite, i qui jadis quelque chose, et l'envoyai au 
garde des sceaux pour qu'il fortifiât le r^nt. Cependant H.'du Haine 
quitta ses deux hommes et fit signe & sou frère de le lenir trouver au 
pied du lit du marècbal de Villeroy où il veooit de se poster. Il lui parla 
avec agiiDlion asseî peu , l'autre répliqua de même , comme n'étant pas 
trop d'accord. Le duc du Maine redoulila; puis !e comte de Toulouse 
alla enlre les pieds des deui lils et la table gagner la cheminée, oil 
M. le duc d'Orléans étoil avec M. le Duc, et s'arrêta à distance, en 
homme qui attend pour parler. M. le duo d'Orléans, qui s'en aperçut, 
quitta M. le Duc quelques moments après , et alla au comte de Toulouse. 
Ils se tournèrent le nez tout à Tait à la muraille, et cela duraassez 
longtemps sans qu'on en pûî rien juger, parce qu'on ne voyoit qoelaifr 
dos, et qu'il n'y parut ni émoUon ni presque aucun geste. 

Le duc du Maine étolt demeuré seul où il avoit parlé à son frère. Q 
présentoit un visage demi-mort, regardoit comme à la dérobée le collo- 
que qu'il avait envoyé faire , puis passoit des yeux égarés sur la uompa-, 
gnie avec un trouble de coupable et une agitation de condamné. Alors 
le maréchal d'Huxelles m'appela. 11 étoit vis-à-vis du duc du Maine, ]a 
table entre-deux , y avoit le dos tourné, par conséquent au duc du 
Maine. Le maréoha! étoit là en groupe avec les maréchaux de Tallard et 
d'Estrées et l'ancien èvêque de Troyes, desquels le dttc de Noailles 
s'approcha en même temps que moi. 

Huielles me demanda ce que c'éloil donc que toutes ces allées et ve- 
nues, et sur ce que je lui en Ss pour réponse la même question à lui- 
même, il me demanda s'il y avoit quelque difficulté au lit de justice 
pour ces princes ou peut-être pour les enfants de M. du Maine. Je lui 
répondis que, pour MU. du Maine et. de Toulouse, il n'y en pouvoit 
avoir, parce que l'arrêt intervenu entre les princes du sang et eui les 
laia.ioit dans la jouissance de tous les honneurs qu'ils avoïent; mais que, 
pour les enfants du duc du^aiue , nous ne les y soulTririons pas. 

Hoiis restâmes quelque peu ain^ en groupe, moi occupé à regarder 
Hi duUitiDe, et de m's tourner quelquefois à regarder le colloque du 
régent et du comte de Toulouse ,~qui persévéroit. Il se sépara enfin , et 
J'eus le temps de bien remarquer les deux frères , parce que le comte 
de Toulouse revint vers nous , la table entre-deux , le long des pieds des 
Uti, trouver son frère, toujours resté seul debout sur son bâton, au 
piâd du lit du maréchal de Villeroy , à la même place d'ad il a'ftTDÎI 
bougé. Le comte de Toulouse avoîl l'air fort peiné, mème'^colère. Le duo 
duHaioe , le voyant veuir à lui delà, lorte , idiangeft tout à fiUt de couleui. 

Jedemeiudis là bien attefilif, les considérant. se joindre, sans que le 
duo du UaijK eAt branlé de- sa plMMr, pour pibétter leui MnvKsation 
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fie mes yeax , lorsque je m'eDtandis appeler. Cétoit H. le due d'Orléani 
qui, aprës avoir Tait quelques pas seul le long de la ohemioée, me voa- 
loit parler. Je le joignis et le trouvai en trouble de cceur. s Je lui viens 
de tout dire, me déclara- t-il à riostant, je n'ai pu y tenir; c'est la plus 
honnête homme du inonde et qui me perce le plus le cœur.— Comment , 
monsieur, repris-je; et que lui avez-vous dit? — Il m'est venu trouver, 
me répondit-il, de la part de son frère, qui venoit de lui parler, pour 
me dire l'embarras où il se trouvoil; qu'il voyoit bien qu'il y avoit quel- 
que chose de préparé ; qu'il voyoit bien aussi qu'il n'éloil pas bien avec 
moi: qu'il l'svoit prié de me venir demander frauchement si ja voulois 
qa'il demeurât, ou s'il ne Teroii pas aussi bien de ne pas rester. Je vous 
STOue que j'ai cru bien faire de lui dire qu'il feroit aussi bien de s'ea 
aller, puisqu'il me le demandoit. Là-dessus, le comte de Toulouse a 
voulu entrer en explication; j'ai coupé court, et lui ai dit que, pour lui, 
il pouvoil rester en sûreté, parce qu'il demeurerait tel qu'il est sans 
nulle altération ; mais qu'il pourroit se passer des choses désagréables à 
M. du Uaine, dont il feroit eus») bien de u'étre pas témoin. Le comte de 
Toulouse a insisté comment il pouvoit rester comme il est dès qu'on at- 
taquait son frère, et qu'ils n'étoient qu'un parce qu'ils étoient frères, 
et par honneur. J'ai répondu que j'en élois bien fâché ; que tout ce que 
je pouvais étoit de distinguer le mérite et la vertu , et Je la séparer, et 
puis quelques propos et des amitiés qu'il a reçues assez froidement, et 
de là l'est allé dire à son frère. Trouvez-vous que j'aie mal fait?— Non, 
lui dis-je , c:ir ïl ii'éiûil plus question d'en délibérer , ni moins encore 
d'embarra^.'Pr \m liumme qu'il ne s'agissoit que de forlilier; j'en suis 
bien aist:, ajoumi-je , c'est parler net en homme qui a ses mesures bien 
prises ei qui ne uraint riou. Aussi faut-il montrer toute fermeté encore 
plus avec cet engagement pris » Il m'y parut Iros-résjlu : mais en même 
temps trés-désireui que les bâtards s'en allassent, qui fui, à ce que je 
crus voir, le vrai motif de ce qu'il venoit de faire. 

M. le Duc vint à nous, je demeurai avec eux le moins que je pus , et 
je leur conseillai de se séparer aussi , d'autant que toute la compagnie 
partageoit ses regards entre nous et les deui frères. 

Le duc du Haine, pâle et comme mort, me parut près de se trouver 
mal; il s'ébranla â peine pour gagner le bas bout de la table, dont i! 
éloit assez près, pendant quoi le comte de Toulouse vint dire un mot 
très-court au régent, et se mit en marche le long du cabinet. Tous ces 
mouvements se firent en un cltnd'œil. Le régent, qui éloltaopris du 
fauteuil du roi , dit haut : < Allons , messieurs , prenons nos [daces. > 
CbacoQ a'approcha de la. sienne , et comme je regardois de derrière la 
mienne, je ^ les deux irina auprès de k porte ordinaire d'entrée 
comme 4ês gens qni alloient sertir. Je sautai, pour ainsi dire, entre le 
fauteuil du roi st U. le duc d'OrlËans pour n'être pas entendu du prince 
de Cent!, et je' dis à l'oreille avec émotion au régent, qui était déjà en 
place : Uonsieur., les voilà qui sortent.-— Je le sais Lien, me répondit-îl 
tranquillement.— Oui, rèpiiquai-je avec vivacité, vais savei-Vous ce 
qu'ils feront quand ils seront dehorsf — Kien du tout, me. dit-il; le 
comte de Toulouse jn'est venu demander penniaùoù sortir me son 
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frère ; il n^a auniè qu'ils saiDnt sages. — It bUs ne le'sont pu ? ripli- 

rLi-je. — Hais Us le smnt , et b% ne le sont pas , il y a de bons ordres 
les bien obserrer. — Hais rïls font sottise ou qu'ils sortent de Paris? 
— OnlesarriteTa, ily a debons ordres, je tous en réponds, s Là-des- 
sus, pluHlranqniUe, jeme rais enp]Bce;àp«ine yfus-je qu'il me rap- 
pds, et me ditque, pnisqu'ils sortoient,il changeoit d'avis, et stoîI 
enrfe de dire ce qui les regardott au conseil. Je lui répondis que le seul 
iDconvénient qui l'en emptohoit étant levé par cette sortie, je cuirais 
que ce seroit très-mal Mt de nË le pas dire à la r^oce. H le'conunu- 
niqna & H. le Duo , tout bas A travers la table et le fai^euU du roi , pab 
appela le garda des sceaux , qui tous deux l'approuvèrent , et alors naos 
nous mîmes tout ft fait en place. 

Tous ces mouvements avoiect augmenté !e trouble et la curiosité de 
cbacun. Les yeox de tous, occupés sur le réi;cnl, avoient fait tourner le 
dos à la porte ordinaire d'entrée , et on ne s'aperçut point pour la plu- 
part que les bâtards n'y étoient plus. A mesure que chacun ne les vil 
pbini en se plaçant, il les cheruhoit des yeui ,elrestoit debout en atten- 
dant. Je me mis au siège du comte de Toulouse. Le duc de Guïcliâ , ifui' 
ètoit à mon autre c&lé, laissa' un siège entre nous deux , le nez haut, 
attendant toujours les bâtards. 11 me dix de m' approcher de lui , et que 
je me mèprenois do siège. Je ne réponrioi.s mol, en ccin-.iilérant la com- 
pagnie qui ètoit un vrai spectacle. A la seconde ou ti'oisif' iiia seraonce, je 



lui répondis qu'au contraire il s'approehfit lie r 


iioi. « El M. Je comte de 


Toulouse? répliqua-t-il. — Approchez-vous, n 




immobile d'étonnemenl, regariiant viî-.i-\is où 


(^[■■lii le dilc du Maine, 


dont ie garde des sceaui avoit pris la plac'^ . ji' It 


! tirai ;!^'iT,on habit, moi 


tout assis, en lui disant; n Vener. çà et ^sstvs/. 


-^ OLr.-i. I. Je te tirai si fort 




s i(n e^l.ce que ceci , me 


dit-il liés qu^i! fut assis, où sont donc ces messit 


;urs?— Je n'en sais rien, 


repris-je d'impatience, mais ils n'y soEit pjis.» 


En même li'injjs le due 


de Noailles, qui joignoit le dno de Guiclin . s 


t qui . enrage de n'être 


de rien dans une aussi grande prépariition de 


journée, avoit apparem- 


ment compris ^'i force de regarder et d'eïaminci 


• que j'èlois dans la bou- 


leiUe , et vaincu par sa curioslic , s'allonpea su 


.r la table par-devant le 


duc de Guiclie , et me dit : u Au nom de Dieu . 


monsieur le duc, faites- 


moi la grâce de me dire co que c'est donc que 


tout ceci. » Je n'étois en 


nulle mesure avec lui , comme on l'a vu souvi 


sut, mais bien en usage 


de le traiter très- mal. Je me tournai à lui d'un 


air froid et dédaigneux , 


et , après l'avoir oui et regardé , je retournai la tète. Ce fut là "toute ma 



réponse. Le duc de Guiche me pressa de lui dire quelque chose, jusqu'à 
me dire que je savoiB tout. Je le niai toujours, et cependant cbacun se 
plaçnit lentement, parce qu'on ne songeoit qu'à regarder et à deviner 
ce que tout cela pouvoit être , et qu'on fut longtemps à comprendre qu'il 
falloii E.e placer sans les bâtards , bien qu'aucun n'en ouvrit la bouche. 

Avant d'entrer dans oe qui se passa au conseil, il eit faut donner'ls 
séance de ce Jour-là; et la disposition de la inècê' où il se tint, pour 

l. Sur l'exemplaire des Hémolrw de Saint-Simon (^dit, Sanielet , i. XVlt, 
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mieux bin enfoidre ce qni vieDtd'étis iscoiAé, et donner plusdejoni 
i.'cequiTftrfilre. * 



î S. A. 
5- M. le 
S M. le 

M. le 
M, le 



prince de Conti. 
duc (le Saint-Simon, 
duc de Guiche. 
duc; lté No:iilles, 



le niarèclial d'Husolles. 
l'Évêque de Troyes. 
le marquis de LaVrillière. 
la marquis d'BCfiat. • ' 



M. le Duc. t 
M. le garde des sceaux. 

M. le duc de La Force. ^ 

M, le maréchal duc de Villeroy. Ë 

M. le maréchal duo de Vitlars. = 

M. le maréchal duc de Tallard. » 

M le niaréshal d'Estrées. g 

M. le maréolial de Besotis. k 

M. Le Pelletier-Sousy. ^ 

H. le marquis de Torcy. S 

i 
l 

8 



Il faut remarquer, sur la séance, que le maréchal d'Huxelies se met- 
toit toujours à droilB, pour mieui lire les dépèches à contre-jour, et 
M. de Troyes toujours auprès de lui , pour le soulager dans cette lec- 
ture. Ils s'y mirent ce jour-là par habitude , quoiqu'ili n'eussent rien 4 
lire, et in ter?eTtirent' ainsi le lias bout de la séance, ce qui n'empêcha 
pas néanmoins que tes avis ne Tussent pris au rang où ils dévoient l'être. 
Il faut remarquer encore que la lable du conseil n'étant pas assez longue 
pour que chacune des deuï rangées y fût commodément, d'Efliat et 
Torcy éloient au bout, de manière qu'KfIiat éioil presque au milieu du 
Laul , pour laisser plus de terrain i La Vrillière pour écrire commodé- 
ment. M. le duc d'Orléans , à l'autre bout, s'y tourna aussi un peu vers 
le fai^leuil vide du roi, pour voir mieux des deux cOté»,'ce qu'il ne bi- 
Boit jamais. Hais, outre que oe jour-là il veuloit voir son c6lé, il ne fat 
pas Ochi de TaffeeleF , et de le laisser voir.' Le garde des sceaux avoit k ■ 

p. 103) eonsenè i la Bibl. imp. àa Leurre , le roi Loult-Hiillppe s éeril de 
ML main une npte musinale eon«iie en ces termes : o Cesi aux TIiuUerleB la 
même salie qui s élé celle âes^'eonseilHioui Louis XVI, NapoMon, Louis XVUI 
et Chorka Z. J'y ai TU troig de ces souveraine eu conseil. ■ 



REMARQUES SDR LA. SÉANCE. [1716] 



' ses [âedt, à tetra, le sut de Telours noir où étoient les leeâtix à bu , 
avec les instruments de précaution . signés et »;e11És, et l'antre sac de- 
lEDtlui sur latableoùÛavoit rangé tout ce qu'il devoit lire aù-conseil, 
dans l'ordre où .cfaique chose devoit l'être, et ce qui devoit [fitre] enre- 
^tré, toulâ shosea et pièces gui furent aussi lues an lit de jiwtîca. IiS 
jtâ cependant étoit dans ses cabinets et ne parut point du tout dans le 
Heu où se tînt ce conseil ni dans les pièces qui y tenoient. 

Lorsqu'on fut toat fait assi» en place, et que H. le duc d'Orléans 
eut un moment ooneldérâ toute l'astlstanM dont tons les ymz étaient 
fichés sur lui, il dit qu'il' avoit assemblé ce conseil de régence pour y 
entendre la lac lare de* ce qui avoit été risolà au dernier ; qu'il avoit cru 
qu'il n'y avoit d'expédient -pour foire enr^stier l'anit dn conseil dont 
on aHoit entendre la lecture que de tenir un lit de justiee , et que ItS 
chaleurs ne permettant pas de commette la santé du rai à la foule dn 
pilais, il avott estimé derotr suivre l'exemple du feu roi, qui avoit M 
quelquefois venir son parlonent aux Tuileries; que, puisqu'il &1II0U te- 
nir un lit de Justice, ilavoit jugé devoir Moflter de cette occasionpour 
7 faire enregtetrer leé lettres de proviEdon de garde des sceaux , et corn- 
menoer par là cette séance, et' il ordonna au garde des sceaux de les 

- Pendant cette lecture , qui n'avoit d'autre importance que de saisir 
une occasion de forcer le pirlemenl de reconnoitre le garde des sceaux 
dont la compagnie haissoit la personne et la commission . je m'occupù 
cependant à considérer les mines. Je vis en U. le duc d'Orléans un aii 
d'autorité et d'attention, qui me fut si nouveau, que j'en demeurai 
frappé. M. le Duc , gai et brillant , paroissoit ne douter de rien. Le prince 
de Conti , étonné, distrait, concentré, ne semblait rien voir ni prendre 
psrl i rien. Le garda des sceaux, grave et pensif, paroissoit avoir trop 
de choses dans la tète; aussi en avoit~il beaucoïip à faire et pour un 
coup d'essai. Néanmoins , il se déploya avec son sac en homme bien net, 
bien décidé, bien ferme. Le duc de La Force , les yeui en dessous , eia- 
minoit les visages. Les msrécliaiiï de Yilleroy et de Yiilars se parloienl 
des instants : ils avoient lous deux l'œil irni'.é et le vi?ige abattu. Nul 
ne 30 composa mieu^; que le in.iréchril du 'n'iiaril : nwi=^ il ne put étouf- 
fer une agitation intérieure qui élincel,t souvent dehors. Le maré- 
chal d'Eslrées avoit l'air stupéfait et ite lut voir qu'un i;tang. Le maré- 
chal de Besons, enveloppé plus que d'ordinaire dans sa grosse perru- 
que, paroissoit tout concentré, et l'œil bas et colère. Pelletier, irès- 
dégagé, simple, curieux, regardoit tout. Torcy , plus empesé trois fois 
que de coutume, sembloit considérer tout i la dérobée. Effiat , vif, pi- 
qué , outré , prêt i bondir , le sourcil froncé à tout le monde , l'œil ha- 
gard , qu'il passoil avec précipitation et par élans de lous côtés. Ceux de 
mon côté , je ne pouvois les bien eiaminer ; je ne les voyoîs que des 
moments , par des changements de postures des uns et des autres , et si 
la curiosité me faisoii m'avancer'sur la table et me tourner vers eui 
pour en regarder l'enfilade, ce n'étoit que bien rarement et bien courto- 
.ment J'ai déjà parlé de l'étoimement du duc de Guiche, du dépit et de 
la curiosité du duc de Moailles. D'Antin , toujours si libre dans sa taille , 
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me parut tout erapniiUé et tout efTaroucbé. Le maréelul d'Hnxelles 
cberchoità Taire bonne mine, et ne pouvoil couvrir le désespoir qui le 
^erçoii. Le vieuï Troyes, tout ébahi , no montroit que delà Burpriee, de 
l'embarras, et ne savoit proprement où il en étoit. 

Dès l'instant de celte première lecture chacuft vit bien , au départ des 
biLtarda , après tout ce qui s'éloit passé dans ce cabinet du conseil avant 
la séance, qu'il s'agiroit de quelque chose contre eux. La nature et la 
plus ou le moins de ce quelque chose tenoienttous les esprits en suspens, 
et cela joint à un lit de justice aussiiSt éclaté et prSt qu'annoncé , mar- 
qnoitune grande résolution prise contre le parlement, annonçoit aussi 
tant de fermeté et de mesures dans un prince si reconnu pour en fitre 
entièrement incapable que tous en perdoient terre. Chacun, suivant oé 
qp'U-étoît afTecté de bfttardlseou de parlement, sembloit attendra aTec 
frayeur ce qui alloit'-éolare. Beaucoup d'aiitres paroissoimt viremsal 
bl^séa de n'avoir 6a part & rien , de se trouver dans la surprise oomniine, 
et que le régent leur eût échappé. Jamais Tïsages si uniTersellamenl' al- 
longés, ni d'embarras plus général ni plus marqué. Dans oe premier 
trouble , je crois qiù peu de gens prêtèrent l'oreille aux lettres dont le 
garde des sceaux ftiisoit la lecture. Qnand'dle fut acherée, H, le duc 
d'Orléans dit qu'il ne crojoit pas que ce fAt la peine de prendre les voix 
un à un , ni sur leur contenu ni sur leur enregistrement , et qu'il peu- 
soit que tous seroient d'avis de commencer la séance du lit de justice 

Après une petite pause, mais marquée, le régent exposa en peu de 
mots les raisons qui avoient fait résoudre an dernier conseil de régence 
de casser les tfrréts du parlement qu'on y avoit lus , et de le faire par un 
arrêt du conseil de régence. Il ajouta qu'à la conduite présente du par- 
lement, c'eût été commettre de nouveau l'autorité du roi d'envoyer cet 
arrêt au parlement , qui eût donné au public une désobéissance formelle 
en refusant sûrement de l'enre^strer ; que n'y ayant que la voie du lit 
justice pour y parvenir, il avoit estimé le devoir faire tenir fort secret 
pour ne pas donner lieu aux cabales et aux malintentionnés d'y essayer 
à continuer la désobéissance, en leur donnant le temps de s'y préparer; 
qu'il avait cru , avec M. le garde des sceaux, que la fréquence et la ma- 
nière des remontrances du parlement mériloic que celte compagnie ttt 
remise dans les bornes du devoir, que depuis quelque temps elle avoit 
perdu de vue ; que M. le garde des sceaux allait lire au conseil un arrêt 
qui contenoit la cassation délibérée et les règles qu'elle deroit observer à 
l'avenir. Puis , regardant le garde des sceaux : s -Uonsieur, lui dtt^-ïh, 
vous l'etpliqucrez mieux que moi à ces messieurs : prêtiez la peine dé la 
faire avant que de lire l'arrêt, n 

Le garde des sceaux prit la parole, et paraphrasa ce que Son Altesse 
Royale avoit dit plus courlement; il expliqua ce que c'étoit que l'usage 
des remontrances, d'où il venoit, ses utilités, ses inconvénients, ses 
bornes, lagr&cede les avoir rendues , l'abus qui en étoit fait, la distinc- 
tion de la puissance royale d'avec l'autorité du parlement émanée du 
roi , llntiompétenae - des Mbuuaux en matière d'Etat et de flnauces , et 
la nèctashé de la répitider ^ anemaiiiite de code (ce Ait'le terne dont 
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il se serrit) , qui fût à l'avenir la rig^e inroriable du fond et de la fonne 
de leurs remontrances. Cela expliqué »ane longueur, avec justesse et 
grâce , il se mit à lire l'arrêt tel qu'il est imprimé , et entrée les maïQs de 
tout le monde, à quelques bagatdles près, mais si légères, que leur té- 
nuilé me les a tait échapper. * 

' La lecture achevée, le régent, eontre sa. âmtnma, montru Eoii a.vi3 
par les louanges qu'il donna à cette piice; puis; prenant nn aîc et un 
ton de ràgent que personne ne lui avolt mcore Tii,qui&dLBva d'étobnet 
Ja compagnie, il ajoula : « PDur aujourd'hui, meïuuirs, je m'écarterû 
de la râgle. ordinaire ponr prendre les Toix, et je pense qu'il sera bon 
que j'en use sin^ pour tout ce connt). » Pois, après un léger coup 
d'œil passé sur les deux c6lés de la table , pendant lequel on edt entndn 
un ciron marcher , il se tourna lërs U. le Duc , et lui demanda son avis. 
H. la Duc opina pour l'arrêt, alléguant plusieurs raisons- courtes, mais 
fortes. La prince de Conli parla aussi en même sens. Hoi ensuite , Car le 
garde des sceaux avoit opiné tout de suite après sa lecture. Je fus da 
même avis , mais plus généralement , quoique aussi fortement , pour ne 
pas tomber iuutilenianl sur ie parlement , et pour ne m'arroger pas d'ap- 
payer Son Allesse Royale à la maEÎère des princes du sang. Le duo de 
La Force s'élendit davaDlage, Tous parlèrent , mais la plupart très-peu; 
et quelques-uns , tels que les maréchaux de Villeroy, Villars, Estrées, 
Besons, M. daXroyes et d'Effiat laissèrent voir leur douleur de. n'oser 
résister au parti pris , dont il étoit clair qu'il n'y avoit pas à espérer d'en 
rien rabattre. L'abbatlenient se peignit sur leurs visages, et vit qui vou- 
lut que celui du parlement n'étoit ni ce qu'ils désirolent ni ce qu'ils 
avoienl oru'qui pouvoit arriver^ Tallard fut le seul d'eux qui en cela ne 
parut pas; mais le monosyllabe sulToqué du maréchal d'HuxeUes fit tom- 
ber ce qu'il lui resloit de masque. Le duc de Noailles se contint avec 
■ tant de peine qu'il parla plus qu'il ne vouloil , et avec une angoisse digne 
de Fresne'. M. le duc d'Orléans opina ie dernier, mais atec une force 
très-insolite; puis fit encore une pause, repassant tout le conseil sous 
ses yeux. 

En ce moment le maréchal de Villeroy, plein de sa pensée, se de- 
manda entre ses dents ; « Mais viendront-ils? » Cela fut douccraeni re- 
levé. H. le duc d'Orléans dit qu'ils en avoient assuré des Oranges, et 
ajouta qu'il n'en douloit pas , et tout de suite qu'il faudroit faire avertir 
quan'd on les sauroit en marche. Le garde des sceaux répondit qu'il le 
seroit. M. le duc d'Orléans reprit qu'il le faudroit toujours faire dire à la 
porte; et, tout aussilûl voilà M. de Troyes debout. La peur me prit si 
brusque qu'il n'allât jaser à la porte , que j'y courus plus tôt que lui. 
Comme je revenoîs, J'Antin. qui s'étoit tourné pour me (çuelter au pas- 
sage, me pria eu grâce de lui dire ce que c'étoit que ceci. Je cQulai, 
disant que je n'en savoir rien : « Bon , ropril-il , à O'auires I » Roinis en 
place , M. le duc d'Orléans dit encore je ne sais plus quoi ; et M. de 
Troyes encore en l'air, moi aussi comme l'autre fois. En passant je dis 
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à La Vrillièrede se saisir de tontes les commiEBions pour aller à la porte, 
lie ceur du babil de M. de Trovea ou da quelque autre . parca que de 



iliiles. 

il! Drocôs 

Cf. fut !e 



cmiu jusiiœ liu se pouvoir pms aiiiercra un uoijis uussi ijiusiii;, com- 
posé de tous les grands du royaume, des premiers seigneurs de l'Ëlat, 
de« personnes les plus grandement revêtues , et dont la plupart s'étoient 
distingués par les services qu'ils avoient rendus; que, s'il avoit estimé 
au temps de leur requête n'y devoir pas répondre, il ne se sentoit que 
jidua pressé de ne^lus différer une justice qui ne pouvoit plus demeurer 
suspendue, et que tous les pairs désiroient de préférence à tout; que 
c'étott avec douleur qu'il vofoit des gens (ce (ut le mot dont il se servit) 
qui lui étoient si proches, montés & un raog dont ils étoieut les pre- 
niicrs exemples . et qui avoit continuellement augmenté contre toutes les 
lois; qu'il ne ponvoit se fermer les ^eux & la réritâ; que la faveur de 
quelques princes, et encore Jiien nouvellement, av<iit inlerrerti le rang 
des pairs; que ce préjudice fait à cette dignité n'avoit duré qu'autant 
que l'autorilé qui avoii forcé les lois; qu'ainsi les ducs de Joyeuse et 
d'Ëpernon , ainsi MM. de Vendâme avaient été remis en règle et en leur 
- rang d'ancienneté parmi les pairs , aussitôt après la mort de Henri III et 
de Henri IV; que M. de Beaufoi;! n'avoit point eu d'autre rang sons les 
yenxdulèuroij'niji. dé Verneuil, que le loint ducetp^r, en 1GS3, 
avec trôze autres et qui fut regu su parlranent , la roi y tenant son lit 
de justice, avec eui, .e't y prit place après tous les pairs ses anciens y 
séants, et n'y en a jamais eu d'autre; que l'équité, le bon ordre, là 
cause de tant de personnes si considérables et la première dignilé de 
l'Élat ne lui permettoient pas un plus long déni de jiislice; que les légi- 
timés avoient eu tout le temps de répondre , mais qu'ils ne pouvoient 
alléguer rien de valable çontre la force des lois et des exemples ; qu'il ne 
s'agissoit que de ùtire droit sur une requSle pour un procès existant .et 
pendant, ^u'on as pouvoit pas dire qui ne fAtpas instruit; que, pour y- 
prononcer , il avoit fiut dresser la déclaration dont U. le garde des sceaux 
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allait Taire la lecture , pour la faire enregistrer après au lit de justice que 
le roi alloit tenir. 

Un silence profond succéda à. un discours si peii attendu et qui com- 
mença à développer ]'énigme de la sortie des bSlards. Il se peignit un 
brun sombre sur qunutilé de visages. La colère étincela sur celui des 
maréchaux île Villars et de Besons, d'Eflïal, même du maréchal d'Es- 
trées. Tall,-irJ Jevinl sUipide quelques moments , et le maréchal de Ville- 
roy perdit toute contenance. Je ne pus voir celle du maréchal d'Huïelles , 
que je regrettai beaucoup, ni du duc de Noailles que de biais par-ci, 
par-là. J'avola la mienne à composer, sur qui tous les yeun passoient 
successivement. J'avois mis sur mon Tisage une couche de plus de gra- 
vité et de modestie. Je gouvernois mes yeux avec lenteur, et ne regardcîs 
qu'horiïiinialement pour le plus haut. Dès que le régent ouvrit 3a bouche 
sur cette afTaire, Û. le Duc m'avoit jeté un regurd triomphant, qui 
pensa démouler tout mon sérieui, qui m'avertit de le redoubler et de 
ne m'Éxposer plus k trouver ses yeux sous les miens. Contenu de la 
sorte, attentif à dévorer l'air de tous, présent à tout et àmoi-oiËme, 
immobile, collé sur mon siège, compassé de tout mon corps,' pénétré 
ds tout ce que la joie peut imprimer de plus sensible et da plua vif, du 
trouble le plus charmant, d'une jouissance la plus démesurément et la 
plus persévéïsnunent souhaitée, je suois d'angoisse de la captivité de 
mon transport, et cette angoisse même étoit d'une volupté que je n'ai 
juitais resMntie ni devant ni depuis ce beau jour. Que les plaisirs des 
sens*sont inférieun & ceux de l'esprit, et qu'il est véritable que la pro- 
portion des maux est odle-l& même des biens qui les finissent, 

Dn moment apr&t qtie le tigeat eut ceuS de parler il dît au garde des 
sceaux de lire la dédaration. H la lut tout de «uite , sans diiconrir an- 
paravant, comme il avoit tait dans l'alIïdTe précédents. Fsndapt cette 
lecture qu'aucune mnai^us na po^voit égaler à met oreilles, non. attih- 
lion ftil partagée i reconnoltra tà étoit entièrement la même que 
HlIlBin avdt dressée et qu'il n^aroit montrée , et j'eus la satisbction de 
la trouver la même par^tament , et à examiner rimpresuon qu'die fai- 
Boit anr les assistants; peu d'initants me découvrirent, par là' nouv^Qf 
altération de leurs visages , ce qui se passoit i^ds leur line , et peu 
très m'avertirent , à l'air de désespoir qui saisit le maréchal de VUlen^ , 
et de fureur qui surprit Villars , qu'il falloit apporter un remède k ce 
que le désordre, dont ils ne paroissoient plus les maîtres, pouvoit leur 
arracher. Je l'avois dans ma poche et je l'en tirai alors. C'éloit notre re- 
quête contre les billards que je mis devant moi sur la table et que j'y 
laissai ouverte au dernier feuillet, qui conlenoit toutes nos signatures 
imprimées en gros caractères majuscules. Elles furent incontinent repr- 
dées par ces deux maréchaux et reconnues sans doute, au farouche 
abattu de leurs yeux qui succéda sur-le-champ et qui éteignit je ne sais 
quel air de menace , surtout dans le maréchal de Villars. Mes deux voi- 
sins me demandèrent ce que c'éloit que ce papier, je le leur dis en leur 
montrant les ngnatures. Chacun regarda ce bizarre pqiîer sans que per- 
sonne ^mfotm&t d'une choie- si ieconnoÎESd>1e, et que la seule &eilité 
du Tcomnago me l'avoit lût dém&nder par le princè da Conti et le duc 
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de Guiche , deui hommes qui , chacun fort difieremmenl l'un de l'autre , 
ne voyoient guère ce <]\iih voyoitïU. J'avais balancé celte démonstration 
entre la crainle de trop montrer par là que j'éloïs du secret et le liasard 
du bruit que je voyois ces marécliaut si près de faire et du succès que 
ce bruit pouTOil avoir. Rien n'étoit plus propre à les cotumir i|tiu l'oïlu- 
bition de leur propre signature. Mais [ne] la faire qu'après qu'ils auroicnt 
eu parlé , cela n'eût servi qu'à leur faire honte et point à arréinr ce qu'ils 
auroient excité. J'allai donc au plus sur, et j'eus lieu de juger que j'a- 
vois fait utilement. Toule celte lecture fut écoutée avec la dernière at- 
leiitiou jointe i'i la dernière émotion. Quand elle fut achevée, M. le duc 
d'Orléans dit qu'il étoit bien fiché de cette nécessité, qu'il s'agissait de 
ses heauï-frères , mais qu'il ne devoit pas moins justice aux pairs qu'aui 
princes du san^i : puis . se tournant au garda des sceaux , lui ordonna 
d'opiner. Celui-ci parla peu , dignement, en bous termes, mais comme 
un chien qui court sur de la braise, et conclut à l'enregistrement. Après, 
Son Altesse Boyale. regardant tout le monde, dit qu'il conUnueroit de 
prendre les avis par la tête, et fit opiuer M. le Duc. Il fut court, mais 
nerveux et poli pour les pain ; M. le prince de Couli de même avis , mais 
plus brèvemenl; puis M. le duc d'Orléans me demanda mon avis. Je fis, 
contre ma coutume, une inclination profonde, mais sans me lever, et 
dis qu'ayant l'honneur de me trouver l'ancien des pairs du conseil, je 
faisois à son Altesse Royale mes très-humbles remercimeots , les leurs et 
ceux de tous les pairs de France, de la justice si ardemment désirée 
qu'elle prenoit la résolution de nous rendre sur ce qui importoit le plus 
essentiellemcnl à notre dignité et qui touchoit le plus sensiblement no 
personnes ; que je la snppltols de touIoït bien être persuadée de toute 
notre reconnoissance et de compter sur tout l'attachement possible à sa 
personne pour un acte d'iquili ai souhaité et si complet; qu'en cette 
«pressioD sincËre de nos sentiments condsteroit toute une opinion, 
parce qu'étant parties û ne nous étoit pas permis d'âlre juges ; je tenni- 
nii ce peu de mots par une inclination profonde , sans me lever , que le 
'due de La Force imita seul en même temps. Je portai ausËîtOt mon at- 
tention i voir à qui le régent demanderoit l'kvis^ pour interrompre, &i 
c'étoit àunpair, afin d'ôterles plus légers prétextes de formes atuc bâ- 
tards pour en revenir; mais je ne fus pas en celte peine. 3t. le duc d'Or- 
léans m'avoil Ijjen 'entendu et compris, il sauta au maréchal d'Estrées. 
lui et tous les autres opinèrent presque sans parler , en approuvant ce 
ne leur plaisoît guËre pour la plupart. J'avois tâché de ménager 
mon ton de voix de mânIËre qu'fl ne fût que suffisant pour être entendu 
de tout le monde, p^férant même de ne l'être pas des plus éloignés, i 
l'inconvénient de parler trop haut , et je composai toute ma personne au 
plue de gravité, de modestie et d'air ^ple de reconnaissance qu'il me 
fut posùblê. il. leDuç me fit malicieusement' tagne, en souriant, que 
j'avois bien dit; mais je gardai mon sérieux et me tournai k examiner 
tous les autres. On ne peut rendre les mines ni les contenances des as- 
dstants. Ce que J'ai ai raconté , et les impressions qui les occupoient se 
forUflèrent de plus en plus. On ne voyoit que gens oppressés et dans une 
surprise qui les accud(dt, conceuûés, agités, quelques-uns irrités, 
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qndque peu bien aises , conune La Force , et Guiche qui me le dit auBii- 
tflt tiès-libremeQt. 

Les avis pris presque aussitôt qne demandés , M. le duc d'Orléans dit : 
à Hessieurs, voilà donc qui a passé; ta Justice est faile, et les droîU da 
HBI. les pairs en sûreté. J'ai à présent un acte de grAce à vous proposer, 
et je le bis avec d'autant plus de confiance , que j'ai eu soin de con- 
sulter les parties intéressées, qui y veulent bii-n donner les mains, et 
quo je l'ai lïlit dresser en sorte qu'il ne pût blesser personne. Ce que je 
exposer regarde la seule personne de M. le comte de Toulouse. Per- 
sonne n'ignore combien il a désapprouvé tout ce qui a été fait en leur 
faveur, et qu'il ne l'a soutenu depuis la régence que par respect pour K 
Tdonté du feu roi. Tout le monde aussi connoil sa vertu, son mécile, 
un application, sa prcbtlé, son désintéressement. Cependant je n'ai pu 
éviter de le comprendre dans la déclaration que vous venez d'entendre. 
Ls justice ne fournit point d'exception en sa faveur, et il faUoit assurer 
le droit des pairs. HEuntenant qu'il ne peut plus soudrir d'atteinte , 
cru pouvoir rendre par grfice au mérite ce que j'ôie par équité à la nais- 
sance, et faire une exception personnelle de M. le comte de Toulouse, 
qui , en confirmant la règle , le laissera lui'seul dans tous les honneurs 
dont il jouit, à l'exclusion de tous autres, et sans que cela puisse passer 
à ses enfants s'il se marie et qu'il en ait , ni être tiré à conséquence pour 
personne sans exception. 3'ai le plaisir que les princes du sang y con- 
sentent , et que ceux des pairs à qui j'ai pu m'en ouvrir sont entrés dans 
mes sentiments et ont bien voulu même m'en prier. Je ne doute point 
que t'estime qu'il s'est acquise ici ne vous rende cette proposition agréa- 
We. s Et se tournant «i prde des sceaui : n Monsieur , continua-t-il , 
vonlez-voas bien lire la déclaration? > lequel , sans rien ajouter, se mit 
incontinent à là lire. , 

J'avois pendant le discours de Son Altesse Eoyale porté toute mon at- 
tention à examiner l'impresçion qu'il falsoit sur les csprila. L'étonnement 
qu'il y causa fui général; il fui tel, iju'il aembloil , à voir ceux à qui il 
s'adressoit, qu'ils ne le comprenoient pas , et ils ne s'en remirent point 
de toute la lecture. Ceux surtout que la précédente avoil le plus affligés 
témoignèrent à celle-ci une consternation qui fit le panégyrique de celle 
distinction des deux frères, en ce qu'en aflligeant davantage ceux de ce 
parti , ce premier mouvement involontaire marquoit le parti même , non 
l'affection des personnes, qui leur eût été ici un motif de consoJation, 
au lieu que ce leur fut une très-ïive irritation de douleur, par l'appro- 
fondissement OLi cette distinction plongeoit le duc du Maine et le privait 
du secours de son frère , au moins avec grâce de la part d'un cadet si 
hautement distingué. Je triomphai en moi-même d'un succès si évidem- 
ment démontré, et je ne reçus pas trop bien le duc de Guiche , qui me 
témoigna le désapprouver. Villeroy confondu , Villars rageant , Effiat 
roulant les yeux, Estrées hors de sot de surprise, fureot les plus mar- 
qués. Tallard , la tète en avant , suçoit pour ainsi dire toutes les paroles 
du régent & mesure qu'elles étoient proférées, et toutes celles de la 
didsiatlon à mesure quo'la garde des Iceaus la Usoit. Noailles, éperdu 
«n Ini-mtow , ne la cachoit pas mémo an dehors. HuseUeE , tout occopi 
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à se rendre malt» da soi, ne sonroilloit pas. Je partage^ num'^ipHca-. 
tion ei^ le maintlea de l'assislaoce et la lecture ia la déelaratiDn , ' 
j'eus la KLtia&otion da l'eateudie pariiutemeiit cOnJCbnae , & celle que la 
diic de La Force avoit di%ssée,.et aïecles deux danses expresses da 
consenlemeot des priaces du sang. et à la léquisitioD'des purs, qne j'y 
, fis insérer sous prétexte d'assprer à toujonis l'dtat persoiutel du comte 
de Toulouse , et en effet pour mettre le droit des en sflieté ares 
bonneur, clauses qui ré?eil^mit d'une dose de pUs-lei affoctitma da 
ceux dont Je yiens de parler. . . 

La dèolara^n lue, U. le duo d'Orléans la -loua en deux motv^ 
- après aa garde des sceaux d'opiner. Il'lefitenâenX mots, à la louange - 
du comte de Toulouse. H. le Duo, apris quelques louanges du même, 
témoigna sa satisfaction par estime et par amitié. U. le prince de Contt 
ne dit que deux mots. Après lui , je témoignai à Son Altesse Royale ma 
joie Se lui yoir concilier la justice et la sûreté du droit des pairs avecla 
grâce inouïe qu'il laisoit à la vertu de M. le comte de Toulouse, qui la 
méritait par sa modéraiioa, sa vérité, son attachement au bien de 
'l'Stat;^qu6'plas il afoit reconnu l'iDjustice du rang auquel il avoit été 
élevé, 'plus il s'en rendoit digne, plus il éloit avantageux aux pairs de 
oéderle peraonnel au mérite , lorsque cette exception étoit renfermée à 
sa saule personne, aveo les précautions si formelles et si lépslativea 
contenues dan; la déclaration , et de contribuer ainsi du nCtre. volontai- 
rement & une .élévation sans exemple , d'autant plus flatteuse qu'elle n'a- 
voit de fondement que la vertu, pour exciter cette même venu de plus 
en plus au service et à l'utililé de l'Etat ; que j'opinois donc avec joie à 
l'enregisirement de la déclaration, et que je ne oraignois point d'y 
ajouter les très-humbles remercimeuts des pairs , puisque j'avois l'hon- 
neur de me trouver l'anclea de ceux qui étoient présenls. En fermant la 
bouche, je jetai les yeux vis-i-vis de moi, et je remarquai aisément que 
mon applaudissement n'y plaisoit pas, et peut-être mon remerctment 
encore moios. Ils y opinèrent en baissant la tête i. un coup si sensible; 
fort peu marmottèrent je lie sais quoi entre leurs dents , mais la coup 
de foudre sur la caliale fut de plus en plus senti, et à mesure que la ré- 
flexion succéda à IaH^l^e^^àre. surprise mesure aussi une douleur aigre 
et amère se.manifesta aur les visages d'une manière si marquée , qu'il 
fut aisé âe juger qu'il étoit temps de frapper. 

Les opinions Snies , U. le Duc me jeta une œillade brillante , et voulut 
parler; mais le garde des sceaux, qui, à son cQté, ne s'en aperçut pas, 
voulant aussi dire quelque chose , M. le, duc d'Orléans lui dit que U. le 
Duc ïouloil parler, et tout de suite, sans lui en donner le temps, et se 
redressant avec majesté sur sou siège : <l Messieurs, dit-il, M. le Duca 
une proposiliou à vous faire ; je l'ai trouvée juste et raisonnable ; je ne 
doute pas que vous n'en jugiez comme iuqÏ. » Et se lournant vers lui : 
Œ Monsieur , lui dit-il , voulez -vous bien l'expliquer î = Le mouvement 
que ce peu de paroles jeta dans l'assemblée est ineiprimable. Je crus 
voir des gens poursuivis de toutes paris et surpris d'an ennemi nouveau 
qui lait du milieu d'eux dans ïtiBa oà ils arrivant Iioia d'balèina : 
s Honsieiii, dit U. le Duo, en ^odiasK^t au raient k l'eidinain 
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puisque TOUS fàit«s justice à HH. les ânoa, Je cioi> Mre en droit de TOiu 
la demander pour moi-mSme : le fea roi a donni l^notttion de. Sa Ut- 
jeslé à H. le duc du Haine, fétola mineor, et dans l^dte du fsu roi 
H. du Haine étoit prince du ^ng et habile & succéder kla courqnne.- 
PrèMutement je suis majeur , et non-seulement H. du Haine n'est pins 
prinoedu sang, mais il est réduit à son rangr de pairie. IT. le matéchal 
de VUlero]' ett aujourd'hui son ancien et le précède partout : 0 ne pest 
donc pins demeurer gouTerneur dn roi, sous la snrintmdance de V,-. dv 
Haine. Je tous deraande celle place, que je ne orois pas qui puisse être 
refusée & mon ige, i ma qualitî, ni imraatlecWumt pour la personne 
du rot et pour t'Ëtat. l'esp&re , ajouti^-il en m toartunt vers sa gau- 
che, que je profilersi des leçons de H. le matécbBl de'Tilleny pour 
m'en bien acquitter, et mériter sonaii^é. * 

ATce dlscoun , H. le marchai de TilleroyJt presque la plongeon, dfes 
qu'il entuuUt pronDnoe^ le mot de surintendanca de l'idnintlon; Q s'ap- 
puya le front sur son bftton , .et demeura plusieurs moments en cette 
posture. Il parut même qu'il n'entendit rien du reste du discours. YU- 
Jars, Besons, EDîat ployèrent les épaules comme gens qui' ont regn les 
derniers coups; je ne pus voir personne de mon cBlé que le seul duc de 
Guicbe , qui approuva à travers son élonnemont prodigieux. Eslrées re- 
Tint à soi le premier, se secoua, s'ébroua, regarda la compagnie comme 
un bomme qui revient de l'autre monde. 

,Dès que M. le Duc euî fini, M. le duc d'Orléans passa des yeiii toute 
la compagnie en revue, puis dit que la demande de M. le Duc étoit 
juste; qu'il ne croyoit pas qu'elle pùt être refusée; qu'on ne pouvoit 
faire le tort à U. le maréchal de Villero; de le laisser sous H. du Haine , 
puisqu'il le précédoil k cette huire ; que la surintendance de l'édaoa- 
tion du roi ne pouvoit être plus dignement remplie que de la personne 
de H. le Duc, et qo'il étoit persuadé que cela iroit tout d'une voix, et 
tout de suite demanda l'avis à M. le prince de Conti , qui opina en deux 
mots, après au garde des sceaux, qui tae fui pas plus loog, ensuite k 
moi. lé dis seulement , en regardant M. le Duc , que j'y opinois de tout 
mon cœur. Tous les autres excepté M. de La Force qui dit un mol , 
opinèrent sans parler , en s' inclinant simplement, les maréchaux i 
peine, d'Efflat aussi, ses yeux et ceux de Villars étincelant de fureur. 

Les opinions prises, le régeut, se tournant vers M. le Duc : iMonsieur, 
lui dit-il , je croîs que vous voulei lire ce que vous avez dessein de dire 
au roi au lit de justice, i Là-dessus M. le Duc le lut tel qu'il est im- 
primé. Quelques moments de silence morne et profond succédèrent à 
cette lecture , pendant lesquels le maréchal do Villeroy , pâle et agité , 
marmottoït tout seul. Enfin , comme un homme qui prend son parti, il 
se tourna vers le régent, la léie basse, les yeux mourants, la voix foi- 
ble . « Je ne dirai que ces deux mots-Il, dit-il : voilà toutes les disposi- 
tions du roi renversées, je ne le puis voir sans douleur. M. du Maine 
est bien malheureux. — HiMisieur, répondit le régent d'un Ion vif et 
bant, K. dn Haine ast mon baaa-lrère, mais j'aime miens un eunnnt 
déeottvertflne cadià a A M grand «et ptairienn lnis«6NRt h tMo. Bf* 
flat Mum f on la tiaima de eM et d'antro. iis ioari^ de YOimj f ot 
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firès de s'évaDouir, les soupirs commencèrent Tis-i-vis de moi à ae Eain 
entenilre par-ci, par-là, cgmine à la dérobée; chacun seatit qu'à m 
coup le fourreau éloit jeté et ne savoit plus s'il y anroU d'enrayara. 
Le garde des sceaux, pour taire quelque diversion, proposa de lire la 
discours qu'il «voit prapsrâ pour servir prélace it l'arrêt de cassation 
de ceux du parlement et qu'il prononça au lit de justice avant àa pro- 
poser l'arrêt. Comme il le fi&issoît on entra pour lui dire que quelqu'un 
le demsndoit à la porte. 

Il sortit et revint fort peu après, non à sa placOf mais à U. le duc 
d'Orléans , qu'il tira dans une fenêtre , et cependant, grand cnuceatre- 
ment de presque tous. Le régeot remis en place dit i la compagnie qu'il 
lecevoit avis que toutes les chambres assemblées, le premier présîdeat, 
nonobstant ce qu'il avoit répondu k des Gru^ies, vtait proposé de n'al- 
ler point aux Tuileries et demandé ce qu'ils iroient foire en ce lieu criL 
Us n'anroient point de liberté ; qu'il blloit mander an ro! qna son pu- 
lement entendrait sa volonté dans son lien de séance ordinaire, quand 
il lui pleiroH lui bire cet honneur que à'j venir ou de la lui envoyer 
dira; que cela avoit bit du bruit et qu'on délibéroît .actuellement. Le 
conseil parut fort étourdi ^e celte nouvelle; mais Son Altesse Rojale 
dit, d'un air très-libre, qu'il douloit d'un refus et ordonna au garda 
des sceaux de proposer Déaomoins ce qu'il croyoit qu'il y auroit à bire 
au cas que l'avis du premier président prévalût. 

Le garde des sceaux témoigna qu'il ne pouvoit croire que le parlement 
se porlfLt à celte désobéissance; qu'en ce cas elle seroit formelle et con- 
traire également au droit et à l'usage. Il s'éiendit un peu à montrer 
que rien n'étoit si pernioieuï quD de commettre l'aulorilè du roi pour 
en avoir le démenti, et conclut à l'inleriliciion du parlement sur-le- 
champ s'il loraboit dans cette faute. M. le duc d'Orléans ajouta qu'il 
n'y avoit point à bahncer, et prit l'avis de M. le Duc, qui y opina for- 
tement; M. le prince de Conii aussi , moi de même, MM. de La Force et 
de Guiche encore plus. Le maréchal de Villeroy, d'une voix cassée, 
cherchant de grands mots qui ne venoient pas à. temps, déplora cette 
extrémité et fit tout ce qu'il put pour éviter de donner uoe opinion pré- 
cise. Forcé enfin par le régent de s'expliquer, il n'osa contredire, mais 
il ajouta que c'éloit k regret, et voulut en étaler les suites fâcheuses. 
Mais le régent l'interrompit encore, dit qu'il ne s'en embarrassoit pas; 
qu'il avoit prévu h. tcut ; qu'il seroit bien fâcheux d'avoir le démenti, et 
dïmanda tout de suite l'avis au duc do Noailles, qui répondit tout 
court, d'un ton contrit, que cela seroit bien triste, mais qu'il en éloit 
d'avis. Villars voulut paraphraser, mais il se contint, et dit qu'il espé- 
roit que le parlement obéiroit. Pressé par le riigeiil , il proposa d'atten- 
dre des nouvelles avant qu'on opinât; mais pressé île plus prés, il tut 
pour l'interdiction avec un air de chaleur et de dépit extrêmement mar- 
qué. Personne après n'osa branler et la plupart n'opinèrent que de la 
tête. 

L'avis passé , cette nouvelle donna lieu à M. le duc d'Orléans de traiter 
la manière de l'interdiction, et les diUérentea manières de se conduire 
selon les divers contre-temps, tel que je l'ai exposé plus haut, excepté 
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qu'il no Tut parlé de signaux ni d'arrêter personne. Seulement il fut agité 
ce que l'on feroit sur une remontrance, ai le parlement s'en avisoit. Le 
garde des sceauï proposa d'aller au roi, puis de prononcer que le roi 
Touloit âlre obéi sur-le-champ. Cela fut approuvé. 

Peu après , des Granges entra et vint dire à M. le duc d'Orléans que le 
parlement étoit en marche, à pied , et commençoit à déboucherie palais. 
Cette nouvelle rafraîchit fort le sang à ia compagnie, plus encore à 
U. le duc d'Orléans qu'à aucun autre. 

Des Granges retiré, avec ordre d'avertir quand le parlement appro- 
oheroit, U. le duo d'Orléanadit au garde des sceaux que, lorsqu'il pro- 
poseroit an lit de justice l'affaire des légitimés , il eût soin de le faire en 
BOrte qa'on ne fllt pas un moment en suspens sur l'état du comte de 
.Toulouse,' parce qu*ayant dessein de le rétablir au même instant , il ne 
Donvanoit pas qn'Û soulTrltla moindre flétrissure. Ce soin si marqué, et 
en de termes, frappa un nouveau coup sur l'ainé des deux frères, 
et j'observai bien que ses partisans en parurent accablés de nouveau. 
L» régent lit encore souvenir le garde des sceaux de ne pas manquer 
-de tain faire les enregistrements au lit de justice; la séance tbnant, et 
Bons ses j^ax ; et l'importance'de cette dernière consommation , en pré- 
MDce du roi, fut très-romarquée. 

Bnsuitfl le régent dit, d'un air libre , aux présidents des conseils de 
rapporter leurs affaires, mais aucun n'ayant été averti d'en apporter, 
quoique l'ordre édt été donné, tous avoient jugé qu'il ne s'agissoit 
que de la cassation des anfits du parlement, et pas un n'en avoit. Le 
maréchal de ViUars dit qu'il pouvoît en npporter . une , quoiqu'il n'en' 
eût pas les papiers,- et es effet il en rendit, un compte le plus juste et le 
plus net. que je lui eusse encore 'entendu rendre d'aucune, autre, car 
celte fonction n'étoit pas son tort. 7e fds infiniment surpris qu'il s'en 
acquittât de la sorte duis nue ogitatîob d'esprit auM étrange que 
DÙjeleToyoîs, soit que' cette aeitation mfims ycimtribûftt, en réveil- 
lant fortement ses idées et sa fïu}ilité'de parier, soit efTort de léQeiioD 
et de .prudence, pour paroJtre plus i soi-même. U ne fut pas memetrop 
court; mais quoique rapportant très-bien , je crois que peu l'entendirent. 
On étoit trop fortement occupé de choses peu inléftssanies, et chacun 
tôt de son avts sans parler. Ce fut un bonheur pour ceux qui avoient 
des affaires, de n'être pas rapportés ce jour-là; peu derapporteurs peut- 
être eussent su ce qu'ils auroient dit, et moins encore d'auditeurs. 

"Le conseil fini de la sorte faule de mali^re, il se fit un mouvem^ 
pour le lever à l'ordinaire. Je. m'avançai par-devant M. prince dé 
Conti sur la table à M. le duc d'Orléans qui m'entendit , et qui pria la 
compagnie de demâbrer en' place.' La Vnllièrë, par son ordre, sortit aui 
nouvelles, mais rien ne parolssolt encore. Il étoit un peu plus 4^ dix 
heures. On resta ainsi une bonne demi-heure en place avec assez de 
silence, chacun avec ses voisins, se priant peu entre soi. Après, l'in- 
quiétude commença à prendre quelques-uns qui se levèrent pour "aller 
Ters'les fenêtres. M. le duc d'Orléans les contint tant qu'il put; mais 
des-Gtanges étant venu dire que le plumier président éioït déjà arrivé 
en carrosse, et que la parlement s^vangoit Assez prés, i, peine fut.3 
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retiré, que le conseil se leva par parties, et qu'il n'y eut plus mbyen de 
le retenir. M. le duo d'Orléans se leva enfin lui-même, et tout ce qu'il 
put fut de défendre tout haut que qui que ce soit sortit sous quelque 
préteïte que ce pût Être, ce qu'il répéta deuï ou trois fois ensuileen 
divers temps. 

A peine fûmes-nous levés, que M. le Duc vint à moi, joyeuidu suc- 
cès, et soulagé au dernier point de l'absence des bitards, et de M 
qu'elle avoit permis qu'il eût l'Ah p^iilé (\ti leur affaire à la régence, ce 
qui prévenoit les înconvéni^E.b à craiiiiii i' ,ui lit de Justice. Je lui dis en 
peu de mots ce que j'avois rema-qm; rks visiiees. Je ne voulus pas être 
longtemps avec lui. Peu aprÈs l'avoir quitté, M, le duc d'OriéanB me 
vint prendre dans la plénitude des mimes sentimenlg. Je lui expliquai 
plus qu'à M. le Duc, ce qui m'avoit paru dans la raine et la contenance 
de chacun, et lui assénai bien celle de son d'Effiat, dont il ne 'fut point 
surpris ; il le parut davantage de Besons , dont il déplora la foiblesse et 
l'abandon pour d'Effiat, qui, dès avant la mort du roi, éloît devenu sa 
boussole. Je demandai au régent s'il ne craignoit point que les bâtards 
instrumentassent actuellement avec le parlement et leurs amis, et ne 
vinssent même au lit de justice. Sa confiance accoutumée , qui abrégeoit 
soins, réileiions, inquiétudes, ne lu) permît pas d'en avoir le moindre 
soupçon; dans la vérité le duc du Maine m'avoit paru si mort, et ses 
arais du conseil si déconcertés, que je n'en craignis rien moi-même-, 
mais, de peur de surprise, j'y voulus préparer et fortifier le régent. 

Je le quillai après , et vis les maréchaux de Yiileroy et de Villars assis 
auprès d'Effiat, se parlant moins que réfléchissant ensemble en gens 
pris au dépoun-u, enragés, mais abattus. Besons et le maréchal d'Els- 
trées après s'y joignirent, puis ils se séparèrent, et se rapprochèrent, 
en sorte que les deui, trois, ou les quatre ensemble, ne furent presque 
point mêlés avec d'autres. Tallard les joignit, non ensemble, mais quel- 
ques-tins d'eu> par-ci, par-là, courleraent et à la dérobée; Huxelles 
aussi, et Le Pelletier; le garde des sceaux, assez seul, méditant son 
affaire, souvent avec M. le duc d'Orléans et M. le Duc, quelquefois avec 
moi, souvent avec La Vrilliére, quand il joigneit quelqu'un. Je me 
promenpis cependant lentement et incessamment sans m'attacher à per- 
sonne; pour essayer que rien ne m'échappât, avec une attention princi- 
pale aux portes. ïeme servis de ce long toupillage pour parler aux uns 
et aux autres, passer continuellement auprès des suspects, pour écu- 
mer et interrampre leurs côncilîaliules, d'Antin, fort seul, souvent Joint 
par le duc de Houlles. Celui-ci avoit repris sa façon du tbaiin, de me 
suivre toujours des yeux. 0 avoit l'air consterqê , agité , et une conte- 
nance fort embarrassée , lui ordinairement si libre et si maître du tripot: 
D'Antin me prit à part pour me témoigner son embarias d'assister au lit 
de ju4ice,par rapport aux bltSirds, et me oonsulter s'ilhasarderolt de 
demander au régent de l'en disfwnser. Sa situation k cet égard ilie fit ju- 
ger que oela^pouvoit se fàire. 11 me pria de nfen chaîner; je ne'pud le 
%ire sitôt , parce que le colloque d'Effiat et des fltens mè pant se KirlOQ' 
ger, et que je m'en allai vers eux. Je m'y assis vAsm un: peu. S'BfSat, 
d'abordée, ne put s'empêcher de me dire qqe nouskvenions d'entendre 
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d'éiranges résolutions: qu'Q ne savoit qui les ayoit CQDsdllées; . qu'il 
prioit Dieu que M. le duc d'Orléans s'eatrouvftt bien. Jeluirépondis que 
ces ré solutions -là éioient assurément fortes et bien grandes; que cela 
même me taisoit Juger qu'il falloit que les raisons qui y avoient déter- 
miné le fussent également ; que j'en étais dans la niême surprise et dans 
les mêmes souhaits. Le maréchal de Villeroy poussa des soupirs pro- 
fonds, et fit quelques exclamations vides et muettes, qu'il soutint de 
secqûmenls de perruque. Villars parla un peu plus, blSma aigrement, 
mais courtement, laissa voir son désespoir sur le duc du Maine; mais il 
débiaisa sur le parlement, pour moins montrer sa vraie douleur. Je 
payai de mines el de gestes, je ne contredis rien, mais je ne dis rien 
aussi , parce que je ne m'étois pas mis là pour parler ni persuader , mais 
pour voir et entendre. De tout ce que j'ouïs d'eus , je recueillis que c'é- 
toit gens en désarroi , de cabale non préparée, qui n'espéroient rien du 
parlement, aussi peu préparé qu'eui. 

Je les quitlai pour ne rien affecter el fis la commission de d'Antin ; le 
régent me dit qu'il lui aï oit parlé ; qu'il approuvoit son embarras el sa 
délicatesse; qu'il lui avoil permis de ne venir point au lit de justice , à 
condition qu'il ne le diroit à personne; qu'il deraeureroil dans le cabinet 
du conseil, comme devant y aller, et que, pendant le lit do jusiice , il 
ne soriiroit point du même cabinet qu'après que toute la séance seroit 
finie. J'allai aprèsà d'Antin, qui me le redit, et qui l'eiécuta très-bien. 
En effet, le fils légitime de Mme de Montespan , mêlé de société an point 
où il rétoil avec tous les bâtards et bâtardes de sa mère , ne pouvoit 
bonnétement se trouver à ce lit de justice. 

Après je pris Tallard sur l'inquiétude où je ne laissois pas d'être des 
soupirs, des exclamations et du désespoir évident du maréchal de Ville- 
roy, [de] ce mot qu'il avoit dit des dispositions du roi renversées et du 
malheur do M. du Haine . on plein conseil et si hnrs de temps. Je joignois 
i cela la peur tcrriiib^ ty.ic noui lui sa\ ions d'clre arrête. Tout cela rae fit 
craindre qu'il n'en regardât comme l'avanl-coureui' la chiile du duc du 
Maine, et que son peu d'esprit et de sens ne lui persundàt qu'il seroit 
beau d'amplifier au lit de justice le pathos qu'il avoit sulîoqué au con- 
seil pour se faire un mérite au parlement et auprès de leur cabale , et un 
de reconnoissance auprès du publie, qui le rendroit peut-être plus diffi- 
cile à arrêter, au moins plus considérable. Or, un pathos d'un homme 
dans ces places , au milieu d'un parlement enragé , étoit meilleur à em- 
pêcher qu'à hasarder de le laisser faire. Je dis donc à ToUard que, ne 
pouvant parler là longtemps au maréchal de Villeroy, je le priois de le 
joindre quand il le pourroit , et de lui dire de ma part que je ne pouvois 
miempêcher de me moquer beaucoup de lui de l'inquiétude qa'il avoit 
témoignée d'être arréti, oe que je paraphrasai de tout ce qui pouvoit 
flatter sa vanité personnelle, san? riensdire qui la pdt~e»:iler L autre 
titre, uifConséquemment lui doimer du ^urage, mais' seulement de la 
confiance en t'estime et.l'amitiÉ du régent. Tigoittai que Sofi Altesse 
Boyale, en me le racontant, m'avolt parlé da lui d'une maniËce ilui 
devoir donner de k honte de ses soupgona, at que, quand je pounois 
l'eptrelenir, je ne m'empScherois pas de la lui fiiira tout entière. Sa 
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e(IM,ilbY»oit id Bèi^ ni nJson à l'arretar, «t par n'en valoir pas li 
peina , et par les iristea tpi'en dira-t-on da monde d'fiter tons les deoi 
hommes distingnés à la fois , mîa auprès du roi par la roi son bisuenl 
mourant, fe crus donc qu'il n'étoit que bon de rassurer oelui-^d , et par 
là de lui Ater l'enrR de dire quelque sottise au lit de justice , par loi 
faire sentir qu'il i\'en avoit pas besoin pour rendre sa capture [dus diffi- 
cile et que cette sottise le s^teroit tout à Mt , puisqu'il avoit i perdre 
dans l'eslime et la confiance du régent. Tallard n6 me nia point les in- 
quiétudes de son cousin, et glissa sur tout en homme de lieaucoup d'es- 
prit, sans me montrer que lui-même crût les inquiétudes fondées ou 
non. Il me remercia' néanmoins beaucoup de mon attention pleine d'ami- 
tié, qui lui fïisoit grand plaisir, et qui en feroit beaucoup au maréchal 
de Villeroy dès qu'il pourroit la lui apprendre. Une tarda pas à le faire, 
car dès la première fois que je le revis après , il me dît que Is maréchal 
de Tallard lui avait parlé, et me remercia diffusément, mua ce qu'il me 
conta lors n'est pas du sujet présent. 

A peine eus-jé fcit avec Tallard , 'que La Vrillière , qui me guettoit 
depuis quelques moments , me prit à part. Il s'étoît aperçu sans douta, 
do ma liaison nouvelle avec M. le Duc , qui n'avoit que trop paru avant 
et depuis le conseil fini , outre la visite qu'il lui avoit faile la veille , sur 
la réduction des bâtards au rang de leurs pairies. La Vrillière donc me 
pria de témoigner à M. le Duc sa satisfadlion et sa joie , et de l'assurer 
de son attachement, parce qu'il n'osoît aller lui parler devant le monde. 
Jamais compliment ne fut plus de courtisan. La Vrillière éloit tout feu 
roi , conséquemment tout Mtard , lié avec eus par la Maintenon , leur 
ébreneuse' , qui , pour ie dire en passant, tomba bien malade et pleura 
bien plus longtemps et plus amèrement celte déconfiture de son bel ou- 
vrage, qu'elle n'avoit fait la mort du feu roi dont sa santé ne fut pas 
même altérée. La Vrillière avoit eu des prises avec U. le Duc Bur la 
Bourgogne , OÙ il avoit eu les ongles rognés , de manière qu'il KTOit be- 
soin de se raccommoder avec un prince à qui 11 voyoït prendre un com- 
mencement do grand vol. Je m'en acquittai voloniiars. 

Cependant, on s'ennuyoit tort de la lenteur du parlement, et on en- 
voyoit souvent auï nouvelles. Plusieurs, tentés de sortir, peut-être de 
jaser, se proposèrent; mais le régent ne voulut laisser sortir que La 
Vrillière, et voyant que le désir de sortir croissoil, il se mit lui-même 
à la porte. J'eus avec lui plusieurs entretiens sur les remarques des di- 
vers personnages, avec U. le Duc, avec le garde des sceaux. Je fis réi- 
térer plusieurs fois au régent la défense de sortir. Dans un de ces courts 
entretiens à l'écart , je lui parlai de la douleur qu'auroit Mme la duchesse 
d'Orléans; combien il y devoit compatir, et la laisser libre, et qu'il ne 
deïoit avoir rien de plus pressé que de lui écrire une lettre pleine de 
tendresse. Je lui proposai même de l'écrire sur la table du conseil, 
tandis qu'il n'avoit rien à faire , mais il me dit qu'il n'y avotl pas moyen 
parmi tout ce monde. Il fut assez aisément disposèà compatir àsa peine, 
mais il m'en parut assez peu touché; néanmoins, il me promit de lui 

I . Eipreuiaa tririile pour détigner une noonico. 
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écrire dans la journée , au premier momenl de liberté qu'il auroil. Té- 
tois inquiet de ce que faisoient les bâtards , mais je n'osois trop le lui 
Marquer. Il parioit aux ims et auï autres d'un air libre , comme dans 
UDe journée ordinaire , et il fout dire qu'il fut le sjul de tous qui coa- 
MTva oetta séréaîlâ sani l'aflecter. , . 



CHAPITRE XXX. 

le parlement arrive ani Talleriei. — AUenUon «nr ]et Bortiea du cabinet du 
conseil al sur ce qui b'ï pawe. — On t» prendra le roi. — Marcbc au 
lit de justice. — Le roi tana manteau ni rabat. — Séance et pi^ce du lit 

. de Justice aux Tuileries dessinée, pour mieux éckirrir ce qui s'] passa 
le TCndredi malin SU août <7IS. — J'entre au lit de justice, et, allant 

■ enpIacB, Je confle l'allaire des hatards à quelques pairs. - - Spectacle du 

. 111 de Inslice. — Maintien de U. le duc d'Orléans, de M. lé Duc et de 
H. le prince de Cood. — Maintien du roi et du garde des sceaux. — Lettres 
de gai^e des sceaux. — Discours du garde des sceaux au parlement.sur bjl 
conduite et sesdevoirs. — Cassation de ses arrêts. — PréssDCB d'esprit et 
capacité d'esprit de Blancmesnir, premier avocat général. — Hemonlrance 
envcDiméc do premier président, conrondue. — Ilédncllon des bltards au 
rang de leurs pairies. — Rétablisse me m uniquement personnel du comte 
de Toulouse. — M. de Meli et quelques autres pairs mécontents sur le 
rélabKssement du comte de Toulouse. — Je reruec d'une façon très-mar- 
quée d'opiner, tant mol que tous let> pairs, comme étant parties, dans 
l'alTaire dea btlarda. — Discours du régent et de H., le Duc pour demander 
rédacadoii dn rai. Lcrarde bote d'aiteollon de ce* daui princei eu 
IlailanL — H. le Duo obtient xa demande. — EnregUlremeDl en pldn lit 
da Jiutice de tout. — -Le rat Irèt-lndintrent pour le duc dn Hidne. — 
lAfée dn lit de luslics'. 

Enfin le parlement siriya, et, comme des enfants, nous voQàtous 
deuiaux fenitres. Il Tenoit en robes rouges, deuxâ deux, par k grande 
porte de la ctmr qu'il iMiea pour aller gagner la salle des Ambassa- 
deurs, où le premier préaident, venu en carrosse avec le président d'A- 
ligTBi les attendoil. Il avoit traversé de la petite cour d'auprès, pour 
avoir moins de chemin à, faire à pied. Tandis que nos deui fenêtres 
b'entassoient de spectateurs , j'eus soin de ne pas perdre de vue le de- 
dans du cabinet, à cause des conférences et de peur des sorties. i)es 
Granges vint i diverses fols dire à quoi les cboses en étoient, sans qu'il 

. y eût de diflicullés, moi toujours me promenant et considérant tout 
avec attention. Soit besoin, soit désir du défendu, quelques-uns de- 
mandèrent l'nn après l'autre à sortir pour des besoins. Le régent le per- 
mit à condition du silence et du retour sur-ie-cliamp. 11 proposa mime 
A La Vrillière de s'aller précauiioTincr en mSnn^ temps que le maréchal 

. d'Hmelles et quelques autres suspects ; mais en effet pour no ler, perdre 
pas de vue, et il l'entendit et l'eïéouta très-liien. J'en u=^ il de mûme 
avec les maréchaux de Viliars et Tallard, et, ayant vu nnial onvr;uit la 
petite porte durai pour le maréchal de Villeroy , j'y courus , .'lous pré- 
texte de lui tider, mais au vrai pour empêcher qu'il ne parlât à la porte 
et qa'U n'euroj&t çueliiues massages aux bâtards. J'y restai môme avec 
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Efliat jusqu'à ce que le maréchal de Villero^ tût rentré , pour é?iter la 
mtoe iuconïénienl à celle aulre ouverture de k porte, que je relermai 
bien après : et il faut avouer que cette occupation de tète et de corps, 
d'eïaracEi et d'.-ilication conlinucOe à interrompre , à prévenir, à dire en 
garde sur toulo une vasie piétt cl un nombre de gens qu'on veut con- 
tenir cl (liir.ijigcr san^ qu'il y paroisse, ne fut pas un pelit soin ni uns 
petite fatigue. M, le duc d'Orléans, M. le Duc et La Vrillière en porloient 
leur part , qui ne diminuoit guère la mienne. 

Enfin le parlement en place, les pairs arrivés, et les présidents ayant 
été en deux fois prendre leurs fourrures derrière des paravcuts disposés 
dans la pièce voisine, des Granges vint avertir que tout étoit prêt. Il 
aïoit été agité si le roi dineroil en attendant , et j'avois obtenu que non , 
dans la crainte qu'entrant aussitôt après au lit de justice, et ayant 
mangé avant son heure ordinaire, il ne se trouvât mal, qui eût été un 
grand inconvénient. Qès que des Granges eut annoncé au régent qu'il 
pouvoit se mettre en marclie , Son Altesse RoyalQ loi dit de faire areitir 
le parlement , pour la dépulalion à recevoir le roi^ an lieu du bout de 
la pièce des Suisses, où elle avoit été réglée, et dît tout liaut à la com- 
pagnie qu'il falloit aller prendre le roi. 

A ces paroles, je sentis un trouble de joia du grand spectacle qui 
s'alloit passer en ma présence , qui m'avertit de redoubler mon attention 
sur moi. J'avois averti Villars de marcher avec nous , et Tallard de se 
joindre aui maréchaux de France, et de céder à ses anciens, parce 
qu'en ces occasions les ducs vérifiés n'eiistcat pas. Je Itchal de me 
munir de la plus forte dose que je pus de sérieux , de gravité , de mo- 
destie. Je suivis M. te duc d'Orléans, qui entra chez le rei par la petite 
porte, et qui trouva le roi dans son cabinet. Chemin taisant,, le duc 
d'Albret et quelques autres me firent des complimenls trM-ioaiqués, 
avec grand désir de découTTlr quelque cbose.'Ie payai de polîteiM, de 
plaintes de la foule, de l'caDliarras de mon luibtt, et je gagnai le cabinet 
du roi. 

Il étoit sans manteau ni Tabal, yétu à son ordinaire. Aprie^que H. le 
duc d'Orléans euA été quelques moments «nptès de lut « il lui demanda 
s'il lui plaisoit d'aller : ansntôt on fit Mm place. Le peu de courtisant 
revenus 1&, &nte d'avoir trouTirà se fourrer dans le lien â« la séance , 
B'ècarta, et ]e fis ri^ne au maréchal de TiUars, qui prit Iratemant Ii 
chemin de U p6rte, le duc de X.a Force derrière M, et moi-aprèa, qui 
ohaenïi bien de marcher immédiatement avant K. le priflce de Conti. 
H. le Duc le suivoit, etH. le duc d'Orléans après. Derrière lui les 
huissiers de la chambre du roi avec leurs masse? , puis le roi environné 
des quatre capitaines des gardes du corps , du duc d'Albret gfand cbam* 
betlan , et du maréchal de Villeroy son gouverneur. Derrière , veuoit le 
garde des sceaux, parce qu'il n'éloit pas enregistré au parlement, puis 
les maréchaux d'Estrées , Buielles , Tallard et Besons , qui ue pouvoieot 
.entrer en séance qu'à la mite, et non devant Sa Usjeslé. Ils élolat 
suivis de ceux des chevaliers de l'ordre et dei gouverneurs et lieute- 
nants gtoérauz des pravioces qu'on avoit averlis pour le cortège du ni , 
qui dévoient seoir en bas, dicouverti et mu vriz, aur le bane dei 
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baillii. On prit en cet ordre le clieinin de la terras» jusqu'à la salle dis 
Sniases, an ba< de laquelle se trouva la diputation du parlement, de 
quatre présidents à mortier et de quatre conseftlers à l'acaoutamèa. 

Tandis4|u'ils s'approchèrent du roi , je dis au duc de La Force et an 
maréchal de ViUars que nous Terions niieul d'aller toujours nous mettre 
en place, ponr ériier l'embarras de l'entrée avec le rui. Ils me suivirent 
alors un un en rang d'ancienneté, marchant en cérémonie. U n'y 
avoit que nous trois à pouvoir marcher comme nous fîmes, parce que 
d'Anlin n'y venoil pas; le duû de Guîohe étoit démis, TaJlard point 
pair, et les quatre capitaines des gardes étoient autour du roi avec le 
bâtou en ces grandes cérémonies. Hais avant d'en dire davantage, je 
crois à propos de donner le dessin £guré du lit de justice dont la diapo- 
sition éclaircira d'un coup d'œil ce qui va itre taconté. , 

KSPUCATIOS. 

A. Le roi but son LrAne. 

-B. Uorchei du trOne avec son lapis el ses carreaux. 

C. Lu grand cliambellan cauclié sur ces carreaui , sur les marches , couvert 

et opinant. 

D. Hauts lièges i droite el i ijauche. , 

E. Petit degré du rcl couvert de la queue de son tapis de pied sans ear- 

F. La prévAt dePulskvee «mbUon, eoneU aar.eea degréa. 

0. Les hnlsalerade bchunliToâaioiieenoûx, leuTSinasHwde venndlaot 

te Bol. 

H. Le garile des sceaux dans sa chaire i brai sans dos. 

}, Un pelil bureau devant lui. 

K. Narclic» pour monter aui liants sièges. 

1. Porte d'entrée ordinaire, msis condamnée ce jour-ll , par hipielle MH. de 

Troies et de Fréjus el M. de Torp; virent ta séance debout el reculés. 
Devanl eui, un peu 1 cAIé en dedans, M d'Harcourt debout et découverl, . 
avec le bâton de capitaine des gardes , sans opiner. 
Hi Fenêtres i gradins pour les apeclilvurs; les ducbcssus ilc Ven!adour et de 
La Ferlé, les sous-gouverneurB du roi, le premier genliliiomme do la 
chambre et le capitaine des gardes du régent étaient dans celle de der- 
rière lui. ' 

N. Le maréchal de Villero; sur un tabouret, comme gonvemeur du rot, eon- 
verl et opinant.. 

O. Le duc de ViUeroT, cqiilaine des prdes, assis, en quartier, couvert al 
opinant, 

P. BeriDgben, premier écuyer, tenant la place du grand dcujer, lasli, mtH 
découvert , sana opiner. ' 
Ces deux places i cause de l'ige du roi, ainsi que edle de son gouver- 

Q. Leibéranlsd'annesmeOUe, «le. 

R, Le gnad maître 0B le BMttre deacéitmonl«,aisii, nHdadécoonrl, sans 

S. Entrée des haala sièges i gancha pour lea tvïquet-pair* ei lea oiBalen da 

lacuuionne. 
T. Parquet on espace vida au milieu de la séance. 

T. Passage de plain^ed aux sièges haots qui les communique des deux c6iéa. 
T. Banc redoublé dans les si^es en cas de besoin pour les pairs lafques. 
X. flteflartadietdnpMementNmgisiniilhsâéaUntlenBélaln. 



Digllized tiy Google 



Siconil IntiduAAr* èi roi ri itiil li lui nii iiilii !• {nA. ctUut b - 
CaMiil rt 11 JnaS* Aididiailin >i fit.bniltlitk jaMtt irptUaH M. 



. aornittloudiit 




SiDi tti fallu fa Cvfi. . 
Lm tu>l>MlaitatiiMt<lfluH« (dm iftjmtnrifniil'iiiRlw luM 
llnpiml tilt imt «irnitlftittiijIWfWItwrritmti h mii - 



398 



J'EHTRE ad lit 'DE JUSTICE. 



[1718] ■ 



pense qu'il seroit tautile d'ealrer dans une eiplication plus dé- 
taillée de la séance , et que celle-ci suffît , tant pour la faire entendre 
que pour éclaircîr par le local ce qui va être raoonté. J'ai seulement 
observé d'y nommer les pairs par le nom de leurs pairies , comme il se 
pratique en prenant leurs voix , et non par celui qu'ils portent d'ordi- 
naire, et sous lequel ils sont connus dans le monde, M. de Laon- étoit 
Clermont-Chaltes , et M. de tfoyon" Gbileauneut-Roohebonne , mort de- 
puis archevêque de Lyon avec -brevet de cdnsen'ation de rangs«t d'hon- 
neuTB. Il n'y eut sur le banc redoublé des pairs laïques qde les ducs de 
La Feuillade et de Valentinois qui s'y mirent après que le roi fut arrivé. 

Comme le parlement étoit en place et que le roi alloit arriver, j'en- 
trai par Ja même porte. Le passage se trouva assez libre , les officiers 
des gardes du corps me firent faire place , et au duc de La Force , et au 
maréchal de ViUars, qui me suivoient un â un. Je m'arrflai un moment 
en ce passage, & l'entrée du parquet, saisi de joie de voir ce grand 
spectacle, et les moments si précieux s'approcher. J'en eus besoin aussi, 
afin da me remettre assez pourvoir distinctement ce que je considérois, 
et pour reprendre nue oouvelle coualie de sérieux et de modestie. Je 
m'altendois bien que je serois attentivement eiamiaé par une compagnie- 
dont on avoil pris soin de ne me pas faire aimer, et par !e spectateur 
curieux, dans l'attente de ce qui alloil éclore d'un secret si profond , 
dans une si importante assemliîée , mandée é forl à l'instant. De plus , 
personne n'y pouvoit ignorer que je n'en fusse instruit , du moins par 
le conseil de régence dont je sortois. 

Je ne me trompai pas : sitflt que je parus , tous les yeui s'arrêtèrent 
sur moi. J'avançai lentement vers le greffier en chef, et reployant entre 
les deui bancs, je traversai la largeur de la salle par-devant les gens 

, du roi qui me saluèrent d'un air riant , et je montai nos trois marches 
des sièges hauts où tous les pairs , que je marque , éloienl en place , qui 
se levèrent, dès que j'approchai du degré; je les saluai avec respect du 
haut do la troisième marche. En m'ivançant lentement, je pris La 
Feuillade par l'épaule, quoique sans liaison avec lui, et lui dis à 
l'ordUe de me hien écouler et de prendre garde à ne pas donner signe 
dfl yie; qnH alloit entendre une déclaration à l'égard du parlement, 
après laquée il y en aurait deux autres ; qu'enfin nous touchions aux 

, plus heureux moments el les plus inespérés; que les bâtards éioient- 
réduits au simple rang d'ancienneté de leurs pairies , le comte de Tou- 
louse seul rétabli sans conséquence, p&s même pour ses enfants. La 
Feuillade tut un instant sans comprendre , et suai de joie à ne pouvoir 
parler. Il se serra contre moi , et comme je le quitlois , il me dit : s Hais 
conunent, le comte de Toulouse? — Vous le verceE, >!nî réponSis-je, 
et {Àssaii.mais en passant devant le duc d'AumOBt, je me stuvins de ce 
beau lendez-vous qu'il avoit pour l'après-dlnée ou le lendemain-, sveo 
If. le dtio,d|Orléans, pour le raccommoder avec le parlement, et finir 
gllamméiit tons ces maleiqendiïB, et je ne pus m'empêclier, en le bien 
regardant, de lui lâcher un sourire moqueur. Je m'arrêtai entre H. de 
Uetx, due de (MaKni.et le duo de Tresmes, à qui j'en dis auttuit. Le 
premier renifla, l'antre bit ravi et ma le fit i^ter d'aise et de surprise. 
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J'en dis aufant au duc de Louvigny , qui n'en fut pas bi èlonnè que les 
autres, mais au moins aussi transporté. Eiifm, j'arrivai i ma place 
entre les ducs de Sully et de La Bochefoiicauld. Je les saluai, et dous 
nous assîmes tout de suite; je donnai un coup d 'œil au spectacle, et, 
tout aussitôt je fis approcher les lètes de mes deuï voisins de la mienne, 
à qui j'annonçai la même chose. Sully y fut sensible au dernier point; 
l'autre me demanda sèchement pourquoi l'eïception du comte de l'ou- 
louse. J'avois plusieurs raisons de réserve avec lui, et bien que depuis 
l'arrêt de prcséanca que j'avois obtenu sur lui, il en eût parfaitement 
usé à cet égard , je sentois bien que celle préséance lui faisoit mal a.u 
cœur. Je mo confeiilai donc do lui ràpondre (]iie je n'en savois rien , et 
sur le fait, ce que je pus pour le lui faire f;oiller. Mais, s'il trouvoit ma 

lousè d'avoir eii sa charj^e de f;raiid vêrieur. Sûr froid fut tel , que je ne 
pus m'emp6cher de lui en clemander la cause , et de le faire souvenir de 
toute l'ardeur qu'il avoit témoignée sur cette même affaire dans nos 
premières assemblées chez^, de Luxembourg, au temps qu'il avait bi 
goutte, et dans les autres dont notre requête contre les bitards étoit 
sortie et dont il alloit, au delà de nos espérances, voir enregistrer les 
conclusions. Il répondit ce qu'il put , toujours sec et morne ; je ne pris 
plus la peine de lui parler. 

Assis en place dms un lieu élevé , personne devant moi aux hauts des 
sièges , parce que le banc redoublé pour les pairs , qui n'auroient pas eu 
place suc le nûtre, n'avançoit pas jusqu'au duc da La Force, j'eus 
moyen de bien considérer tous les assistants. Je le fis aussi de toute l'é- 
tendue et de tout le perçant de mes yeux. Une senle chose me conb^- 
gnit, ce fut de n'oser me fixer..à mon gré sur certains objets particuliers; 
je craigDOÏB le feu et le brillant signiSoalif de mes regards si goûtés ; et 
plus j'e. m't^rcerois que je regcontnis ceux de presque tout le monde 
sous les miens , jdus j'étois zntû de serrer leur^curïosité par ma rete- 
nue. J'assenai néanmoins une prunelle étïncelaute sur le premier prési- 
dent et le grand banc , k l'égard duquel j'étais placé à souhait. Je la 
promenai sur tout le parlement ; j'y vis un étonnement, un silence, ima 
consternation, auxquels je ne me serois pas attendu, qui me tat delun 
augure. I,e premier président, insolemment^ abattu , les présidents dé- 
concertée, attentifs à tout considérer, me fôurnissoient le spectacle lê 
plus agréable. Lté eiinplés curieux, parmi lesquels je range tout ce qui 
n'opine point, ne parùissoient paa moins surpris, m^ sans l'égarement 
des autres , et d'une surprise calme ; en un mot , tout, sentoit une grands 
attente , et cherchoit à l'avancer en devinant- ceux qui sortoîent du 
. conseil. 

Je n'eus guère de loisir en cet examen, incontinent la roi arriva.: Le 
brouhaha de celle entrée dans la séance, qui dura jusqu'à ce qoe Sa- 
Majesté , et tout ce qui l'accompagnoit , fût en place , devint une autre 
espèce de singularité. Chacun cherchoit à pénétrer le régent, le garde 
des sceaux et les principaux personnages. La sortie des b&tacds du ca- 
binet du conseil avait redoublé l'attention , mais tous ne lasavoientpas, 
et tous alors s'aperçurent de leur absence. La consternation des maré- 
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cbsnz, ie ktir do^en sur tous dans sa pkce de gouverneur du roi , fut 
Mdente. BÔb an^cnla l'abattement du premier président, qui, ne 
voyant point là son mallre , le duc du Maine , jeta un regard afTreui 
■nr U. de Sully et sur moi , qui -occupions les pla$:es des deux frères 
précisément. En un instant tous les yeui de l'assemblée se posèrent 
tout à la fois sur nous, et je remarquai que le concentrement et l'air 
d'atlente de quelque chose de grand redoubla sur tous les Tisages, Celui 
da régent avoit un air de majesté douce , mais résolue , qui lui fut tout 
nouvean, des yeux attentifs, un maintien grave mais aisé^ H. le Duc, 
.sage, mesuré, mais environné de je ne sais quel brillant qui omoit 
ionfe la personne et qu'on sentoit retenu. M. le prince de CoDti triste, 
pensif, voyageant peut-être en des espaces éloignés. Je ne pus guère, 
. pendant la séance, les voir qu'à reprises et sous prëteite de regarder le 
rot, qui étoit sérieut, majestueux, et en même temps le plus joli qu^ 

• fAt possible , grave avec grSce dans tout son maintien , l'air attentif et 
pdnt du tout ennuyé , représentant très-bien et sans aucun embarras. 

Quand tout fut posé et rassis , le garde des sceaux demeura quelques 
minutea dans sa chaire , inunobile , regardant en dessous , et ce feu d'es- 
prit qui lui Bortoit dès yeux sembloit percer toutes les poitrines. Un si- 
lence extrême annonçoil éloquemment la crainte , l'attention , le trouble , 
la curiosité de toutes les diverses attentes. Ce parlement , qui i;oiis le feu 
roi même avoit souvent mandé ce même d'Argenson ci lui avoit . comme 
lieutenant de police, donné ses ordres debout et découvert à la barre; 
ce parlement, qui depuis la régence avoit déployé sa mauvaise volonté 
contre lui, jusqu'à donner tout à penser, et qui retenoît encore des pri- 
sonniers et des papiers pour lui donner de l'inquiétude ; ce premier pré- 
sident, si supérieur à lui, si orgueilleux, si lier de sou duc du Maine , 
si fort en espérance des sceaux; ce Lamoignon qui s'ét oit vanté de le 
faire pendre à sa chambre de justice, où lui-méma s'cioit si complète- 
ment déshonoré, ils le virent revêtu des ornements de la première place 
de la robe, les présider, les effacer, el entrant en fonction, les re- 
mettre en leur devoir et leur en taire leçon publique et forte, dès* la pre- 
mière fois qu'il se trouvoit à leur tête. On voyoit ces vains présidents dé- 
tourner leurs regards de dessus cet homme qui imposoit si fort à leur 
^orgue, et qui anéantissoïl leur arrogance dans le lieu même d'où ils la 
tiroient, et rendus slupidas par les siens qu'ils ne pouvoienl soutenir. 

Après que le garde des sceaux se fut, à la manière des prédicateurs, 
accoutumé à cet auguste auditoire , il se découvrit , se leva , monta au 
roi , se mit à genoni sur les marches du trCne, à oâté du milieu des 
mêmes marches où le grand chambellan étoit couché sur des oreillers, 
et prit l'ordre du roi , descendit , se mit dans sa chaire et se couyrit. H 
&Dt dire une fois pour toutes qu'il fit la même cérémonie à chaque corn- 
mencement d'affaire , et pareillement avant de prendre les opiiâons anr 
chacune et après; qu'au lit de justice hii ou ïe chancelier ne parlent ja> 
mail au roi autrement , et qu'à chaque fois qu'il alla an roi en celuE-ci, 
it tégout Mleva et«ien ^rocha pour l'entendre et su^^rerles oMns. 

- Itemî* en pUce Ipiès quelques moments de silence, il ouvrit eetts 
gnndeacèneparun ffiseours. Xeprooès-'verbd decelit dBj«stioe,liiit 



Digilized tiy Google 



[1718] AU PARLEMENT SUR SES DEVOISS. Ml 

par le parlemaDt et imi^âné ■ , qai est eab:a les nains de tout le monde , 
me di^Dsera doTapporler ici les discours du garde des sce&nr, celui 
du premier prérident, cenx des gens du roi et les ditiarentes pitos qui 
y furent lues et enregistrées. Je me contenterai seolemeut de quelques 
observations. Ce premier discours, la lecture des lettres de ^rde des 
-sceaux et le discours de l'avocat' général Blancmesnîl qui la suivit, les 
opinions prises, le prononcé par le garde des sceaux, l'ardre donné, 
quelquefois réitéré, d'ouvrir, puis de tenir ouvertes les deux doubles 
portes, ne surprirent personne, ne servirent que comme de préface i 
tout le reste, à en aiguiser la curiosité de plus en plus, à mesure que 
les moments approchoient de la satisfaire. 

Ce premier acte fini , le second fui annoncé par le discours du garde 
des sceaux , dont la force pénétra tout le parlement. Une consternation 
générale se répandit sur tous leurs visages. Presque aucun de tant de 
membres [n'osa parler à son voisin. Je remarquai seulement que l'abbé 
PuËelle , qui , bien que conseiller-clerc . étoit dans les bancs vis-ltoTis de 
moi, fut toujours debout toutes les fois que le garde des sceaux parla, 
pour mieux entendre. Une douleur amére et qu'on voyoil pleine de dé-, 
pit, obscurcit le visage du premier président. I.a houle et la confusion 
s'r peignit. Ce que le jargon du palais appelle le grand banc pour en- 
censer les mortiers qui t'occupent, baissa la tête à la fois comme par un 
signal, et bien que le" garde des sceaux ménageSt le ton de sa voix, pour 
ne la rendre qu'intelligible , il le fit pourtant en telle sorte qu'on ne per- 
dit dans toute l'assemblée aucune de ses paroles, dont aussi n'y en eul-il 
aucune qui ne porl&t. Ce ful'bic^n pis à la. li^clure de la déclaration. Cha- 
que période sembloit reiloubkr h Ja foi^ l'aitention et la désolation de 
tous les officiers du parlement . et ces magistrats si altiers , dont les re- 
montrances superbes ne satisfoisoient pns encore l'orgueil et l'ambition , 
frappés d'un cliiUiment si fort et ti public , se virent ramenés au vrai de 
leur état avec cette ignominie, sans être plninls que de leur petite ca- 
bale. D'exprimer ce qu'un seul coup d'œi! rendit dans ces moments si 
curieui, c'est ce qu'd est impossible de faire, et, si j'eus la satisfaction 
que rien ne m'échappa, j'ai la douleur de ne le pouvoir rendre. La pré- 
sence d'esprit de Blaiicmesoil nie surprit au dernier point. Il parla sur 
chaque chose où son ministère le requit, avec une contenance modeste 
et sagement embarrassée, sans être moins maître de son discours, aussi 
délicatement ménagé que s'il eût été prépari. 

Après les opinions, commit le g&rde des sceaux eut prononcé , Je vis 
ce prétendu grand banc s'émomoir. C'étoit le premier président qui vou- 
loit parler et faire la remontranee qui a paru pleine de la malice la plus 
raffinée /d'impudence à l'igard du régent et dlnsolence pour le roi. Le 
scélérat trembloit toulerdls en la prononçant. Sa voix entrecoupée, la 
conuainte de ses jeux , le saisissement et le trouble visible' de toute sa 

t . Le recnell dai jtnelenta toit /reufoifU (t. ZXI, p. i69 efndT.] wd- 
lieci les difTéreoU èdiis qui foreni euégiiirés (Tans te lit de JosUce. On 
peut aussi com;arer le Journal Pamat BarUtr, i la date do uoll 
d'août I7IS 
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personne, dÉmenloient ce reste de venin dont il ne put refuser la liba- 
tion à lui-même et i sa comiiagiiie. Ce fut là où je savourai avec toutes 
les délices qu'on ne peut erpririier. le spectacle de ces fiers légistes, qui 
osent nous refuser le salul , prosternes à genouï , et rendre i nos pieds 
un homnîage au trùne, landis qu'assis et couverts , sur les hauts sièges 
aui zàxis du même trône , ces situations et ces postures , si grandement 
disproportionnées, plaident seules avec tout le perçant de l'évidence la 
cause de ceux qui , vé ri ta blême ni et d'effet, sont lalerates régis contre 
ce vas electvm du tiers élat. Mes yeux nchés , collés sur ces bourgeois 
superbes, parcouroient loul ce grand banc à ganoui ou debout, et les 
amples replis de ces fourrures ondoyantes à cliaque génufleiion longue 
et redoublée, oui ne finissoil que par le commandement du roi par la 
bouche du gnrdo des sceaux, vil petit gris qui voudroit contrefaire 
l'hermine en peinture . et ces tijles découvertes et humiliées a la hauteur 



conseUlers du la faton la plus marquée, tous S)aisserent la lêle, et la 
plupart furent longtemps sans la relever. Le reste des spectateurs, ei-. 
ceplé les maréchaux de France, parurent peu sensibles à cette déso- 

Mais ce ne fut rien que ce triomphe ordinaire en comparaison de ce- 
lui qui l'allait suivre immédiatement. Le garde des sceaux ayant, parce 
dernier prononoi, terminé ce second acte, il passa au troisièine. Lors- 
qu'il repassa devant moi , venant d'achever de prendre l'avis des pairs 
sur L'arrSt concernant le parlement, je l'avois aveni de ne prendre point 
leur.avis sur l'aOaira. qui alloii suivre, et it m'avoit répondu qu'il ue le 
prenait pao. C'étoit une précaution que j'avoU prise contre ûâisliaQ- 
tion à cet égard. Après quelques moments d'intervalle depuis la dernière 
prononciation sur le parlement, le garde des sceaux lemonta aurai, et, 
remis en place, y demeura encore quelques- instants en ûlenoe. Alors 
tout le monde vit bien que l'atTaire du parlement étant. Bolievée, il 7 en 
alloit avoir une autre. Chacun, en suspens, tichoit à ik prérenir paria 
pensée. On a su depuis, que loul le parlement s'attendit à La dée'tslondu 
bonnet en notre faveur, et j'éipliquer^ aprâa pourquoi il n'en flit pas 
mention. D'antres, avertis par leurs yeux je l'Àsence des bttarda, ju- 
gèrent [dus juste qu'il allait a'a^r die quelque chose qui les regardoit ; 
mais personne ne devina quoi, beaucoup moins toute l'étendue. 
. Enfin le garde des sceaux ouvrit la bouche, et dés la prerai&cp période 
il annonça la chute d'un des frères et la conKmtioa de l'au»e. L'effet 
de cette période sur tous les. visages est inexprimable. Qndque occupé 
que je fusse à contenir le mien, je n'en perdis pourtant aucune chose. 
L'étonnemeni prévalut aux autres passions. Beaucoup parurent aises, 
soit équité, foit haine pour le duc du Maine, soit atîeclion pour le comte 
de Toulouse; plusieurs consternés. Le premier président perdit toute 
contenance ; son ïisage , si suffisant et si audacieux , fut saisi d'un mou- 
vement conTulsif; l'excès seul de sa rage le préserva de l'évanouisse- 
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ment Ce fut bien pis à la lecture de la déclaralion. Chaque mot étoït lé- 
gislalit et portoit une chute nouvellp. L'attenlion éloit générale, tenoil 
chacun immobile pour n'en pas perdre un mol, et les yeui sur le gref- 
fier qui lisoil. Vers le tiers de cette lecture, le premier président, gfin- 
çatU le peu de dents qui lui restoiect , se laissa tomber le front sur son 
bâton, qu'il lenoit à. deui mains, et, en cette singulière posture et si 
marquée , acheva d'entendre cette lecture si accablante pour lui , ai ré- 

Uoî cependant je me mourois de joie. J'en étois à craindre la défail- 
lance; mon cœur, dilaté à l'excès, ne trouvoit plus d'espace à .s'éten- 
dre. La violence que je me faisois pour ne rien laisser échapper étoit in- 
finie , et néanmoins ce tourment éloit déiicieui. Je comparois les années 
et les temps de servitude, les jours funestes où, traîné au parlement en 
victime, J'y avois servi de triomphe auï bâtards à plusieurs fois, les de- 
grés divérs par lesquels ils éloient montés à ce comble sur nos tèles ; je 
les comparois, dis-jc, à ce jour de justice et de règle, à cette chute épou- 
-vanWble , qui du même coup nous relevoit par la force de ressort. Je re- 
passois , avec le plus puissant charme , ce que j'avois osé annoncer au 
jIuc du Maine le jour du scandale du bonnet, sous le despotisme de son 
père. Mes yeui voyoient enfin l'elTel et l'accomplissement de cette me- 
nace. Je me devois , je me remerciois de ce que c'étoit par moi qu'elle 
s'eflectuoil. J'en considérois la rayonnante splendeur en présence du roi 
et d'une assemblé^ si auguste. Je triomphois, je me vengeois, je nageois 
dans ma vengeance; je jouiseoia du plein «ccompliasement des désirs les 
plus véhément» et les plus oantintis de loiite ma vie. rétois tenté lie ne 
me plus uticier de rien. Tontefois je ne laissois paa d'entendre cette rt-, 
vlflanle lecture dont tons les mole résonnoîent sur mon cœur comme 
rarchet sur un instrument, et d'examiner en même temps les impressions 
diCférenles qu'elle faisoit sur chacun. 

Au premier mot que le garde des sceaux dît de cette aQiiire,'le3 j^euz 
des deux évSques pairs rencontrèrent les miena. Jamais je n'ai tu but- ' 
prise pareille à la leur, ni un transport de joie si marqué. Je n'arois pu 
prÉparêr i. cause de l'éloîgnemènt de no? ^acee , et. ilane purent lé- 
Nster au mouvement qui les saisit subitement. I^avalai par lù yeux un 
délicieux trait dé leur joie , et je détournai les miens des leuis , de peur 
de succomber à ce suroroSt, et je n'osai plus les regarder. 

Cette lecture achevée, l'autre déclaration en Ikveur du comte de Tou- 
louse fut commencée tout de suitepar le grelSer, suivant le commandement 
que lui en avoi,t fait le garde des sceaux en les lui donnant toutes deux 
ensemble. Elle sembla achever de confondre le premier président et les 
amis du duc du Haine , par le contraste des deux frères. Celle-ci surprit 
plus que pas une,. et k qui n'étoit pas au fait, la dilTérence éloit inintel- 
ligible : les amis' du comte de Toulouse ravis, les indiiTérents bien aises 
de son exception, mais la trouvant sans fondement et sans justice. Je 
remarquai des mouvements très-divers et plus d'aisance à se parler les 
uns aux autres pendant cette lecture , à laquelle néanmoins on fut très- 
attentif. 

les importantes clauses du consentement des princes du sang et de la 
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réquisition des pairs de France rèTeiUèrent rappUo&tton givËrale, et fi- 
rent lever te nez au premier président de dessus son b&loa, qui s^^ît 
lemis. Quelques pairs même , excités par U. de Hetï, grommelèrent en- 
tre leurs dents, chagrins, i ce qu'ils eipIîtpièrenljL leurs conCrÈres voi- 
sins, de n'avoir pas Hé coosullii en assemblÉa gtoèrale sur. un' bit da 
cette import&ncs , sur lequel néanmoins ou les bisoit parler et requérir. 
Hais quel moyen de hasarder ua secret du cette nature duts une as- 
lemblïe de pairs de tons ILges , pour n'en rien dire de plus , en^re moins 
d'y en discuter les rotsonsî Le très-peu de ceux qui en fbrént choqués 
alléguèrent que ceuz'de la régence avoient apparemment répondu pour 
les autres sans mission , «t cette petite jalouisie les piquait peut-itre au- 
tant qne la conservation au rang, etc., du comte de Toulouse. Cela 
fut apaisé aussiUtt que né : mais rien ea ce moade sans quelque conUa< 
diction. 

Après que l'avocat général eut parlé , le garde des sceaux monta an 
ni, prit l'avis des princes du sang, puis vint au duc de Suily et i mot. 
Heureuiêment j'eus plus de méiDoire qu'il n'en voulut avoir : aussi 
étoit-ce mon aflitire. Je Inï présenlai mon ctiapeau & bouquet de plumes 
au devant, d'uiie façon exprès trbs-marquée , en lui disant assez haut : 
■ Non , monEieur, nous ne pouvons être juges , nous sommes parties , et 
nous n'avons qu'à rendre grâces au roi de la justice qu'il veut bien nous 
faire. > Il sourit et me fit excuse. Je le repoussai avant que le duc de 
Sully eût le loisir d'ouvrir la bouche; et regardant aussitôt de pari et 
d'autre, je vb avec plaisir que ce refus d'opiner avoil été remarqué de 
tout le monde. Le garde des sceauï retourna tout court sur ses pas , et 
sans prendre l'avis des pairs .en place de service, ni des deux évéques 
^airs , fut aux maréchaux de France , puis descendit au premier prési- 
dent et aux présidents à mortier, puis alla au reste des bas sièges; après 
quoi, remonté au roi et redescendu en place, il prononça l'arrêt d'enre- 
gistrement , et mit le dernier comble à ma joie. 

Aussitôt après M. le Duc se leva, et, après avoir fait la révérence au 
roi, il oublia de s'asseoir et de se couvrir pour parier , suivant le droit 
et l'usage non interrompu des pairs de France : aussi nous ne nous le- 
v&mes pas un. Il fit donc debout et découvert le discours , qui a paru 
imprimé à la suite des discours précédents , et le lut peu intelligible- 
ment, parce que l'organe n'étoit pas favorable. Dés qu'il eut fini , M. le 
duc d'Orléans sa leva et commii la même faute. U dit donc, aussi de- 
bout et découvert, que la demande de M. le Duc lui paroissoit juste; et 
après, quelques louanges ajouta que, présentement que M. Ip, duc du 
Haine se trouvoit en son rang d'ancienneté de pairie, M. le maréchal de 
Villeroy, son ancien, ne pouvoit plus demeurer sous lui, ce qui étoit 
une nouv^e et très-forte raison, outre celles que M. le Duc avoit allé- 
guées. Cette demande avoit porié au dernier comble l'élonnement de 
toute l'assemblée, au désespoir du premier président et de ce peu de 
gens qui, à leur déconoertement , paroissoieni s'i[iiércs5er au duo du 
Haine. Le maréchal de Villeroy, sans sourcillec, fit toujours mauvaise 
mine, et les yeux du premier écuyer s'inondèrent souvent de larmes. Ja 
ne pas liien distinguer la maintien de son cousin et ami intime le maré- 
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cbal d'Hnielles, qui se mit à l'abri des vastes bords de son cbapean en- 
foncé sur ses yeux, el qui d'ailleurs ue branla pas. Le premier pr&îdent, - 
assomme de ce dernier coup de foudre, se démonta le vist^e ÎtÏs, et je 
crus un moment son menton twibè sur ses genoux. 

Cependant le garde'des sceaux ayant dit aux gens du roi de parler, 
ils répondirent qu'ils n'avoient pas ouï la proposition de H. le Duc , sur 
quoi, de main en main, on leur envoya son papier, pendant quoi le 
garde des sceaux répéta fort haut ce que le régent avoit ajouté sur l'ao- 
cieimetiè de pairie du maréchal de Villeroy au-dessus du duc du Haine. 
Blancmesnil ne fit que jeter les yeux sur le papier de M. le Duc et parla, 
après quoi le garde des sceaux fut aux voix. Je donnai la mienne assez ' 
lûiut et 'lis : <E Pour cefte afbire-ci, Monsieur, j'y opine de bon cœur i 
donner la aurlntendauca ^ l'éducation du roi à U. le Duc. > 

La prononciation fùte , le garde des sceaux appda le grefBer en chef, 
lut ordonna d'apporter ses papiers et son petit bureau prés du den pour 
fttre tout présentement et tout de suite , et ia présence du roi , toue les 
mre^strements de tout ce qui venoit d'être lu et ordonné , ,et les signer. 
Cela se fit sans difficulté aucune , dans tontes les formes^ sous les yeux 
du garde des sceaux , qui ne les leroit pas de dessus ; mais comme il y. 
aToit cinq ou six pièces & enregistrer, cela fut bng à Ëiire. 

raTOÎs EoTt observé lé roi lorsqu'il fat question de son éducation-, je 
ne remarquai en lui aucune sorte d'altération, de cbangemént, pas 
même de contrainte. Ç'ïytnt été le deniîer aote du spectacle, U yi étoit 
tout fnia lorsque ïep enregistrements s'écrivirent. Cependant, comme 
il n'y armt plus de discours qui occupassent , il se mit à rire avec ceux 
qui se trouvèrent à portée de lui , à s'amuser de tout , jusqu'à remarquer 
que le duc de Louvigny, quoique asset éloigné de son trSne, avoit un 
babit de veloars , à se moquer de la chaleur qu'il en avoit , et tout cela 
avec grSce. Celte indifférence pour H. du Haine frappa tout la monde et 
démentit publiquement ce que ses partisans essayèrent de répandre que 
les yeux lui avoieat rougi , mais que , ni au lit de justice ni depuis , il 
n'en avoit osé rien témoigner. Or, dans la vérité, il eut toujours les 
yeux sec9 et sereins et il ne prononça le nom du duc du Haine qu'une 
seule fois depuis, qui fut l'après-dlnée du même jour, qu'il demanda où 
il alloît d'un air très-indifférent, sans en rien dire davantage, ni depuis, 
ni nommer ses enfants ; aussi ceux-ci ne prenoient guère la peine de le 
voir, et, quand il» y alloient, c'étoit pour. avoir jusqu'en sa présence 
leur petite Cour à part et se divertir entre eux. Pour le duc du Uaine, 
soit politique, soit qu'il crQt qu'il n'en étoît pas encore temps, il ne le 
voyoit que les matins, quelque temps à ion lit, et plus du tout de là 
journée, hors les fonctions d'apparat. 

Fendant l'enregistrement je promeuob mes yeui doucement de toutes 
parts , et , si je les contraignis avec constance , je ne pus résister i la 
tentation de m'en dédommager sur le premier président; je l'accablai 
donc à cent reprises, dans la séance, de mes regards assenés et torïon- 
gés avec persévérance. L'insolte , le mépris , le dédun , le triomplie , lui 
furent lûcés de mes yeux jusqu'en ses moelles ; souvent il baissoit la 
TU quand il atth^it mes regards; une bus ou deux il Sxa le sien sur 
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moi, et je me plus i l'oulrager par des sourires dérobéSimaiB stura, 
qni ttohevirent de .le confondre. Je mebdgnoU^^anssaTage etje me 
dilsQlou k le liii foire sentir. Je me jouoid ds lui .quelquefois avec mes 
deuZTOi^nSi-enleleui montrant d'un oliu d'œil, quâud il pouvoit s'en 
-apercevoir; en un mot, je m'espaçai sur lui sans ménagement aucun 
autant qu'il me fut possible. 

Enfin, les enregistrements achevèa,le roi descendit desontrCneet 
dans lésinas sièges, par san pelit degré , derrière k chaire du garde des 
sceaux , suivi du régent et des deui princes du saag et des seigneurs de 
sa suite nécessaire. En même temps les niaréchaui de France descen- 
dirent par le bout de leurs hauts sièges , et , tandis que le roL traversait 
le parquet, accompagné de Ja députation qui avoit été le recevoir, ils 
passèrent entre les bancs des conseillers, vis-à-fis de nous, pour se 
mettre i la suite du roi , à !a porte de la séance par laquelle Sa Uajeslé 
sortit comme elle y étoit entrée ; en même temps aussi les deux évêques 
pairs, passant devant le tcSne, vinrent se mettre à notre tête et me 
serrèrent les mains et la tète, en passant devant moi, avec une vive 
conjouissance. Nous les-auivîmes, reployant deux à deux le long de nos 
iMuci, les uiciens les premiers, et descendus des hauts sièges par le 
degré du bout. Nous continuAmes tout droit, et sortîmes par ]a porte 
•vis-à-vis. Le parlement se mil aprèa en marclie, et sortit par l'autre 
porte , qui étoit celle par où nous étions entrés séparément et par où le 
roi ètoil entré et sorti. On nous Ht faire place jusqu'au degré. La foule, 
le monde, le spectacle , resserrèrent nos discours et notre joie. J'en étois 
navré. Je gagnai aussitât mon carrosse , que je trouvai sous ma main , 
et qui ma. sortit très-beureusement de la cour, eu [sorte que je n'eus 
point d'fflnbarras, et que de la séance chez moi je ne' mis pas un quart 
d'heure'. ' ■ 



HOTES. 



m. sippicuiTi SES niroBiiEa au xrni* si^i. 

Tome !ï, page lOO. 

Saint-Simon, dans un des plus curieui passages de ses Mémoires 
(p. 400, ci-dessus), dit que (oui bien est impossible en France, et il allégua 
comme preuve ses vains efforts, lorsqu'il était du conseil de régence, 
pour détruire cerlains abus financiers. On trouve à peu près la même 
opinion exprimée dans les Mémoires [du marquis d'Ârgenson. Il venait 
de passer par le ministère, et son frère était encore ministre delà guerre, 
lorsqu'il écrivit la partie de ses mémoires inédits que je vais citer. Elle 
est datée de IÎ5I (Î3 juin) : 

" Tout le nioiide dit ici [en France] que le roi devroit retrancher la 
dépense. Le parlement vient de le lui dire assez hardiment. On fait 
même Thoiineur à M. de Machaut de dire que c'est lui qui le suggère au 
parlement, et qu'au moiaa il est bién aise que cela soit dit, pour faire 
rentrer le roi en lui-même. Mais a-l-on bien réfléchi et connu combien 
la moindre réforme est dif^cile en France, sur le pied où sont les choses? 
Chacun se lient l'un à l'autre. Il faudroil qu'un minislre offensât ce qu'il 
V a àe. iihi^i irr.'LTul ,i i:i cmiv [iriiir iouclier aux écuries, aux bâtiments, à 

iimK.iu: ' . fiuï piLraoriiinairus uii la maison du roi", auï dépeoses des 
njv.iciis. iLux uoni-ions. aui crouvernemeuts donnés à des gens qui ne 
iiirriioiii \-n\\\ <u uni F.urit noies, et à toutes ces.dépenses qui consom- 
meiiL ii:s nuance!!, un cuodueroii. on offenseroit par là grièvement la 
maiirosso'. m irruiiii-rnuiinr lu: ia maison du roi, le premier maître 
u uuuii . 10 ur:iiio ccuver . le nreruier écuyer , les dames du palais, etc. 

1 cour, les grands, les valets, tout 
ceia SI! w.m rua a lauire : toutes ressources ne sont que des 



cmuruiiis : a iiiiiiiii v x-t-ii eu iu;iix millions de portés pour rentes via- 
uaison du roi, à. qui l'on doit encore 

beaucoup par delà. 

1 Pour ce retrancliemeut des dépenses du roi, il faudroit donc que 
le caractère de facilité du roi se réformât, ou bien qu'il se donnât un 
premier ministre bien autorisé, qui fût maître de tout, et que le roi 
soutint dans toutes ses opérattgps arec grande lennétéi ce qui lui est 



<. Ce mot désignait louilu officiers em^OTis ponr le soriceds la tsUe 
et des cuiûnes du roi. , 

3. C'est-l-dire noz dépenses eitraonllnabei de la mdtoa d^ nil. 

S. Mme de Pompadoor, ^Latait coantboâ à faire lenTojer dn ministère 
le surqtiii d'Arientoti. 
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trèi-ditBcil& H làudroil que ce vizir ue vit seulement pas la marquise', 
Hea éloigné de recevoir d'elle des ordres à chaque opération , comme 
on Ikit aujourd'hui. Ce yizir devroit d'abofd former une commission de 
réformtuion, composée d'une douzaine de magistrats des plus séïÈres, 
qui réduisit toutes les dépenses de la cour au pied le plus Juste, et 
[jugeill le sujet de renvoi dans les provinces de tous ceui qui n'ont que 
(aire a la cour ni à la ville. Il faudroU que la cour vînt résider à Paris, 
avec l'usage de quelques maisons de campagne pour le roi, pour la reine 
et pour la maison royale. ■ 

L'énoncé seul de ces idées prouve combien les réformes étùent alors 
difficiles, pour ne pas dire impossibles. Le marquis d'Argenson imputait 
surtout à la cour l'opposition i toutes les améliorations, et la procla- 
mait la cause principale des malheurs de la France à cette éqoque. 

■ La courl la eourl la cour.' Dans ce mol est tout le mal de la 
nation. La cour est devenue le seul sénat de la nation : le moindre 
Talat de Versailles est séoateur; les femntes de cbambre.ont part au 
gouvernement ; si ce n'est pour ordonner , c'est du moins pour empêcher 
lei lois et les règles; et, à force d'empêcher, il n'y a plus ni lois, ni 
ordre, ni ordonnateurs ; à plus forte raison quand il s'agiroit de téfOr- 
ination dans l'Ëtat. Quand la réforme seroit si nécessaire, tout ministre 
tremble devant un valet; et combien cela est-il plus vrai, quand une 
fitTorito a grand crédit, quand le monarque est facile et trop bon pour 
M qu'il enloureT 

■.cet ascendant de la cour est venu aiosi , depuis qu'il y a une capitale 
«zprès pour la cour (Versailles). Sous le feu lOi, on l'en ressentit, mau 
SMÎns; car il étoit baut, ferme, et autorisràtbeaucotqi ses ministres, 
quelque choie qu'on en pût dire. Uais sous lui et sous LouisXV, les^mî- 
nistres, en revanche , oui beaucoup perfectionné l'autorité monarddque, 
ubitraire, la cour augmentant par là de pouvoir sur la nati'in. Le goAt 
du luxe s'est accru , de sorte qu'à mesure que la noblesse est devenue 
pliu pjuvre, l'honneur de dépenser avec goût, le déshonneur de l'éco- 
nomie, se aoutaocrus, et nous plongent chaque jour davantage dans la 
néceifilé'de dépenser, soit en nous ruinant, soit en rapinant. 

«Lt cour e m pSc he touU réforme daos.]a finance et en augmente le 
détordre. 

c La cour eomo^ l'état miStain de terre et de mër par promotions 
de bveur et «uptehe que les afB^rs ne s'élèreut au généialat par' le 
nÂnte et'l'émoîatiaa. 

■ La cour eiapèo&e te médté, l'autorité et la petmaneuoe aâx minis- 
tres, et à ceux qui traTaUleatsonB euxauxafEàlres d'âtat. ^ 

■ La cour corrompt les mmurs, elteprâi^ aux jetutes gens, qui en- 
trent dans leur caniére , l'inUigne et la vénalité , au lieu de l'Émulatiiu 
par la vertu, le mérite et te travail; elle casse le col & la vertu, dès 
qtfelle sa présente. 

■ Bile nous appauvrit , de sortç qne hientdt les finndan lalmaa Sau- 
ront plus d'argent. 



4, La marqidse de Pompidoor. 



NOTW. .40» 

a Elle empêche enfin le roi de régner et de retronTer en lui la ?ertu 

qu'il a. 

" Elle appauvrit les provinces , attirant à Paris toute la graisse des 
provinces. » - " 

n. — Journal inAdit ob Nicolàs-Josepb Fodciult; 

Page i. 

On a déjâparlé plus haut (t, VIII , p. Wi) <hi joiirnai inédit de Nicolas- 
Joseph Foucault. Un des p.issages conlici',; ii' r-'cii il" !'::ic(:iKlii! ilfis vais- 
seaux fraiiçois par les Anglûia après la hiitaïUe navale dp la Ilougue '. Si , 
comme l'avoit demandé Seigneley, la cûte de Normandie avoit eu son 
pori militaire , la flotte dispersée y auroit trouvé un asile. Uais on a vu 
que Louvois s'y étoit opposé. Hicolss-Josapli Foucault , qui ébnt alm 
ictendant de Caen , fut témoin oculaire de cet événement et en adressa 
la relation au ministre de la marine'. 

s U. de TourviUe arriva à la Hougue avec douze vaisseaux le dernier 
mai 1692 , au matin.-;, il mouilla le soir à la rade , à la portée du canon 
de terre , le fond du bassin de la Eougue étant très-bon pour l'ancrage. 
Mais M. dé^Sepville , neveu de IJ. le maréchal de Bellefonds, qui mon- 
loit te Terrible, pour avoir voulu ranger de trop près l'île de Tatiou, 
s'échoua siir une pointe de roche qui pareil de basse mer ; et comme nos 
vaisseauï pouvoionl approcher plus près de terre , le sieur de Combes , 
qui a dressé des plans pour fàire un port à la Hougue , fat leur marquer 
le mouillage, et sur les- neuf lieures au matin du l"juin, les douze 
vaisseaux* vinrent cbaoun prendre leur place , les ennemis denieturant 
toujours mo^és &-deux portées de canon du plus avancé en mer de nos 
vWsseaux. ,^ 

-«H. deTj<!"^i accompagné de HH. d'Anfrerille et âeTi]letteS 
viïrt trouver le Tol d'Angleterre ^& la Hougiie pour praidisl'otdie àe ce 
avoient à fïire. Ils proposèrent touS trois d'atteudra l'eimend et de 
se défendre. ^ de Tllletteajwit dit, dans sDn -avis, que, n le vaisseau 
qu'il comma^doît étoit marohand ou corsaire, il le feroit édunur, 
mais-que, s'a^ssant des'T^SBaaui du rot, & crorpit la glok« de 
Sa Hajestâ intéressée & les défendra. Jusque» k l'extrémité, le xoi 
d'Angleterre' et le mBiéobal de Bellefonds furent sans balancer de ce 
sentiment , et il/ut résolu que nos vaisseaux demeurerolent mouillés et at- 
tendroieot les ennemis. UH. de Tessé, lieutenant général, Gassion et. 
Sepville, maréchaux de camp, milord Ifelford, HU. de Bonrepos et 

I . La Hougne-Salnl-Wsaat (département de la Hanohe). On. écrit qaelqne- 
Tois la Hogue. - . . - ' 

■2. Journal manuscrit, Hb. imp., n* satdes SOOdeColbeH, folio at et sidv. 

3. Il B'agii iDOloars léi ftes vaisieani qui aftlent édiq^ an désastre delà 

Hougue. 

4 . La Socitii de l'Bùleir* 4t Frane* a publié des Ménwirer da marquU dt 
fiiltiit, où l'on ironve an récit de labuallle navale dé I* Bongne, p. 448- 

6. Jacqaes U, 

Sunr-^MOKX. 1.8 
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Foncanlt , furent présenta & cette délibération ; et HH. de Tourville , An- 
Irerille et Villelte retoiirnÈrent chacun à son bord pour donner ordre à 
lAut. U. de Foucault ; fut avec eux, et entra dans le vaisseau de U. de 
Villette pour savoir si lui ou les autres capitaines avoient besoin de 
quelque chose. On Itii demanda de la poudre , la plupart des vaisseaui 
n'en ayant pas mifBsammeiit , et tsema cells qu'ils avoient ene'& Brest 
étant tn)p foible , ne poussant pas le boulet de moitié à hjin. que celle 
des ennemis. Au surplus, le vaisseau de H. Villelte élo!t en fbrt bon 
état, et oa assura ledit sieur Foucault qu'aux anoi«B près, les autres 
éloient de mùme. , ■ 

a On envoya en diligence chercher toute la poudreqt^ étoïtd^nsles 
magasins de Vaiogae et de Carealan; niais elle ne servit de rien; car la 
résolution qui avoit élé prise le maUn de se défencUv à l'ancre, fut 
changée le soir par M. ie maréchal de Béllefonds en celle de ùire 
échouer ÏA vaisseaux,' ; et [celle-ei] ne lut néanmoins exécutée que le 
lendemain, 3 juin, àJa pointe du Jour, avec beauootq) de précipitation, 
de désordre et d'épouvante, les matelot ne songeant'plus qu'î'quitter 
les vaisseaux ei à en tirer tout ce qu'ils pnreni, d^n^ û nidt du di- 
manche l*' juin JusqneB au lendemain sept heures du soir, que les. en- 
nemis , qui n'avoient fait que réder autour de nos vdsseaux naos en ap- 
procher i. la portée du canon, pendant qu'ils les avoient vus à flot, 
envoyèrent des chaloupes sonder et reconnoitre l'état où ils étoient. 

H Voyant, qu'il n'avoit été pria aucune précaution pour en défendre 
l'approche, ils firent avancer avec la marée une chaloupe qui vint mettre 
le feu au vaisseau de M. de Seprille, qui étoit le plus avancé en mer et 
entièrement sur le côté. D'autres clialoupes suivirent cette première avec 
un brûtot, et vinrent brûler ]es cinq autres vaisseaux qui étoient 
échoués sous l'Ile de Tatton. On tira, à la vérité, plusieurs coups de car 
non du fort sur ces chaloupes , mais ce fut sans elTet , de même que les 
coupa de mousquet que nos soldats tirèrent du rivage, et les ennemis 
lainenèrent leur brûlot n'ayant pas été obligés de s'en servir. Tout cela 
se passa à la vue du roi d'Angleterre et de M. le maréchal de Béllefonds , 
qui étoient au lieu de Saitit-Waast, près la Hougue , où ils demeurèrent 
fort longtemps à considérer ce triste spectacle. 

a Le lendemain , à huit heures du matin, les ennemis revinrent avec 
la marée du côté de la Hougue, où étoient les sii autres vaisseaux 
échoués soua le canon du fort; ils y envoyèrent plusieurs chaloupes 
qui les abordèrent et les brûlèrent avec la même facilité qu'ils avoient 
trouvée la veille pour les^siz piemiers , nonobstant le feu du canon du 
fort, et celui d'une batterie que U. le chevalier de Gassion avoit fait 
dr^ei& barbette', qui seule produisit de l'effet, ayant écarté quelques 
chaloupes dont elle tua plusieurs hommes. 

s Loisque les ennemis eurent mis le feti i ces six^aîsseanx, ils eu- 
rent f audace d'atancer dans iine espèce da bavre où il y avoit vingt bftU- 

t, Voj. le motif de ce cbangemeiu de résoletlon dans les Uimaim du 

tmarqaitdcFHUtUfif. 

S. EipèeedepUie4>imeMas^aâIcan«iit,d'oilIeoaiu>utû:eiieouTen.' 
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ments marchands , deui frégates légères , un yacht et un grand nombre 
de chaloupes, tous Échoués près de terre, et brûlèrent huit vaisseaux 
marchands, entrèrent dans une gribane et un, autre bâtiment , qu'ils eu- 
rent la liberté et le loisir d'appareiller et d'emmener avec eui en criant ; 
Tii-e le roi! et, sans la mer qui se reticoit, ils auroient brûlé ou enlevé 
le reste. La première expédition ne leur avoit pas coûté un homme-, il y 
en a eu peu de tués ou blessés en celle-ci , quoique les ennemis se soient 
approchés si prés du rivage , qui étoit bordé de mousquetaires , que le 
cheval du bailli de Uontebourg , qui étoit près du roi d'Angleterre , eut 
la jsmhe cassée d'un coup de mousquet tiré des chaloupes angioises. 
BlKs s'ètoiùit ùit suivre par deux brûlots qui, pour s'âlre trop avan- 
cés, échouèrent sur des pêcheries , et les ennemis y mirent le feu en se 
retirant, 

n II n'y a pas lieu de s'étonner que cette seconde entreprise ait ai bien 
réussi pour eux ; il étoil trop tard , après les premiers vaisseaux brdlés, , 
de prendre des précautions pour sauver les autres, la mer ayant été 
basse pendant la nuit qui fut l'intervalle des denx actions , et par'cons^ 
qaent il n'aurôlt pas été pos^e de se serrir de nos frégates et de nos 
chaloupes qui étoient échouées. 

kI&ustoîùIb grande faAle qne l'on a Mte et a camé tout le pal: 
c'est dé n'avoir pas pris, dès le 81 mù au aoii, que nos vaisseuiz ani' 
vbrent, la résolution de les fidre échouer'. a 

On itdbpl4 Irop tan) , comme le prouve le même journal , les mesures 
néc'essaires pour fortifier la cAte de Normandie. Louvoia n'était plus ïht 
pour s'opposer aux projets de Vaaban , et l'on songea à les mettre à eié- ' 
cution en 1694. «Au mois de mai 1694, dit Foucault', M. de Vanbui' 
est venu 4 la Hougue, dont il a visité les fort! fi cation s. Il a cru qu'il 
falloit faire plusieurs redoutes le long de la câte et un camp retranché 
à la tête de Carentan. n Foucault ajoute ; u 1! a été imposé cinquante 
mille livres sur les trois généralités de Normandie pour les ouvrages de 
la Hougue', u Ces fortifications élevées sur les eûtes de Normandie 
n'empêchèrent pas les ennemis de bombarder Granville en 1695, Le 
18 juillet, écrit Foucault', à neuf heures du matin, les ennemis ont 
paru devant Granville au nombre de neuf vaisseaux de guerre et neuf 
galïotes à bombes, qui ont mouillé un peu hors de la portée du canon. 
Ils ont bombardé l'a ville jusqu'à six heures du soir, ot ont jeté cinq 
cents bombes. La première galiote a été obligée de se retirer par notre 
canon. U y a eu six maisons eudommagées dans la ville, et qept k huit 
couvertes de ohBume dons le bubau^. a 

». Cr. le* MiimÂrefd» margait it FSletltf qui exprime la nKme cpIMon , 
p. IWMSS. 
S. Journal macoKrit, fol. 87 teoto. 
8, Journal manuiorii, roi. 87 recio. i. md., M. M, 
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m. LBS CHiHCXUSBB FBITDJlIIT IB nfiCNE DE LOUIS XIT. 
VHfi ». 

Dans ime note du tome VI, p. 459, des Mimoim de Saint-Simon, 
nous aTcns iodiqaÉ les cliaDcelieTs et gardes Ass sceaux' de Fnance pen- 
dant la première moitié du xvir siècle. A. l'occasion de la mort du cban- 
œlfer Le Tellier (30 octobre 16SG) , Saînt-^on cacactérise les chance- 
liers de la fin du siScle '. Nous compléterons ce- tableau pû quelques 
extraits des Hémoires du maints d'Argenson. Voici d'alwrd'la'tiote de 
'(eafat-^on : * 
' K Boucbeiat , qui îat chancelier [à la mort de Le Tellier] , n'en avoit 
que la figure, mais telle qu'à peindre un chancelier exprès on n'aurait 

Su mieux réus^r Il avoit été le conseil de M. de Turenne et son ami 
itime , et cela l'avoil fort avancé ; du reste , pesant et de fort peu d'es- 
prit et de lumKres. Cetle allcrnatire seinbloit falalc aux chanceliérs. 
Séguier, un des grands hommes de la robe en tout genre, l'a-voit été 
entre les deui Aligre père et fils, choisis pour Mre unis, el dont la 
poslérilé n'a pas été plus esprilée. Le Tellier' fut dàlié, adroit, souple, 
rusé, modeste, toujours entre deui eaui, toujours à son but, plein 
d'esprit, de force, el en mênje temps d'agrément, de douceur, de pré- 
voyance; moins savant que lumineux, pénétrant et connoisseur , [il] 
avoit fait et fondé la plus haute fortune. Boucberat ' délassa de tant de 
talenb, el s'il en aïoil montré quelqu'un dans le degré de conseiller 
d'Ëtat, ils demeurèrent ctoulTès dans les replis de sa robe de chancelier. 
Il ne tut point ministre.» 

Saint-Simon parle, dans k suite de celte note, des candidats à la 
charge de chancelier qui furent opposés à Boucherat , et sur lesquels il 
l'emporta. La marquis d'Argenson n'est pas plus favorable que Saint- 
Simon à Boucherat' : a Lorsque je vios au monde (en 1694),[il y avoit 
déjà quelques années que le chancelier Le Tellier, père de M. de Lou- 
TOis, Étoitmort. U. Boucherat étoit revêtu de cette éminente dignité , 
qui eOX été bien au-dessus de sa capacité, si les temps eussent été plus 
(UfBcilesj mais le pouToir de Louis SJV éloit si hi^ établi, les parle- 
ments si soumis, le diolt de remontrances avoit été si restreint, ou, 
pour mieux dire , si Men dté aux cours supérieures , que l'm avoit pu 

I . Notes sur le Journal ds Dangean. Toj. le Jaaraal du marguu Je Dan- 
gtm tMt les tddItioDt de Silnl-l^cn l^dii. TAAai, 1. 1", p. 34S-at3). 
i. Voy. sur Boucherat, les Xiimàrti d» Sidni-Simon, 1. 11, p. 31 et sufv. 

3. La peniée de Satnt-Simon eit claire : il vent dire que Séguier tel chan- 
celier entre le premier d'Aligrc (chancelier de 4621 à )G3K), et le second 
d'Aligrc (choncelier de lfi7l i <i!77). Miiia la ponclualiun adoptée dans lo 
Journal de Dangfiiu rend la phrase inintelligible ; on l'a éorile ainsi : « Sé- 
guier , un des grands liommes de la robu ciy tout genre , l'avoit été entre Les 
deui i Aligre, pére et fils, choisis pour être nuls, etc. > Il y a là une faute 
Ifpneraphtque qu'il est tmporuni de corriger. 

4. Hiehei Le Tellier tmchaDcdioF deie77i leâs. 

5. Chmealieide less i-IBBP. 
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hardiment accorder cette place à un vieux magistrat âgé de soixante et 
dix ans, et devenu presque le doyen du conseil. Aussi H. Boucherat 
l'opcupa-t-il tr-ès-pacifiquement jusqu'à l'âge de quatre vingt-quatre ans 
qu'il mourut ■ , ne laissant que des filles. Il eut pour successeur H. de 
Fontchartrain'rqui âtoit,'âepuia 1689, contrAleurgÉnénl des financée, 
et, d^uis l6M , sewétaire d'£tat de la n^iins et du départment de 
Paris. 

■ H. de Postchartrala prit la charge de cliaçcelier comme une retTsite. 
EfTectirement elle pouvoit être regardée comme teUë-en ces temps de 
soumission. Il se trouva bien heurem qne le roi voulût Ini accorder 
pour successeur, dans le contrAle des finances, H. de Qiamillart, et 
dans ses départements (de la marine et de Paris), M. de Pontcbartnin, 
son Sis. L'un et l'autre n'éloient assurément -point capables de le rem- 
placer dignement; mais ils le débarrassoient des soins les i^us bligantst 
Il fallut pourtant bien qu'il coniÏDuât à conseiller son fils, qui ne lui 
donnoit pas toute la satisraciion qu'il en pouvoii espérer' ; ce qui l'en- 
gagea à une reirailc tntale. Louis XIV éloil vieux et nienaçoit ruine; 
M. de Pontcharlrain étoit précisénionl du même âge ; d'ailleurs il voi- 
loil sagement éviter d'être obligé de porler au parlement l'édit qui 
déclaroit les princes légitimés habiles à succéder à la couronne '. 

■ M. Voysin fut chargé de cette opération , qui s'exécuta pourtant avec 
la soumission que l'on montra pour les ordres de Louis XIV jusqu'au 
moment de la mort de ce monarque, arrivée, comme chacun sait, le 
1" septembre 11 15. (1. Voysin , chancelier à peu prés de la même force 
que M, Boucherai, mourut fort à propos au mois de février 1711 11 fut 
remplacé par M. d'Aguesseau °. 

a Des trois derniers chanceliers du régne de Louis XIV, U. de Pont- 
charlrain étoit sans contredit le plus capable. Il avoit été conseiller aîl 
parlement <ie Pari^. M. de Pontcharlrain fut ensuite pendant vingt ans 
premier président au parlement de Bretagne , et y donna dés preuves de ■ 
fermclc, d'habiteic et d'adresse , en ménageant ces t£les bretonnes de 
tout temps si difficiles à conduire, s 

t. Boucherai mourut le 2 aeptemhre 4699. 

2. VoT., Bur Ponlcharlrain , les Mémoirei de Saint-Simm , l. II, p. U-U, 

3. Voy. sur le Tils du chancelier, les Mèmoirei de Saint-Simon, t. III, 
p. 131 et suiv. 

4. Cet édti nu porté au parlement le 3 aoilt nu, et le chancelier de ^mb- 
Cbartrain s'était retiré eu juillet. Il maanil en 1717 , Igè de qualre-vlDgb'neilI 
ans. Sa correspondance esl conservée i la BlbUoUi. Imp. ms. I. Hartemart, 
n. ao-0). , ■ • " 

b. Voy., lur le cbanedier Tojaln, les Kimeire* de Smm-Simm, 1, 1T/ 

^ a. Voy., ^d,, t IX, p. 7S et vâs,, le eifuMn dn chancelier d'Agnes- 
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Page 39*. 

. JÀ oompâTaisoii entre les parlements de France et d'Angleterre, dont 
pairie Saint-Simon (p. 389 de ce volume), a été tentée ftslndeursépoqnes, 
qaoîquBi dans la réalité, il fût impossible U'assimiler des coifs de 
DUgistT^re, dont les charges étoient vénales, aVec des assemblias 
élues par la nation poar repr^enter ses intérêts. Au xvi° siècle, Uicbél 
de Caslelnau , qui écrivit en Angleterre la plus grande partie de ses Hé- 
lAoires, eialts la puissance des parlements français; il en parlea comme 
de buit colonnes fortes et puissantes, sur lesquelles est appuyée cette 
grande monarchie de France '. s H les compare po^tivement au paie- 
ment d'Angleterre, et leur Bulordonne en quelque sorte la putseance 
Tojale , lorsqu'il «Joute que « les édits ordinaires tt'ont point force et ne 
■ont approuvés des autres maj^strats , s'ils ne sept reçue et vérifiés des 
parlements, gui est une ri^ d'Etat, pat le moyen.de laquelle le roi ne 
^urroit, quand il voudroit faire des lois injustes, que toentftt après elles 
ne fassent rejetées. ■ ' . 

Les prétentions des parlements trouvaient une sorte de sanction dans 
une décision des étals de Dloig , qui avaient déclaré que " tous les 
èdits dévoient être vérifiés et comme contrôlés èa cour de parlement, 
lesquelles , combien qu'elles ne soient qu'une forme des trois étals , rac- 
courcie au petit pied , ont pouvoir de suspendre, modifier et refuser les 
édits > A la faveur des troubles des guerres de religion , le parlement 
accrut considérablement son pouvoir. L'ambassadeur autrichien, Bûs- 
beck, qui résida à la cour de Henri III, écrivait, en 1^84, " qu'en 
France les parlements ne régnent pas moins que le roi Itii-mème'. = 
Deux minorités fortifièrent encore l'autorité du parlement de Paris. Il en 
vint, pendant la Fronde, à se regarder comme supérieur aux états géné- 
raux. A l'occasion d'une lettre du parlement de Ronen , qui demandoit 
au parlement de Paris , s'il devoit envoyer une députation à l'assemblée 
projetée des états généraux. M. de Mesmes dit : s que 1^ parlementa 
n'y avoient jamais député , étant composés des trois états ; qu'ils tenoieat 
un rang au-dessus des états généraux , étant juges de ce qui y étoit ar- 
rêté, par la vérificalion ; que les états généraux n'agissaient que par 
prières et ne parloient qu'à genoux, comme les peuples et sujets; mais 
que les parlementa tenoient un rang au-dessus d eui, étant comme 
médiateurs entre le peuple et le roi s Ces prétentions hautaines des 
parlementa furent réprimées par Louis XIV; mais elles reparurent pea- 
diOrt la régence , fl provoquèrent des plaintes dont Saint-Sjmon s'est fait 
l'interprète. 

4. Mémtint ie Caitelmm, liv. I, cliop. iv. 

5. JKiamret dt Ntven, l. I, p. 149. 

a. B Cancllla, qn« farlamema yciranL, rognanl in GM\a, non miODB TetB 
qonnlpie'rex. ■ Leiice du 4 oclobra ibni. 
it.Jamnald'Olii: iPOrmeifou, ii&iiue du lundi 1«inarï 18*9. 
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V. QUEIIEILB BITCKB iSS PBÉSIDGttTS DD FABLBUSIIT ET LIS ODCS-PAIBS. 
PogeB 3^7 el 401. 

..'la querelle des présidents du parlement et des ducs el pairs, sur la- 
quelle Saint-Simon levientsi souvent, était déjà ancienne. Un manuscrit 
des ArohÏTes de l'ifmpire (seot. judiotaires, D, 96, f° 199 et guIt.) four- 
nit quelques renselgnemenlE sur ces dfsoussioDs j et donne les airétA et 
requfiles dont parla Saint-Simon. 

L'extrait q^e sous donnons' de ce manuscrit est le complément natu- 
rel des Hémoires'de Saint-Simon. L'auteur anonyme parle d'abord ds 
l'arrêt rendu en avril 1664 : 

« Les mémoires des ducs furent communiqués aux présidents, et, 
après que la matière eut été amplement discutée par plusieurs arrêts 
imprimés de part et d'autre , et alors remis entre les mains de M. le chan- 
celier le 26 avril ISC*, le roi, par un arrêt de son conseil d'Élat, où- il 
étoit présent en personne , décida, cette contestation , maintint et garda 
les pairs au droit d'opiner et dire leurs avis avant les présidents au par- 
lement de Paris , lorsque Sa Mnjesté y tiendroit son Ht de justice , aans 
qu'ils y puissent Sire troublés pour quelque cause et occasion que ce 
soit. Cet arrêt hit enrej^stré au parlement , le rOi siaut en son lit de jns- 
' ttoe, 1« mardi 99 avril 1664, et exécuté le même jour par H. le chance- 
lier, qui prit l'avis de HU. les pairs avant que de le prendre de VM. ks 
présidents. ■> 

H Am!t du conseil d'État pnrlanl règlement entre Us ducs et pofrt et ht 
présidents du parlement de Paris sur leur droit d'opiner lorsque le roi 
tient son lit de justice. (ÎG août 1664. — Enregistré au parlement le 29 
duditmois et an. — Extrait des registres du conseil d'État.) 
■ Le roi s'étant fait représenter, en son conseil, les mémoires mis 
éntre les mains de U. le chancelier, tant par les officiers de la cour du 
parlement de Paris que par les pairs de France , suivant le commande- 
ment qu'ils en avoient reçu de Sa Majesté; et, ayant vu par Jeadits mé- 
nfoires les raisons, par lesquelles te parlement prétend que les prési- 
dents en icelui doivent opiner avant les pairs , lorsque Sa Majesté y tient 
son Ut de justice , comme aussi les moyens dont les pairs se servent pour 
appuyer le droit par eux prétendu de dire leurs avis en do pareilles 
Iséances avant les présidents ; Sa Majesté voulant terminer ce différend, 
et prévenir les difBcultéa qui pourroient naître ea de semblables occa- 
sions, étant en son conseil, a maintenu et gardé, maintient et garde les 
pairs de France au droit d'opindr et dire leurs avis avant les présidents 
au parlement de Paris, lorsque Sa l^esté j 'tiendra son lit de justice, 
sans qu'ils puissent être troublés pour quelque cause et occasion que ce 
soit; veut pour cette fin Sa Majesté que le présent arrêt soit enregistré 
ès registres de ladite cour. Fait au conseil du roi , Sa Majesté y étant , 
tenu le !6 avril 1664. Signé : de Guéméoai/d. 

1 Et attendu que , depuis l'arrêt du conseil du 36 avril 1664 , il y a de 
nouvelles contestations entre les ducs et les présidents , il est à propos 
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ds rapporter en cet endroit eondnûons des reqoStes, qui atgA à 
juger an cons^ entre les dues et les présidents , à j'occaBidîi de leurs 
sdances et opinions aiù lils.de justice, où ces contestations ont été for- 
mées. 

« Extrait det eonelusioru det requéla prétentéa par MX. les dvcs ou roi 
LouitXT et à M. U régent, ou «fje( 3* fwuoeliwconteilarioiw formées 
par.UM. lei prétidents à mortier contre Jfif. les ducs, depuis l'arrêt 
du règlement du 2e avrii 1664. 

PHBHIÈRS BBQDAtR. 

E Les ducs demandent , par leur première requête qu'ils ont présentée 
an roi et A M. le régent, et par leurs mémoires, imprimés chez Urbain 
Coutelier, libraire, et par les conclusions de ladile requête, qu'il soil 
ordonné : 1* que le premier président sera tenu , aux séances de rap- 
port, de prendre l'avis des pairs , en les saluant ; 2° qu'à ces mêmes 
séances de rapport et auï audiences des bas siiiges. l'ordre de séances 
des pairs ne pourra, sous quelque prête (le que ce soit, être interrompu 
par des conseillers placés à l'eïtrémité des Laiics remplis par les pairs; 
3° que les réceptions des pairs se feront dorénavanl auj: lils de justice 
ou Lien aux audiences des hauts sièges, suivant l'usage constamment 
pratiqué avant l'année 16^3 : 4° que dans toutes les affaires, où les pairs 
auront été invilés , leur présence sera exprimée dans le prononcé de l'ar- 
rêt par l'ancienne formule : La cour suf^ammenl garnie de pairs. 

SECONDE REQUÊTE. 

n Les pairs demandent , par les conclusions de leur requête et mémoi- 
res, qu'en ailendatit son jugement sur les contestations avec les prési- 
dents. Sa Majesté ordonne que l'arrêt du parlement de 1715 , renduivant 
l'arrivée des pairs , pour leur ôier voiï délibéralive dans cette séance, 
au cas qu'ils voulussent, en opinant, interrompre l'usurpation des pré- 
sidents, sera déclare attentatoire à l'aulorité de Votre Majesté, contraire 
à toutes les lois , et , en conséquence , comme tel, il sera dès à présent 
rayé et hilK d«s rej;islreh du parlement, et cancellé. 

o L'arrct du î septembre 1715 portoit que , si les pairs persistoieul d 
demander le salut , c'est-à-dire que le premier président âtâi son bonnet 
en leur demandant leur opinion , ou donnoiont leurs avis le chapeau sur 
}a lite, leurs voir ne s^eat pas domptées. » . - ~ 
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, aer, — Adresie de l'antre poor amener l'Espagne au traité. — Fninls sen- 
sible* i llenne *ur le tnillé. — Uonteléon , persuadé du daoget de rompre 
,pcur l'Stpagne, n~'oablië tien pont l'en ditsuadec.< — Brclts d'une lévoluiion 
prochains en ^gletwe, od le minbtêre est dungé. — Rtise inolile d'jU* 
béroid pour cppo*er is nation snglofio d.soa roi, — Uéeomple de Honte- 
léon. T— Cèllamare plut aurait, — Stalrs t'etpliqoe nettemsnt sur l'escadre. 

— Mouvementa contraires dans le parlement d'Angleterre. — tiloages sur la 
[crmctfi de h cour do Vienne tournés à Londres arec adresse. — Demuide* 
bien mesurées du grand-duc. — EObri d'Albéroni auprès du régent. — 
Conduilo publique et sourdes cabales de Cèllamare. — 11 ciiercbe d'ailleurs 
k renmar le nord contre l'empereur M 
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contre lequel U bil (Aire parteai les dèclaralions lea plas Tories ; presse 
le* préparaUfS. — Secret impénétrable sur la dcsllnation de aoo enlrepiise. 
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CelIanuTB n Tait baisement, fnlnlIpiiMiit et mal h propoe l'apologllls d'Aï-* 
béronl à Borne. — Il en refoU de JniteB. TeprochM de ion onde. — Eiprit 
.dg la cour de VleDoe .\ Page 1 3e 

CsunnE Xni. — Forces dUtp^e en Sard^gue. — Disposition de la Sicile. — 
Le roi Jacqaei Tall proposer an roi d'Espagne un projei pour ; ngnti i escadro 
angloite el lendant i ton rélsbUssemenL — Le csrd)DD.I Acqu^riva l'appuie en 
Espagne. — Albéroni rail Italer les forces d'Espagne aiii HoUandoia. — A)bé- 
roni conlimie sca dtclamalions contre le Indté el contre le régent ; accule 
Ifontelionî qnllbait, dellcIieU,depare8M; lui Hdtd'Hiiresrepnhibes; 
en Mt ù'mn Juiiea i l'ijigleteTTe et ta légent. — Le roi d'Eapapia Vent 
demander fomple ani itala ginfrui da nyanme de la conduite dn régent ; 
ne so fie point nut proleslattons da ni de Kcile. -^Diren tam raieonne- 
mente. — MahgnltA iDgaltanteetlanInfl parUale des inlulstres anglois pour 
l'empereur sur la ï^ardaigne et sur les garnisons. Uonleléon de plus en 
plus mal m Espaïiio, — Priponnerie angloise de l'abbé Dubois sur les gar- 
nisons. — .Malii^ui: Cl insnllanle pBrUalild des ministres snglois poar l'em- 
pereur sur hi Sicdc. — Pausseld Insigne d'Albéronl à l'égard de la Sardai- 
gne, ainsi qu'il Hvnil fuit sur les garnisont, Lm Impérisni inquiets sur la 
bonnn foi rins miniElrcB anstois , Irès-mal i propos. — Efforla do Cadogan 
et d<j Kercui pour eiilriilner et pour détourner les HaUandois d'entrer dans 
-le traité. — Tous deux avouent que le régent senl en peut emporter la ba- 
lance. — Beretli appliqué à décrier Honteféon en Eapagno.* — OnTertnre el 
plainte, btIs et rtOeiloDS dn grand4ae, cooflés par Cor^ i Hontdéon 
ponr le roi S'Espagne. — Fdble anpérioriM Impériale snr les EiftU de Toi- 
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marquis dcLedc géni^rul do l'armée, et se moquo de Pio et l'amuse. . , f 4B 

CBAriTKK XIV. — Riclic prise de contrebandiers de Salnl-Ualo dans la mepdn 
Sud. — Albércni InijuieL de la saiilt! du roi d'Espagne. — Adresse d'Aldoïrandl 

■ pour servir AlbfTnni à Home. — Foihlesse singulière du roï d'EspagnO ; abus 
qui s'en fait.— Kravcur du pape. — Cellamare fait des pratiques secrètes pour 
soulever la France contre le régenl. — Senlimenl do Coliamare sur le roi de 
Sicile. — Il ciinlle à son mini sire l'urdro qu'il a de faire nnc étrange décla- 
ration au rt^geni. — Furie déclaraliaa de Berelti en Hollande. — Scéléra- 
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Staira. — Fausioté et pie dee ministres anglois 4 l'égard de l'Espagne. — 
Le czar s'offre à l'Espagne. — Intérêt et tnaetlon des Hollandob. — Vanle- 
jitt, conielU, Intdrdt deBereiH. — Soecéi des menées de Gadogan enHôl- 
lande. — Henteries, «ris, IbarsrcFDnadu, enbarro de Berelti qnl lotnbe rar 
Cellamare. — Le dnc de Lormlne demsnde Iti dédommagement promis dn 
MonLferral, — Manèges de Berelti. — Sa coupable envie contre Uonteléen. — 
MaïK'gcs et bas intérêt de Beretli qnl veut perdre Uonleléon. — Audace 
des ministres impèriaut. — Abbé Dubois bien connu de Penierrieder. — 

bnrs. — Monlelénn intéressé avec les négociants angioia. — Ses bons avli 
en Espagne lui tournent i mal ; il s'en plaint. — Superbe de l'emperenr. — 
Partialité des ministres aoglois pour lui. — Leur insigne duplicité 4 l'égard 
de l'Espagne. — Les mitiistres anglois pensent juste sur le irailé d'Utrecbl, 
malgré les Impériaux. — L'Angleterre subjuguée par le fol Georges. ~ Les 
minielrea anglois conienls de ChlteannenC. — Conduite et manèges de 
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Berelli. — Conduile, aiis cl manège do CellamarB. — Vogues raisonne- 
mcnU. — Monltlfon en vient enfin aux menaces. — Slanliope emploie en 
te» répoQBtE les nrlilices les plue odieui ; lui donne enfin une répônse par 
écril, devenue nÉceasaire 1 Monleléon. — Snrveillanls de MonUléon ÏLoa- 

dtu; ta conduite BTcc eui Page iei 

CuPiTU XV. — Départ de l'escadre anglaise poiii' la Uédilerranée. — Poui^ 
JmîB âeSlnnbopeé HonieléoQ. — Propos d'AtbÉroDi. — Maladie el guérlson 
du roi d'Eapagne. — Vanterie* d'jUbéroni. —Secret du desiein de sonejpfr- 
41ilan.~Dtâaneadii ml de Sicile de ceuimtme qu'il emploie an debon.— 
Leurs dUEfrenu ni*. — Hiniilrai d'Eipigne au dehon .déelaitu que le roi 
d'Oipagne n'aecepiera point le tni\i. — Débil des Forcée d'Eapagne tM eg 
Anglelerre arec menscei. — ilbéronl déclame contre le roi d'Angleterre 
et contre le régent. — Alliéroni ec loue de Nancré ; lui impose silence sur 
le traité; peint bien l'aliM Duhois ; nifinacc; donne aui Espapnols des 

— Inqiiiélinle des ministres de Sicile à Madrid. -— Fourberie insiene d'AI- 
lièronl. — Forte cl menaçante iléclaralloii de l'Espagne aui HoUandoIa. — 
Aïis contradicloire d'Aldoïrandi au pape sur Albéroni, — Plaintes dn pape 
contre l'Espagne qui rompt avec lui, sur lererus des bulles de Siville poaf 
Albéroni. — Conduite do Giudice k l'occasion de la ruptare de l'Espagne 
avec Home. Il Aie enfla les armes d'Espagne de dessus sa.porie; ct^nt 
lei ImpAriaio; et meurl d'envie de s'alladiei i ens ; aierlit el blAmela con- 
dnile de Cellamare i leur Agud. — Le pun menacé par tWbassadeur de 
l'empetenr. — Ualice a'Aeqairin eonute W eindleei — Dattgerenses pnt- 
Uqpet de Cellamare en France. — Secrel et précantloni. — Ses espérances; 

— Erabamu domestiques do régent, considérés difTéremment par les mliiis* 
1res élrnnRers i Paris. — Kœnigseck, ambassadeur ds l'empereur i Paris, 
gémit de la cour de Vienne et de ees ministres, — Garnisons, — Condiitia 

. insolente de Stairs '4SI 

Cbafiths XVI, — Avis pen uniformes de Monleléoiien Espagne aurVesÉadre an- 
gtoiie.— ForCtoteries de Berctti. — Les minlslras d'Anglelorre venlenl [aire 
rappeler Cbdteauneurdè Hollande. — Comte de Btanhop^ i Paris, content dn 
régenl, mécontent des Hullandois. — Le ciac se leal réanirani rois de Soède 
et de Prusse contre l'emporcur et l'Anglelerre. — Coniérence de HoDleléon 
avec les ministres d'Angleterre sur les ordres de l'escadre angloise, qu'il ne 
lui déguise pas. — Ils résisLenl i toutes ses instances. — Faut et odiem 
discours du coluncl Stanhopc i Albéroni. — Opinion des Anglois du régent, 
de ceui qu'il emplO]'Dit et d'Albéroni. — Albéroni lente de surprendre le 
roi de Sicile et de le tromper cruellement, en Ucliant de lui persuader de 
livrer sei places de Sicile i l'armée espagnole. — Artificieuses lettres d'Al- 
béroni i ce prince. — Albéroni comj>te sur ses pratiques dans le nord , en- 
core pins sur celles qu'il emplojoit en France contre le régént. — 11 les 

, confie en. gros au roi de Sicile. — Albéroni envoie à Cellamare la copie de 
ses deux lettres au roi de Sicile. — 11 propose rrauduleuscment au colonel 
Slanbope quelques cliangemenls au traité pour y faire consentir la roi 
d'Espagne, et, sur le relus, écfate en menaces. — Lui seul veut la guerre 
elabe^oin d'adrcsgepourj entraîner le roi et la reine d'Espagne, Tort tentés 
d'accepter le Irallë pour la succession de Toscane et de Parme. — Albéroni 
s'appkndil au duc de Parme d'avoir emp^chË la paix, CI lui confie le projet 
de l'eipédition de Sicile el sur les troubles intérieurs à eiciler en France et 
r en Angleterre. — Arllfices et menaces d'Albéroni sur le refua dea bulles de 
I^TlJj"- — AldoTrandl, malmené par Albéroni snr le reins des bulles de 
. StrUle, Ini èoiit; n'en reeDii'poiui de réponse ; s'adresse, ™»t» ragnemeni,' 
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i d'AnbenlOQ mr un courrier da pape, et ferme U noDcimare, tan» en 
avenir. — Sur quoi il e*l gardé i ïiie , cl Alliéroni Jevient son plus cniïl 
enueroï, quoiqu'il l'eûl toujours iolinimeol Berïi. — ElrnuKoa artifices d'AI- 
bèrooi sur Roma et contre Aldovrandi. — Reproches réciproques des cours 
de Rome et de Uadrid. — La floue espagnole arrivée en Surdaigne ; crue 
aller i Naples. — Triste état de ce rojaume pour l'empereur Page < 91 

CbuitbiXVII. — ScélératesacB aemiei contre H. le dued'Orlêaas. — Hanégea 
el forte déciaralioa de Cellamare. — BlanégedeiAngloU pour brouiliet lou- 
Jonra la France el l'Eipagee, el l'une el l'anlre avec le roi de Sicile. — Celli- 
mare te sert de 1s Huuie. — fhrejet dn uar. — Soamintitre sa parie inrègent 
el loi Ml inulUemenl dei repritentsUons contre li quadruple aUluiee.'— 
Cellamare l'applique toul enlier i Ironbler inifrienreiiieiii la France. — Le 
mité s'acbemlne i conclniloD. — UanéBM i l'yard do roi de Kdle. — Le 
régent parle cltir an mtniiua de Sicile lar rimailon prochains de cette lia 
par l'Espagne, el peu contUemineni nir le Iraliâ. ^ CanTentlon entre la 
France -et l'Angleterre de algner la IralU lani changement, i laqnelle le 
maréchal d'Suielles refuse aa signature. — CellamA-e prAsenia el répaod nn 
peu an eirelleal mémoire contre le traité, ei te Dalle vainement. — Le mi- 
nistre dfl Sicile de plui eu plus alarmé. — Folio et présomption d'Albfroni. 

— Efforts de l'Espagne i détourner les HoUandois de la quadruple alliance. 

— Albéronl lomhB rudement snr Monteléon. — Succès des intrigues de 
Cadogan et de l'argent de rAnglcIerre en Hollande. — Cliâteauaeuf non 
■napeel sut 4iie1o'*i 1°^ gardent li-deasai pen de mesarea. — Conrle In- 
qAAIode rar le nord. — La ezar (ange i n rapprocher dn roi Georges. — • 
InlÂrCirde ce dernier d'tire bien stcd 1b etar et d'éviter toute ^erre. — 
Ses protestations sur l'Espagne. — Lei Anglois veulent la paix avec l'Es- 
pagne, et la faire eotre l'Espagne et l'empereur, mais à leur mot et au sien. 

— Monleléon v fti W (■heiiIc Rifiiihope outre mesure. — Le régent, par 
l'abbé Diilinis , nviMisliïmr iit soumis en tout et partout i l'Angleterre, et le 
ministÈre d'Ançklorte à l'cmpi^riiir, — Embarras ds Cellamare et de Pro- 
vane. — Briiils, jiigemenls cl raisonnements, vagues insUnccs cl menées 
inutiles. — Menées sourdes dn maricha! de Tessé avec les Espasnoîs et tes 
Busses. — Lo régenl les lui reproche. — l,c régent menace llniellcs de 
lui 6ter les alTaires étrangères , cl !e maréchal signe la ronvenlion avec les 
Anglois, i qui Chateauneuf est subordonné en tout en Hollande. — Eiïorts 
do Beretli l la Haye. — Embarras do Cellamare k Paris 310 

Camm XVllS. — Albéroni confie i Cellamare lei taUei pnposllloi» dn roi 
dfl.SldlB an rai d'Espagne, qui n'en veai plus ouïr parler. — DnpIlciU dtt 

roi de Sicile. — Ragoui peu considéré en Turquie. — Chimère d' Albéroni. 

— Il renie (imock au colonel, Stanliope. — Albéroni dément le colonel 
Staniiope sur la Snrdaigne. — Éclat enlre Homo et Miidrid. — Baisons con- 
iradictuircB. — Vigueur du conseil" d'Espagne. — Sofiesse et précaulions 
d'Aldovrandi. — Ses rcprésenlaUons au pape. — Sordide intérêt du car- 
dinal Albane. — Timidité naturelle du pspe, — Partage de la peau du Uon 
avant qu'il soit tué. — Le secret de l'entreprise demeuré secret jusqu'à Is 
prise de Palcrme. — Déclaration menaçante de l'amiral Ring i Cadii, sur 
laquelle Monteléon a ordre de déclarer l'arliDcieuse rupture en Angleterre 
el la révocation des grices du commerce. — Sentiments d'Albéroni à 
Tègard de Monteléon cl de Rcrctti. — Albéroni, dégoûté des espérance* 
dn nord, s'applique de plus en plus 1 troubler l'Iatérieiir de la France; 
ne peut ae tenir de montrer sa passion i'j taire ligner le d'Eipogne, 
le cas arrivant. — Avcnlnriers étrange» dont Use défie. — Buplon écla- 

. iBUte entre le pape et le roi d'Espagne. — ■ Rsleannenienli SU 
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CsAFTcms XIX. — SoupçoDs mal Tondés d'inUlIlgencD du ro) de Sicile avec 1« 
roi d'Espagne. — Fraieiirs du pape , qui le fanL éclaler contre l'Espogne el 
contre Albi^roni ^ pour ec ri^eoncilicr l'cuipereur avec un masipie d'hf po- 
criaie. — Ambitiau d'Aiihenlon vers la pourpro romaine, — Albéroni, ds 
plus en plus irriLé coulre Aldovrandi, eat déclaré par Je pape avoir encauru 
les censures. — Rage, réponse, lurnace» d' Albéroni au papa. — Les deui 
Albane, ncicui du pape, opposés de parli. ~- Le cadet avoil doute mille 
livres de pension do Teu roi. — Vanleries d'Albéroni et menaces. — 
Secret de l'opédilion pouisé au dernier jHiint. — Vanité Toile d'Albéroni. 

— Il esptre et travaillo de pins en plus â brouiller la France. — Le régent 
serre la mesure et se moque de' Ceilamare el de ses croupiers , qui sont 
enfin détrompés. — Conduite du roi de Sicile avec l'ambassadeur d'Espagne, 
à In nouvelle de la prise de Palerme. — Ceilamare Tait le crédule avec 
SlaDbopc, pour éviter de quitter Paris et d'y abandonner ses menées crimi- 
neltcB. — Ses précautions. — Conduite du comte de Slanbope avec Protsne. 

— Siluation du roi de Sicile. — Abandon plus qu'aveugle de la France 1 
l'Angleterre. — Ragc^des Anglols contre Cbâleanaenr. — Pratiques, situa- 

■ tion et conduite du roi de Sicile sur la Karnnlie. — Blima Tort public de 
la politique dii régent. — Il est in lj irmé des Eecri'tos machinationa de Cëï ^ 



l'Angleterre. — Albéroni fait aecrtlement des propositions à l'empereur, 
qui les découvre i, l'Angleterre et les reruse. — Le roi de Sicile el Alliérom 

crus de conrerl, et crus de rien partout Paae 834 

Chapitbk XX. — Belle el vérilahle ma>ime, el bien propre i Torcy. — Les 
Anfiloi» [[émissent des soccèa des Espagnols en Sicile et veulent détruire 
leur tlotle. — Étranges et vains applaudiescmcnla et projeta d'Albéroni. — 
Sun opiniâtreté. — Menace la régent. ~ Ivresse d'Albéroni. — Il menace ' 
le papa et les siens. — Son insolence sur les grands d'Espagne. — Le 
papo désapprouve la clOture du Iribunul de la nonciature failo par AlJô ^ 
vrânjj. — - Eiécrable caractère du nonce Benlivoftliu. — Sagesse d'Aide - 
vrandi, — llcprésenlations d'Aubenlnn i ce nonce pour le pape. — Andâ- 
cicnse déclaration d'Albéroni â Nancré. — Le traité eiitre la France, 
l'Angleterre et l't^mpereur. signé j Londres. — Trêve ou paix conclue cnTrâ 
l'empereur et les Tiircs. — Idées dn régent sur le nord. — Ccllamârfl 
travaille à unir la ciar et le roi de Suède pour rétablir ie roi Jacques."^ 
Arlillcea des Anglois pour alarmer Ions les commerces, pur la jalousie S 5 
forces maritimes des Espagnols. — Attention d'Albéroni i rassurer iP 
deasus. — Inquiétude el proietsd'Aihéroni. — Albéroni se déchaîne contfë 
M. le due d'Orléans. — Fautw en Sicile. — Proieta d'Albéroni. — 11 se 
moque dca prupotilions faites à l'Espagne par le roi de Sicile. — Albéroni 
pensa i cniretenir di» mille hommes de troupes éli'angéres en Espagne; 
fait u-niler par Leurs Majestés Catboliiyuos, comme leurs ennemis person- 
nels, tons ceui nui s'opposent i lui. — Inquiet de la lenteur de l'c ipédl- 
tioti de Sicile, il introduit une négociation d'accommodcmeat avec Rome. 

— Son artiriee. — Les Espagnols dans la ville de Messine âï5 

CbapitrkXXI. — Conrt eiposé depuis )71fl. — Négociation sceréle do Ceila- 
mare avec le duc d'Ormond caché dans Paris, où cet ambassadeur continue 
BOigncusemenl ses criminelles pratiques, que le régent n'ignore pas. — Avis, 
vues el conduite de Ceilamare. — FUcbeui état du gouvernement en France. 

— Quadruple alliance signée d Londres le 2 août, pnia ji Vienne et à lu 
Haye, — Ses préleilcs et sa cause. ■- Dubois. — Morville en Hollande 
trés-BOumiB nui Anuliiis. — ConduilO de Beretti el de Montdléon. — 
Plaintes réciproques des Espagnols et des Anglois sur le commerce. — 
Violence du ciar contre le résident de Hollande, — Plaintes el ddOBiic» 
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da roi de Sicile. — Condulle do l'Angle lerre à ioa ésard, at da la Hollande 
à réH»rd du roi d'EipaRne. — Projelg de l'Espapie avec la Sutda conlrn 
l'AnKlelecre. — MoiivërnenlB partout cauaéB par l'oipédilian de Sicile. — 
Yuea, a.fliricea , pta lie mèniiKemenL de l'abhé DuhoiB ponr M. le duc d'Or- 
lëanB. — CopduiLB «t propoà d'AlMroni. — Su acéltrote duplicité bu r la 
guerre, aut dg^fiii du fiii cl de laTëine J'Eapagne. — Ses arillleleui dia - 

Aitièfoni pl Hipcrda en disputa aur uu prCaunl du roi d'Aunlolerre nu car^ 
dinni. — -Ë mil an as de Rome. Le pape et la rul d'EapaRue fortempot 
commis l'un centre l'uutre. — Pnieon trfca-danucrcui du cardinalal. — Lit 
de juatice des Tuilcrica <pii rend nu rigent toute son aulorité. — Lee 
Eapagnola diintita ; leur Holle détruite par BinR. — Fausse joie de Slalra. 

— Sages et raieonnabica désirs. — Cellaninre de plus en plus appliqué i 
plaira en liapnRne par aea crimineUea menées i Paria- — Ualipiia arrivés 
il Cadii. — Demandea ilu roi d'EapaRce impoaaiblca. — Le comte de 
Stanliope part de Madrid pour Loadrea, par Parla. — Fin dea nuuveliëa 
élraURÉrea Pose 163 

Cu*riTKF. XXII. — J'ai pria tout ce nui est d'alTairea étrangères de ce que M. de 
l'orci' m'a cominuniiiué. — Malcriaui indiguéa aur la auilc de l'antiire da 

Iteilgion sur la vérité dea clioaes que je rapporle. — néneiiona sur oc qui 
vient d'être rapporté des alTairea étrariR^rcs. — Albéroni ctDuhoia. — État lie 
la France et de rEspagno avant Cl après les iraitéi d'Utrecbt. — Fortune 
d'Alliéfoni. — Caractère du roi el de la reine d'Espapne. — Gouvernement 
■ q'Albéroni, — Court pinceau de M, le duc d'Orléaris et de l'alitié DutioH, 
ilea dcRrés de sa rortuno, — Perspective de l'ciUnction de la maison 
d'Autriclie, nouveau "lutif ^ la France de conserver In paii el d'en prolller. 

— Cousidéralion sur l'Angleterre, son intérêt el aea cbjela i l'égard île la 
France, et de la Franco au sien. — Folle ambition de l'alihé Dubois de ae 
faire cardinal, déa ses premiers commcnccmcnls. — Artiflccs de Dulioig 
pour se rendre seul mallrn du secret de la négoeialion d'Angleterre, cl son 
perllde manège à ne la traiter que pour son intérêt pcraonnel, aui Ti^pen» 
de loul autre. — Dubois vendu il l'Angleterra et à I empereur pour liaê 
pension secrète de quarante mille livres sterling cl un chapeau, aui dépeng' 
comme élerne la de la France et de l'Kapagne. Avanlagea que l'Angleterre 

Burer de aea parlementa '. ^. !! ïïa 

CnAriTBE XXIII. — Gouvernement de M. le Duc, mené par Umede Prie, 1 qui 
l'Angleterre donne la penalon de quarante mille llvrea alerling du Teti car- 
dinal Dubois. — Époque et cauae de la réaatutîon de renrofcr l'iniante el 
de marier brusquement le roi. — Gouvernement du cardinal Fleurf. — 
Chaînes dont Fleury ae lalaaeller par l'Angleterre. — Fleury aanàla moindre 
teinture des affairea, loraqu'il en aaiait le limon. — Aventure dite d'irsy, 

— Fleuri parraiicmcni déaintéresaé aur l'argent et lea biena. ~ Lui et mol 
noua nniu parlons librement do toutes lea affairea. — Avarice aordide de 
FIcury, non pour sot, maia pour le roi, l'État et lea parliculicra. — Fleury 
met aa personne en In place do l'importance do celle qu'il occupe, et en 
devient cruellement la dupe. — Wnlpole, ambassadeur d'Angleterre, l'en- 
aorcelle. — Trois objeta des Angloia. — Avarice du cardinal, ne veut point 
de marine, cl, à d'autrea égards, encore pernicieuse i l'Etat. — 11 esl 
personnellement éloigné do l'Espagne, et la reine d'Espagne et lui broallléa 
aans retour juaqu'aa scandale. — Premiers minislrea Cuneates soi Élata 
Cfu'ils gouvernent. — L'Angleterre ennemie de la France, â Torce titres 
ancienael notivcani. — Intérêt de la France i l'égard de l'Anglelarre. — 
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PerlB radicale de la marine, etc., de France eld'Espngne; l'empire de la 
locr ei loin le commerci^ passés k l'Anglelcrre, Fmiu du gouvememeat dci 
lirpmiers mioislri'S de France el d'Espagce, avec d'aulrcs maui. — Coni- 
parjiaQn du piiuvrrnunienl des preniïïrs minislrts dn France el d'Espagne, 

do leurs fruila. — Surcasma qui fit cnlin cltdoiiiin;iptr le cli^iiiilre de 
Ut^naiD des duminages qu'il a souITerls du cumiial Deuain. . . l'aiie ■!!(> 
Chapitre XXIV. — Mnuvcmenls eudacieui du parIcmenL comr<^ I l'ilil ilrrs 
inniinoii'a. — l.e parlemenl rend un arrél contre l'èdit des mui 
esi cassé le nifTno jour parle conseil de régenee. — Prèleiles <iu iiariemciii. 
ijui fait au roi de Torleg remonlrancef. — Conteils do régcnire i.i-iii'iiiius. 

— Ferme el majestueuse rëponie au parlement en public, qui iiiii uu n»u- 
Tellei remonlrances. — Le don gralall accordé à l'ordinaire . nar arcia- 
mBlioD, avj 4lati de Bretagne. — Leurs cillés renvoyés. — uuesunn 
d'apanigN Jugée en lenr favenr aneoniell de régence. — Aiiacnci^s sui- 
gnlitret. — Cinq mille llrrei de iiitmis plaisirs par mois, faisant en inni 
oii mille llTros, renduei au roi. — Manéecs du parlcmeni pour [iniuuicr. 
imilés en BrcUipno. — Sainufleclnire, marécbal do camp, fait »i:M lieule- 
u;ml niTUT.! IrMi^li'raij'i [i[irrs avoir <\am le scrvire. — Son caracu-re. — 
Mme d'dilr.ms r.ai pn>fci^i(iii à Clidlca ttirt siniplcmpnl. — Arrùl étrange 
du park'inciil en luus ses rlicts. — Le pirlcmcal de Paria a la UrcUpce en 
cadeiici:. — Le syniiie des étals est eïilé. — Audacieuse visite do la du- 
chesse du Maine au régent. — Fureur et menées du duc et de la duchesse 
du Maine ci du maréchal do Villcray. — Commission étrange su; les 
finances donnée a>ii gens du roi parle parlemeol. — Bruits de lilde justice; 
Bur quoi fondés. — mémoires de la dernière régence fort i la mode, 
lournenl les létes. — Misire Qt lilbargie du tigent. — L'abbi Duboii, 
ArgetisDn, Law eiH. le Duc, de eaocert, chacnn pour leurlnltrét, ouvrent 
lei jrcui au régent el le lirenl de la Ulbargie. — M. le dae d'OritaDf ma 
force à lui parler sur le iiarlemenL — Due de La Force pr<Hié eonlre le 
parlement par Law, espéré par li d'entrer an conseil de régence. — Me- 
sures du parlemral pour [aire prendre et pendre Law Becrfiiemcnl, en trois 
heures de temps. — Li! répfnl tnvnie le duc de L:i Force cl Fagmi con- 
férer aicc mui cl Lan". — Fravf^iir eiirfme cl raisonnable de l.aw. — 
Je lui conseille de te retirer au Piilnii-liuial , el pourquoi. — Il s'y relire 
le jour même, — Je propose un lit du Justice au Tuileries , el pourquoi 
IL — Plan pris dans ccllo conférence. — Abbé Dubois vacillaol et loul 
diuBi asa 

Chutibs XXV. — Le régent m'envoie chercher. — Conférence avec lui leie i, 
Wle, oïlJ'iDBisle i n'attaquer que le parlemeiil, el point k la fois le duc du 
Haine, ni le premier président, eonime M. le Due le veut. — Uarclié do 
M. le Due, moyennant une nouvelle pension de ceci cinquante mille lirrcs. 

— Conférence entre M. le duc d Orléaus, le gardL' des sceaui, La Vrillièra, 
l'abbé Dubois et moi, d l'issue de la inienno létc i lete. — U. le Duo 
eunienl; U. le duc d'Orléans le ta entretenir, et nous noms promenons 
dans la galerie. — Propos enirc M. le duc d'Orléans, M. le Duc cl moi, 
seuls, devant et après la conférence recommencée avec lui. — Je vais chei 
Fonianicu, gardc-meubte de la couronne, pour la constructiaQ Irës-secréte 
du maiériel du lil de justice. — Contre-lempi que j'y essuie, — Effroi de 
Fontanieu, qui fait après merveilles, — M. le Duc m'écrit, me demande 
un entretien dans la malinée cbei lui ou chez moi , i mon choii. — Je 
ValB fur-le-cbamp à rhftiet de Condé. — Long entrelien entre M. le Duc 
flt mot. — Ses raisons d'Ater 1 M, du Haine l'éducation du roi. — Les 
rataoïua peur ne le pas faire alors. — M. le Duq me proposa le dépoullle- 
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ment de M- Maine, — Je m'^ oppnacde Loulea mea forcsa; mala je 
VQUlois pis i la morL du roi. — Mpg raiaona. — Diasertelion entre M. le 
Duc el moi eur le comlo do Touloueç. — M- le Duc propoBe la réduction 
des J li larda, Bi L'on veut, i leur rang du paira parmi Its pairs. — M. le Duc 
teuL avoir rfiducalion du rei . sans faire sémillant de a'en soucier. — 
Bflianna que je lai objecte. — Dlacusiion nnlre M. le Duc ol moi . aur 



régence, en caa que M. le ilue d'OrKana ilnt i manquer, et sur lea idéea 
de Mme la dnchcase d'Orléans li-deaaua pour faire M, aon lil» réncnl. et 
le eomlo de Toulouse lieutenant RéntraJ du royaume. — Je raaaura M, le 
l>uc Bur ce qu'en ce caa la rtKBicB lui apparlient. — Concluaion de la 
CQnyeraaUou. — M. le Duc déclare qne aon nltacliemont au rénent dépend 



mcnl aur la mécanique dont il éloU cliargé Page 301 

CniFiTRE XXVI. — Contre-lempaau Palais- Boi al. — Je rends compte au régent 
de ma longue converBalion avec U. le Due. — neprocliea de ma pari; avcui 
de ta aienne. — Lit de juelice dlfléré de troia Jours. — Le régenl loame la 
conversation aur le parlement; convient de ses fisulea, quel' lui reproche 
forlemenlj avoue lu il a étéaaaiégé, et sa roibtcBae. — Soupçons sur la tenue 
du lil de JuallcD, — Contrc-tempa, qui me fait manijuer an rendez-vous aux 
Tuileries avec M. le Duc. — Ducs de La Force el de Guiclic slnguti^renicnt 
dans la régence. — M. le duc d'Orléans me rend sa conversation avec M. le 
Duc, qui veut l'éducation du roi cl un élahlisevuienl pour M, le comte de 
Charolois. — Découverle d'assemlilées sacrétea chci le maréchal de Vlile- 
roj. — le renoue , pour le aoir, le rcndez-voua dea Tuileriea. — Diaserta- 
tioQ entre U. le Duc et moi aur M. to comte de Charoloia , sur l'éduralioi] 
du roi qu'il veut ûler sur-lc-cbarap au duc du Maine , et l'avoir. — Point 
d'Espagne sur M. de Cliarolois. — M. le Duc me charge obslinémenl de la 
plus forle déclaration, de aa part, au régenl sur l'éducalion. — M. le Duc 
convient avec moi de la réduction des bltards en leur rang de pairie , aa 
prochain lit de justice. — Nous nous donnons le même rendez-vous pour 



CaArrrai XXVII. — Je rends eompie au régent de ma coorersaiion avec M. le 
Duc. — Hoquel da régenl aur l'élévation dea aiegca hauts comme i la grand' - 
chambre. qui m'inquièle sur aa volonlé d'un lil de Justice. — Ré cl l d'une 
conversation du régent avec le comte de Toulouse, hien conalïïjrable. — 
Prohilé du comte. scéléraleaaH de aon frère. — Miacre et frayeur du maréchal 
ie Villeroy. - WceSBllé de a'j pas loucher. — Je taclic de forlilior le régent 
i ne pas toucher i M. du Maine. — Propos aur le rang avec Son Alleaae 
Boyale. — Mes rélleiiona sur le rang. — Conférence chci le duc de La 
goree. — Sorc prévoyance do Fa g un el da l'abbé Dubois. — Inquiétude de 
Ponlanien pour le aecrel. — Il remédie aui sièges hauts. — Enirelien entre 
M. le duc et moi dan» le jardin dea Tuileries, qui veut l'éducation plua 
fcrmemenl que jamais. — Je lui fois une proposilion ponr la dilTéror , qu'il 
refuae. — Sur quoi ja le presse avec la dernière torce, — Outre rhonneûF, 
auilea funeslea des luanquemenla de parole. — Dispaaition do Mme la Du ^ 

Prince do Co pti i compter pour rien. — J'casaje à déranger l'opinUIreté 
de M. le Due aur avoir actuellement l'éducation, par les rélle^iLonB sur rem - 
barras de la mécanique. — Je prcaae vivomenl M. le Duc, — Il demeure 
inèbranl a ille . — Se s ral sona. — J e fais cipliq uer M. la Duc sur la réduction 
des hâtHrds au rang de leur [lairie. — U y consent. — Je ne m'en contente 
pas. — Je veut qu il en faBse son affaire . comme de l'éducalioD mémo ,"ël 
je le P0UB8C tortemept. — Tmhi^an des LMsai. — M. lo Dnc déaire que je 
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vole Ut IMiidifert projets d'édiis, qu'il avoh donnés in régent. — HUl^; 
qael. — Je déclare i M. le Duc ijoe je eais da régem que la réduclioti ia 
nmg iti hUtrét est en ses mains , cl que le r^geat le IroQve Juste. — Je 
preste rariemeol M. le Duc. — M. le Duc me donne sa parole de lu rédue- 
Udd des Utards au rang de leur pairie. — Je propose à M. le duc de caa> 
serrer le rang sans changement au comie de Toulonae par un rétabliue- 
ment uuiquemeni penonnel. — Mes raisons. — M, le Dac comcni i ma 
proposIliDD en faveur da comte de Toulouse, el d'en faire drsiier la décla- 
ralioo. — le la veni Ure aussi, elponrqaoi. — nalsannemeDl encore sur 
la méeuilque. — ReanuTelleiiient de la parolB de Jtr le Dac de la ridneUon 
■tudlie des bïiardt, — Dernier eDbri de ma pari pour le détourner de l'tdu- 
cation tt de loacber su duc dn Haine Page 133 

CHurraE XXVIII. — Uïllain chez mol, avec ees Irais projet) d'édili, ne COO' 
firme In parole de M. le Duc sur le rang ; me promet de revenir le lende- 
main matin. — Satisfaction réciproque. — Je rends compte au régent de 
ma conversailon avec H. le Doc. — Son Altesse Rojalo dëiermtnéo i loi 
donner l'éducation. — Je proteste avec force contre Ta t^solntion de ion- 
cher an dac du Haine ; niais, ce parli pils, Je demande alors Irés-viveinenI 
la réduction des bUaids an rang de leur pairie. — Cavillaiion du régant. 

— Je le lorce dani tooi eet relianclienientg. — Je propose on régeol le 
rétabllasemeni du comte de Toulouse, qu'il approuve. — Reproches de tu 
part — le propose an régent les inconvénients mécaniques, et les discale 
avec lal. — Je l'eitiotte i fermeté. — Avis d'on projet peu apparent de 
finit la régence, que je mande au régent. — U. le Duc vient cher, mal me 
dire qu'il a demandé an régent la rédaction des bâtards an rang de leurs 
pairies, et s'édalrcir de sa part sur l'avis que Je lui avois donflâ. J'ap- 
prends chez moi au duc de La Force i quoi eu sont les hilards i noire 
égard, et le prie de dresser la déclaTalion en faveur du comlc de Toulouse. 

— Frajenr du parlement. — Sl's bassesses auiirés do Law. — infamie 
ellhiniéa du duc d'Aumonl. — Frayeur cl bassesses du maréchal de Vïlle- 
roy. — Conférence chei moi avecFagon el l'abbé l}oJ)ois sur loua les incon- 
vénients el lean remèdes. — Rigon m'avise sagement de remettre an 
samedi d'uréler las merolses dn psilement, qui la devaient Sire le ven- 
dredi. — Le dnc de La Force et llUlain ehei mol avee la diciaraiîon 
faveur dn comte de Tonlonse. — lOllain m'aretUl de la pari de li. le Dno, 
chargé par le régent, de me trouver le soir i huit heures ches le régent, 
pour achever de tout résumer avec lui et M, le Bue en tiers, et d'y mener 
Uillain. — lo parle i Uillain sur la réduction des bâtards 4 leur rang de 
pairie avec la dernière force, el Je le charge de le dire mol 1 mot à M. le 
Duc. — Contre-temps A la porte secrète de M. le duc d'Orléans. — Je lui 
fais approuver le court délai d'arrêter quelques mtnnbres dn parlement. — 
Discussion entre le régenl et moi sur plusieurs inconvénienls dans l'eiëcu- 
lion du lendemuin. — M. le Duc survient en tiers. — Je les prends lout 
deux i témoin de mon avia et de ma conduite en toute celte affaire. — Je 
les eiborte à l'union et i la conGance réciproque. — Je leur parle de la 
réduction des bllardi aii rang de leur ptdrie aveaForce et tomme ne pon- 
vant plus en douter, en. ajanl leur parole i ions les deux. — Us m^Ter- 
Usscmi dé ne pas manquer A Mtei^ je soir au reodoi-VDas ma em doux. 

— K. le due m'envoie par Millatn la certllude de la-rédaeUoD des Hiarda 
BU rang de leur pairie, dont j'en^ge U. le Duo t s'assurer de plus en plus. 

— Cooférence chei moi avec le duc de LaForca, Fagon et l'abbA Dultoia. 
. — Tout prévu et remédié autant que possible. — Contéreace, le soir, entre 

M. le duo d'Oriéane, M. le Duc et mol, seuls, où lUIliln ini en parUe seul 
sveo nom, «a tout se rinune pour le leiidemaln et les dentiers partie «ont 
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prit. — Je sidi eflïxié da tranTer le régent tn Ut ayec h fiine. — Sela- 
lione en eu de tetiu obstiné do perlement d'epiner. — Pairs de Fiance, de 
droit, ei otBclen dela'coaronne, dé grSce et d'otage, eDisenli voix dAlibé- 
rallio BU lit de Justice et en meiière d'État, el les mggislrsli au plui con- 

aullatiïe, lo choneclier ou Rarde dos Eceam ciccplâ. — !e conlie, avec per-. 
misEion Ac Son AlicSEip Ro;!ili% Ica Sïitiicmi'nlq si prucliains au duc de 
Oiaiilnts. — ■ QiiiliiJe fail Iri's a p™pD5^ siiovciiir du rpKimeiil des gardes 

lil dt jiialicB à m iitiirea du malin cciii qui \ doivent assister. — Le (larlB- 
nienl répond qu'il obéira. — Discrélion de mon iiabil de parlement. — Je 
fais avertir le comto de Toulouse d'ilre sage el qu'il ne perdra pas un cbc- 
veu. — Vallncourt; qaal Page 361 

Ceaprbe XXIX. — J'arrlTe aai Toileries. — Le lit de jneiice posé promple- 
menl et trâMeeriienieiit. — J'entre, tana le laroir, dans Ja cbunbre où se 
tenefent, tetil^ le garde des leeaox et La TriUlère. — Tranquillité du garde 
des eeeaui. — Le régent arrire anx'Tuilariea. — JMe dn Haine en manieui 

— J'entre dans le cabinet du conecil. — Bon mainUen et bonne résolntion 
du régent. — Maintien de ceui du consBil. — Uvers monTcmenls en atlen* 
danl qu'il toimiR'nci:. — Lu roiiile de Tonlouie oTiive eo mauieaa. — Le 
régent a cmic rii: lui parler. — Je tlche de l'en délenmer. — Colloque 
entre le duc du Uaini: tl le cumte ds Tonlonse, puis du comte de Tou- 
louse avec le régent, après du ceinte de Tenlouse avec le duc du Haine. — 
Le régent me rend son colloque avec lo comte de Toulouse ; me déclare 
qu'il lui a cemme tout dit, — Les bâtards sortent et se retirent. — Le con- 
seil se met en place. — Séance et pièce du conseil dessinée pour mfetlï 
cclaircir ce qui s'y passa le vendredi malin 28 août 1718. — Remarque aor 
la aéanee, — Discours du régent. — Lecture des lettrée du garde des sceaux. 

— Tableau du conseil. — Disconr* dn régeniietdn garde des sceatix. — 
Lecture de l'arrêt dn censeil de régence en casstmon de ceux du parlement. 

— Opinions marquées.' >— Légers mon* emenis an eonaeil nr l'obéissance 
dn parlement. — Discours du régent sur la réduction des bilards au rang 
de leurs pairies. — ElTct du discours du régent. — Lecture de la déclara- 
tion qui rêiluil Ica IjJtards au rang de leur pairie, — Effet de cette lecture 



régent le rcmerelmunl dos pairs de sa justice, et je m'ahstiena d'opiner. — 
Le régent saute de moi au inarécbal d'Estrées. — Discours de M. le duo 
d'Orléans sur le rétalilissemenl du comte de Toulouse, purement personnel. 

— Impression de ce discours sur ceui du conseil. — Lcelure de la déclara- 
lion en faveur du eoralu de Toulouse. — Opinions, — M. le duc d'Orléans 
dit drui mots sur M. le Duc, qui demande aussitôt après l'éducalïen du roi. 

— Mouvements dana le conseil. — Opiniona, — Le maréchal de Villcroj se 
plaint en dcui mole du renversement dca dispositions du [eu roi et du mal- 
heur du duc du Maine, sur lequel le régenl lance un coup de tonnerre qui 
épouvante la compagnie. — Le garde des sce.iui, et par lui le régent, est 
BTerti que le premier président tflche d'empéclicr le parlement d'obéir. — 
Le végeul le lit au conseil ; iiionlrc qu'il ne s'en embarrasse pas. — Mouve- 
ments el opinions linlessus. — J.e p^rlejneut, en marciie à pieds, pour venir 
aux Tuileries. — Attention du récent pour le comlo de Toulouse et pour les 
enregistrements. — Le maréclial de Villare, conVe Bou ordindre, rapporte 
Irts-bien une alhire du conseil de guerre. — Le coniell finit. — Uonre- 
menls. — Direr* colloqaea, — D'Antin lAUeni dn ingrat de n'aïualar 
point an Ut de IuUIh. le parie % TMIaid sur le maréchal de TllUn^. 

— La TriUière Sien oosninit. — La Sbioianon âéHlée. — HoaTemenu 




Juscii. — Je mets dcvar 
l;irda ouverte à l'enJri.i 
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dam 11 pièce da conicll. — Je propose ta régent d'écrire à Hmo la dn- 

chesBC d'OrlésoB, elc Page 37< 

CBtPiTHt XJiX. — Le parlemeni arrive oui TuilErica AlLetilion aur lea 8or- 

lica du cabine! du cunteil m sur ca qui a'y pasae. — On ta prendre le roi. 

pièce du lit do juatice aui Tuileries dnaainie, pour micpi écloirrir ce gui i't 
pasaa le vendredi malin a6 août t7IB. — J'emre au lit de juBliec, cl, allant 
en jilace, le confie l'affaire ^e» b»ard^» à quelque» SpecBcle dn 

prince de ConU. — Mainlicn du roi et du garde dca Bcenm. — Lettres dn 

S arde de» aceaul. — Diacoura du garde dca âceaui an parlement sur sa cOn - 
uile cl aea devoirs. — Caaaaiion do ae« arrêta. — Présence d'eapril et capa - 
cité d'esprit de Blanemesnil, premier aiocat général. — Remontraiice 
envenimée du premitr président . coiifinidue. — Réduction des bilarda sa 
rang de leurs palriea. — Rélablissetncnl uniquemenl personnel du comte 
de Toulouse. — ■ M. de Meli cl quelques autres pairs mécontents aor le ré - 
labllgaenieat du comte de Toulouse. — Je refuse d'une [açon irfta-marqute 
d'opiner, tant moi que tous les pair*, comme étant partiea, dan» l'affaire 
des bâtards. — Diacourg du régent et de M. le Duc pour demander l'éduca- 
lion du roi. — Lourde raute d'aiteniion de cfb deui princes en parlant. — 
M. le Duc oblieni aa demande. — Enregialremeot en plein lit de juatice de 
tout. — Le roi trés-indilKreiit pour le due du Maine. — Levée du lit do 
Justice -, ""' 

NOTES. 

I. niffleullé dra réforme» au »vnf »iécla , 

II. Juurnal Intdll de Micolaa-Joaaph Foucault... 

III. Le» chancelier» pendant le règne de Louis XIV ,.,.77. 

Vf, Comparaiaoo eplrc lea parlementa de France et d'Angleterre. , 
T. Querelle eolra lea prétldcnU dn parlement et lea duca-paira. ■ . 
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